MeVUE 


D'ASCEMQUE ET DE MYSTIQUE 


PARAISSANT TOUS LES TROIS MOIS 


QUINZIÈME ANNÉE 


DIRECTION : 31, Rue de la Fonderie, TOULOUSE 


ADMINISTRATION 9, rue Montplaisir. (C/C. n° 593. Toulouse) 


AUX ORIGINES DE LA RETRAITE ANNUELLE 


SON INSTITUTION AU SEIN DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 


Saint Ignace de Loyola n’a pas inventé la retraite spirituelle. Une 
étude publiée ici même l’a montré naguère sans difficulté (1). On 
essayait, en même temps, d’y définir le rôle qui revient à l’auteur 
des Exercices dans la diffusion des retraites. 

C'est au XVIT° siècle que le mouvement devient général. Nul ne 
conteste, cependant, que saint Ignace, en créant une méthode, en 
 groupant et ordonnant les idées traditionnelles suivant la vue très 
nette du but à obtenir et la connaissance personnelle qu'il avait de 
Jâme humaine, ne lui ait donné l’impulsion décisive. 

Il serait faux de croire qu'il n’ait rien laissé à faire à ses héritiers 
spirituels et aux Généraux de la Compagnie, ses successeurs. Son 
œuvre incontestée, c’est la retraite de trente jours. Il ne pouvait 
. songer à en rendre la répétition fréquente au cours d’une même vie 
d'homme. Il n’a pas imposé à ses Fils la retraite annuelle de huit jours. 

Aujourd’hui, celle-ci surtout nous intéresse : elle est le régime idéal, 
semble-t-il, le type de ce que nous sommes convenus d'appeler : « la 
retraite spirituelle ». 

À quelle époque, sous quelles influences, dans quelles perspec- 
tives se vulgarise-t-elle ? 

_ Ily a là un point d'histoire à élucider. 

Le P. Diertins dans son Historia Exercitiorum (2) s’est arrêté à 
1556, date de la mort d’Ignace. Il n’a, du reste, ramassé que des 
anecdotes et le catalogue de faits dressé par lui est dépourvu de toute 

_ idée générale. 

Le P. Brou (3) a consacré un chapitre excellent à l’histoire des 
retraites au XVI: siècle. Mais son objectif limité ne l’incitait qu’à dé- 
crire la marche conquérante des Exercices en dehors de la Compagnie 


(4) M. Vicer, Le X VIIo siècle et l’origine de la retraite spirituelle, 
RAM, IX, 1998, p. 139-162 ; 359-384. 

(2) I. Drerrins. Historia Exercitiorum Spiritualium. Lille, 1887. 

(3) A. Brou. Les Exercices de saint Ignace de Loyola. Paris, 1927. 
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de Jésus. Il a laissé de côté le point qui précisément nous attire : La 
naissance et le développement de la retraite annuelle au sein de l'Or- 
dre fondé’par saint Ignace et d’où est parti le courant de faveur qui 
règne de nos jours, dans l'Eglise universelle, pour ce moyen de 
perfection. | 

C'est en 1608 seulement que la 6° Congrégation générale, par son 
décret 48°, rend obligatoire pour tous les Jésuites, la retraite annuelle 
de huit jours. Cinquante ans se sont écoulés depuis la mort du Fon- 
dateur. Quelle est en ce demi-siècle la courbe que décrit la pratique 
des Exercices dans la Compagnie de Jésus ? Voilà ce que nous devons 


établir dans ces pages. 


[. — La pensée de saint fgnace. 


Lorsque saint Ignace disparaît, en 1556, sa pensée demeure inscrite 
dans l’Institut qu’il a rédigé et dans la mémoire que gardent de ses 
exemples et de ses avis les hommes de son entourage. 

La mention la pius explicite des Exercices spirituels se trouve, 
dans l’Institut, au chapitre VI de l’Examen général. Ce document mis 
entre les mains du candidat, au moment où il demande son admis- 
sion dans la Compagnie, lui donne une idée d’ensemble sur la vie 
qu'il veut embrasser. Les Exercices spirituels y sont nommés au pre- 
mier rang des Experimenta auxquels doit se soumettre quiconque en- 
tre dans l'Ordre. Ils durent un mois, plus ou moins. Examiner sa 
conscience, revenir en esprit sur sa vie passée, méditer sur les péchés, 
puis contempler la vie du Ghrist, sa mort, sa résurrection, son as- 
cension, s’adonner à la prière vocale et mentale, en un mot : prati- 
quer le livre des Exercices, voilà ce qui est proposé à qui veut fran- 
chir le seuil de la Compagnie, être admis dans une de ses maisons 


ou collèges (4). 
La première partie des Constitutions envisage le cas spécial d’un 


candidat dont on ignore les aptitudes (5). Lui faire faire les Exercices 


avant de le recevoir serait un excellent moyen de juger clairement de 
ses capacités. 

Détail à noter, les Exercices, en règle générale, ne semblent pas. 
dans la pensée de saint Ignace, devoir être renouvelés. Quand il exa- 
mine les différents points qui touchent à la vie spirituelle des novi- 
ces, il propose les Exercices comme un instrument de choix « pour 
obtenir la dévotion », mais destiné à ceux-là seuls qui ne les ont pas 


encore faits (6). 


(4) Examen général, IV, n° 9 et 10. 
(5) Ch. IV, décl. D. 
(6) P. IL, c. [, n° 20. 
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L’idée de la 3° probation — de cette « schola affectus » qui doit 
couronner la formation intellectuelle des sujets de la Compagnie — 
est nettement formulée dans les Constitutions. On sait que le « 3e 
an » comporte la retraite d’un mois. Saint Ignace alors du moins 
l’exigeait (7). 

Une autre institution pourrait faire penser à une répétition des 
Exercices. L'idée de renouveler deux fois l’année les vœux simples 
des Scolastiques remonte à saint Ignace. Dès les débuts de la Com- 
_ pagnie, semhle-t-il, cette cérémonie est précédée de trois jours de 
recueillement — courte, mais véritable « retraite » (8). Les Constitu- 
tions ne parlent pas, cependant, de ce Triduum. Elles indiquent les 
époques de Pâques et de Noël! comme particulièrement favorables à 
la rénovation des vœux. Elles en déterminent les buts précis : aug- 
menter la dévotion, raviver la mémoire des obligations contractées 
envers Dieu, confirmer les jeunes religieux dans leur vocation. C'est 
au P. Âquaviva qu'il était réservé de fixer officiellement le program- 
me du « triduum » préparatoire (1608) (g). + 

Ici, pourtant, ainsi que partout où saint Ignace rappelle l’effica- 
cité des Exercices spirituels (10) nous pouvons voir comme le germe 
de ce que sera plus tard la retraite. 

Il y a plus. Saint Ignace insiste dans les Constitutions pour que 
les siens s’accoutument à manier cette arme spirituelle et y acquiè- 
rent la dextérité nécessaire au bien des âmes. Cela suppose — et il le 
noie en passant -- que chacun s’y soit exercé lui-même au préa- 
lable (11). | 

Si nous interrogeons d’autres documents contemporains du Fon- 
dateur, ils nous révèlent où tendait l'impulsion qui, de Rome, par- 
tait vers les diverses communautés de Jésuites. 

Les Selecta Natalis monumenta ont retenu une pièce curieuse 


(*) Examen général, IV, n° 16. La pensée de saint Ignace est nette, 
mais elle garde les traces d’un certain tâtonnement : « si prius illis 
perfuncti non sunt (immo quamvis perfuncti fuerint)... ». Il sembie 
donc prévoir qu’un sujet puisse aller jusqu’à la 3° année de probation 
sans avoir fait les Exercices. L'organisation parfaite du 3° an dans des 
maisons déterminées ne date que du Général Mercurian. On peut. voir 
des allusions à ce sujet dans S. Franciscr BorGia Monumenta, IV, 
. p. 138 (1263) ; Pozancr Complementa (PoC) II, 494; Epistulae SALMERONIS. 
II, 449, 452, 565-6 (1575). 

(8) P: IV, c. 5, n° 5; cf. P. V., c. 4, décl. H. 

(9) Congr. VI, décr. 29, n°1. 
OMS APAIIT; "C1; 
LR PAIN; CS, PO cf. c..10, n° 10; P, VII, c. 4, n° 8. 
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concernant la rénovation des vœux simples (12) Il s’agit d'une con- 


sultation adressée à la Rote. On y expose la situation des Scolasti- 


que vivant dans les Collèges et l’on demande s'ils peuvent être tenus, 
chaque année, de «confirmer » leurs premiers engagements, tant 
pour raffermir leur vocation que pour donner à leurs supérieurs des 
garanties de persévérance. Ce « doute » fut présenté par Nadal en 
1547. 


lieu au Collège de Coïmbre « multis cum lacrymis », assure le P. Po- 
lanco (13). En cela, on suivait d’ailleurs une tradition des premiers 
compagnons d'Ignace. Eux, naguère, avaient renouvelé, deux années 
de suite, en 1535 et 1536, le 15 août, les vœux qu’ils avaient pro- 
noncés en 1534 pour la première fois (14). 

Nous avonsidit que le « triduum » officiel date de 1608. Les ins- 
tructions de Nadal, les exhortations de saint Pierre Canisius nous 
apprennent dans quel esprit de pénitence, dans quel recueillement 
se passaient bien avant cette époque les trois jours qui précédaient 
la Rénovation. Nous n’avons pas à nous y étendre davantage. Il fal- 
lait situer ici une étape vers la retraite annuelle et déjà une esquisse 
de ce qu'elle sera. 

Pour mieux en marquer l'importance, recueillons encore quel- 
ques témoignages sur la pensée de saint Ignace. 

Si, en 1552 ou 1553, son secrétaire, le P. Polanco note parmi les 
choses à réclamer de son Général un « Directoire » des Exercices « si 
nécessaire (15) », c’est qu'il savait que leur pratique fidèle assurerait 
à l'Ordre la ferveur et la fécondité. Il se lamentait de voir retarder 
trop longtemps pour certains la formation des Exercices. IL attri- 
buait à ce retard l'esprit séculier qu’il constatait à Rome en 1554 (16). 
Les premiers experimenta devaient se pratiquer dans les débuts de la 
vie religieuse : avant, pendant ou même après les études (17). Saint 


(12) Æpistolae P. NapaL (EN) IV, p 97. Les éditeurs des Monumenta 
avaient conjecturé que ce document datait de 1548 ou peu auparavant. 
Il est de 1547, comme en fait foi une note de Polanco (dans IexaT 
Epistulae el Instrucliones, XII, p. 684) où il inscrivait parmi les 
« choses à retenir » que l’on avait questionné sur ce point l’Archevêque 
d’Armagh, Wauchop et l’auditeur de Rote Jacques de Pou. 

(13) Chronicon (Po) I, n° 455, p. 198. 

(14) Le Bx Le Fèvre avait noté dans son Mémorial le grand profit 
spirituel qu’il en avait retiré (FaBr1 Monumenta, p. 496). 

(15) PoC, I, p. 82. 

(16) Ibid. p. 97. 

(17) Examen général, c. 4, n° 16 et c. 7, n° 6. Il exigeait seulement 
que fussent accomplis avant l’émission des vœux de Profès ou de 


Deux ans auparavant, la première rénovation collective avait eu 


rit 
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Ignace ne précisait pas davantage. Nadal, quand il visitera les Pro- 
vinces, ne saura que trop combien prenaient des délais. 

Au reste, saint Ignace désirait-il qu'on fit en une seule fois les 
Exercices entiers ? Il semble que non. Témoin ce qu'il fait écrire au 
Recteur de Naples, le 2 février 1556, à propos de Jean de Mendoza 
reçu peu auparavant dans la Compagnie : 


« Nous avons appris qu’il a commencé à faire les Exercices et quoi- 
qu’il soit utile qu'il en fasse une partie, il ne semble pas bon à notre 
Père qu'il passe plus avant maintenant, notre usage étant de diviser 
les Exercices quand ils sont donnés à quelqu'un de la Compaguie : 
de sorte que s’il ne les a pas interrompus au reçu de cette lettre, 
qu'on cesse de les lui donner (18) ». 


Saint Ignace préférait donc que la retraite de trente jours fût faite 
en plusieurs étapes. Nous savons quels buts il assignait à ce « pre- 
mier » des experimenta. Plus encore que l'utilité personnelle du re- 
traitant, il visait à s'assurer de la réalité de sa vocation. C'était une 
« épreuve » de débutant (19). Une autre catégorie de religieux lui 
paraît spécialement apte à profiter des Exercices : « Ceux qui sont 
tentés ou affligés » (20). Ils sont sujets « à une plus grande diversité 
d'esprits », ce qui lui semble un avantage pour le succès de la retraite. 

Autant de détails qui nous renseignent sur la pensée de saint 
Ignace (21) : il n’envisageait pas la répétition des Exercices à des in- 
tervalles déterminés, mais la souplesse d'adaptation qu'il avait voulu 
leur donner, en particulier le cas immense qu'il faisait des Exercices 
de la première semaine (22), la place qu’il leur attribue parmi les 


Coadjuteur formé « duo anni experimentorum et probationum » ; pour 
les Scolastiques, il ajoutait le « 3 an ». 

(18) IcNaru Episiulae, XI, p. 48. 

(19) Ceci ressort notamment des Instructions données par Nadal en 
Espagne (1553-1554). Nadal était, au dire d’Ignace, un homme « qui 
connaissait à fond sa pensée » (EN, IV, p. 670 note). 

(20) Scripta de S. Ignatio, I, p. 271. 

(21) Le P. Bôminghaus affirme trop vite, comme on voit, que 
«S. Ignace, dans les Constitutions. prescrit à ses Religieux de répéter 
chaque année dans la solitude « quelques-uns des Exercices ». (Die 
Aszese der Ignatianischen Exerzitien, Freiburg im Breisgau, 1927, 
p. 169). 

De même le P. Ch.-H. Verdière fait erreur dans son Histoire de 
l’Université d’Ingolstadt, Paris, 1887, t. Il, p. 288 : « N’oublions pas qu’ils 
_ [les jeunes Religieux] faisaient, /ous les ans, les Exercices spirituels de 
S. Ignace, peu abrégés encore sans doute, car le Directoire n’avait pas 
encore universellement appris à les faire en huit ou dix jours ». 

(22) Cf. Exercitia Spir. Annotatio 17; Constituiiones, P. IV, c. 9. 


décel. E ; P. VIL, c. 4, décl. F. 
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Experimenta, Vimportance qu'il attache au « renouvellement de l'es - 
prit », en un mot, la mentalité même de saint Ignace appelait un 


mouvement que nous allons voir s’élargir et s’intensifier après sa 


mort. Que de vocations religieuses découvertes, combien raffermies 
grâce aux Exercices Spirituels!... Est-il possible que l'action per- 
sonnelle de ceux qui en avaient tiré un plus grand profit, un Nadal, 
un Canisius, un Balthazar Alvarez, un Aquaviva par exemple n'ait 
pas contribué à l’évolution de ce mouvement ? Est-il possible 
que l'intervention officielle des Généraux n’ait pas hâté ses pro- 
grès ? N’aurait-il pas aussi rencontré d’autres influences qui aient 
précipité sa marche ? Telles sont les questions qui doivent désormais 
guider notre enquête. 


1. — De la mort de S. Ignace à la mort de Lainez (1556-1565). 


Les faits ne nous manquent pas qui prouvent la valeur des Exer- 
cices Spirituels aux yeux des héritiers de saint Ignace. Ce n’est pas 
en vain que Polanco croyait à une intervention quasi miraculeuse de 
Dieu dans la conception du petit livre reçu par Ignace « ab ipso Deo, 
sine humano magisterio (23) ». 

Avant 1556 nous l’avons vu promouvoir la pratique des Exercices 
au Collège romain et dans la maison professe de Rome. 


L'année 1557 qui suit la mort de saint Ignace lui réserve une joie. 


certaine. Le 16 août, vingt-six Scolastiques du Collège romain en- 
traient en retraite. C’est, semble-t-il, la première retraite collective 
de huit jours. Le diaire de Thierry Gérard mentionne le fait (24). 
Chacun avait sa chambre. Il n’en sortait qu'aux heures des repas et 


pour les litanies, le soir. Les autres membres de la Communauté de-. 


vaient prier pour les retraïitants, ne pas leur parler, ne pas se trouver 
sur leur passage. Le P. Cornelius Vischaven entendait les confes- 
sions, mais donnait-il les points des méditations ? La retraite s’achève 
le 23 : l'on signale le renouveau de ferveur qui s’en suivit. Le 24, 
une vingtaine d'autres religieux commencent la retraite. Les jours 
suivants, il y en eut encore quatre, si bien que tous en sortirent le 
29 et le 30 « bene permoti in Domino ». Thierry Canisius, le frère du 
Saint, était du nombre. 

La même expérience se renouvelle dès l’année 1558. Nous devons 
attendre jusqu'en décembre de la même année la preuve de l’action 
directe du Père Général, mais sa sollicitude se devine au soin que 


(25) Scr. de S. Ign. I, p. 526. 
(29 PoC. I, p. 604. Le P. Vischaven était le Père spirituel du 


Collège romain; cf. sa Vie si bien documentée, par le P. Al. Kleiser, 
Paderborn, 1930. 
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mettent ses correspondants officiels à lui signaler ce qui se fait sur 
ce point en diverses maisons (25). 

Un témoignage positif nous montre qu'il intervient lui-même, 
non à l’occasion de jeunes religieux, mais au sujet d'ouvriers apos- 
toliques et ceci est à souligner. Ecrivant donc le 1** décembre aux 
missionnaires des Indes, fainez recommande aux plus absorbés : 
d’entre eux par les travaux du ministère, de se retirer chaque année 
— cada año — quelques jours à l'écart, de se recueillir et de songer 
plus particulièrement à eux-mêmes pour se renouveler et fortifier spi- 
rituellement, pour s’examiner et voir comment mieux travailler au 
bien des âmes et à la gloire de Notre-Seigneur (26). 

De divers côtés — de Venise le rt° janvier, de Lorette au mois de 
mai, de Vienne en octobre — le P. Lainez avait appris que la retraite 
avait eu lieu et quels fruits les membres de la Compagnie en reti- 
raient. À Venise (27), il est vrai, on parlait de ceux-là seulement 
« qui n’ayaient pas encore fait les Exercices ». Mais à Lorette (28), 
il s’agit de « presque tous », de « la plupart », et cela « suivant la 
coutume de la Compagnie » durant « les huit derniers jours du car- 
naval », au moment où le démon redouble ses attaques. Le Père Rec- 
teur — Olivier Manare — avait fait une exhortation appropriée. : 

Cas plus significatif, celui de Vienne. Les Exercices s’y sont don- 
nés pendant les vacances, à l’insiigation du P. Pierre Canisius, pro- 
vincia! (29). C’est son frère Thierry qui écrit et ses considérants sont 
à retenir. L'ordre du saint provincial était, en effet, motivé par la 
pensée de saint Ignace : si le Père avait puisé dans de telles médita- 
tions l'esprit qui l’animaient, ses fils, à n’en pouvoir douter, obtien- 
draient par les mêmes moyens le même esprit, pourvu qu'ils le cher- 
chassent avec soin et l’attendissent avec patience (30). 

Pierre Canisius parle, à Vienne, à titre de Provincial, donc au nom 
de la Compagnie et en parfaite communauté d'idées avec le P. Géné- 
ral, évidemment. 

C’est encore l'influence de Lainez qu'on peut reconnaitre dans 
cette série de conférences sur les Exercices que le P. Vitioria donne 


(25) Saint Ignace demandait déjà à être informé par les Lettres 
hebdomadaires si on les donnait à quelqu'un. Po, IV, p. 95 (1554). 

(26) Lan Mon. IV, p. 18. 

(23) Lamm Mon. I, p. 6. 

(28) Lit. Quadrimesires V, p. 661. 

(29) Canisir Epist. et Acta (EC.) IH, p. 408 (ef. p. 785, note 3). C’est 
ici qu'est racontée la conversion du jeune Jésuite Wendelin VGlk, qui 
était en danger de perdre sa vocation. La visite du Saint retourne le 
récalcitrant qui demande à faire les Exercices. 

(30) Lit. Quadrim. V, p. 860. 
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à Salamanque en 1559 (31), puis à Vienne, en 1560, durant les va- 
cances. Le conférencier était qualifié tant par son zèle pour les Exer- 


cices que par son intimité avec saint Ignace dont il avait reçu l'un 


des projets de « Directoire » (33). 

Mais parmi ceux qui contribuaient ainsi à infuser dans les diver- 
ses provinces de l'Ordre l'esprit de son Général, nul ne peut être com- 
paré à un Nadal et à un Canisius. 


TT. — Influence de Nadal et de saint Pierre Canistus. 


Il faut assurément tenir grand compte de leur ascendant 
personnel, de leurs mérites propres, mais il ne faut pas oublier 
qu'ils prenaient à Rome leurs consignes, qu'ils étaient les repré- 
sentants mandatés de leur Ordre. Tout ce que nous savons d’eux — 
de leurs instructions, de leurs observations, de leurs sollicitudes 
particulières — nous donne donc une idée des tendances officielles 
de la Compagnie et de leur réalisation aux environs de l’an 1560. 

On sait l’histoire de Jérôme Nadal, comment il ne se soumit aux 
Exercices qu’à la troisième invitation à lui faite par saint Ignace, com- 
ment il s’en acquiita à Rome sous la direction du P. Domenech, en 
novembre 1545, avant d'être admis dans la Compagaie. Ils durèrent 22 
jours. Lui-même en a dit les péripéties dans son journal (34). Il sor- 
tait conquis, bien conquis et venait de recouvrer la paix qui Le fuyait 
depuis le temps de ses relations parisiennes avec saint fgnace en 
1535. 

La part qu’il avait prise à la composition des Constitutions, la 
charge qui lui incombait de les promulguer dans les diverses com- 
munautés d'Europe, la connaissance que ses visites officielles et sa 
correspondance étendue lui donnaient dela vie de son Ordre confè- 
rent une valeur immense à ses écrits. Son culte pour lés Exercices se 
réflète déjà dans l’apologie qu'il compose en leur faveur contre les 
attaques de Pedroche. Mais ici nous intéressent surtout ses Instruc- 
tions, ses lettres, les « examens » ou informations qu’il prenait au- 
près de chacun des membres de la Compagnie. 

À vrai dire, les Instructions embrassent une période qui va de 
1953, époque où Nadal visite pour la première fois l'Espagne et le 
Portugal, jusqu’à 1577, alors qu’il met la dernière main à la rédac- 
tion que la 2° Congrégation générale lui avait demandée. Tel qu'il 
est, ce document témoigne de l'effort fait par le délégué du P. Gé- 

(31) Lit. Quadrim. VI, p. 370. 

(32) Lit. Quadrim. NI, p. 763-764 (cf. ibid. p. 173). 


(33) Mon. IGnarT. : Exerc. spir. el Directoria, p. 51. 
(34) EN. I, p. 18. 
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néral pour codifier les dispositions disciplinaires dont il était dès 
1553 l’ardent promoteur. 

Les Ins:ructions nous disent ce qui doit être. Les Examens nous 
montreront quelques aspects de la réalité. La correspondance de 
saint Pierre Canisius nous en fera connaître quelques autres. 

Les Instruclions relatives aux Exercices de piété (35) nous appren- 
nent tout d'abord avec quelle fermeté était maintenue l'obligation 
d'entrer dans le premier des « experimenta », quand on était admis 
dans la Compagnie. C’est la consigne que Nadal laissait au Collège 
de Coïmbre en 1561. Les Supérieurs locaux avaient faculté de com- 
muer les autres expériments, pour les Exercices aucune excuse n'’é- 
tait valable. Bien entendu, on admettait les adaptations prévues se- 
lon les capacités du sujet. Etait dispensé de l'élection « de statu », 
quiconque était déjà fixé sur sa vocation. L'on n’imposait à tous que 
les exercices de la première semaine, avec quelques méditations 
destinées à en apprendre la pratique. Mais il était bien stipulé 
- que la règle générale c'était : « les Exercices complets aux sujets 
capables de les faire ». On les faisait en deux moments : la première 
semaine pendant la « première probation », c’est-à-dire durant le 
postulat; le reste, durant la « seconde probation », le noviciat; on 
les faisait en entier et à la suite, quand on ne les avait pas commen- 
cés avant le noviciat. Tel est le cas où les Exercices servent « ad pro- 
bationem simul et fructum spirituaiem ». Une autre hypothèse est 
envisagée : celle où les Exercices sont faits € tantum ad fructum spi- 
ritualem ». Tantôt ce sera par nécessité : il y a eu relâchement, il y 
débilité dans la vie spirituelle ; ou bien simplement quelqu'un veut 
avancer, acquérir plus de fruit « in spiritu ». Les Supérieurs ont tout 
pouvoir de juger et de décider en pareille matière. 

Ce dernier cas est pour nous d’un grand intérêt. Dès le temps de 
Lainez ou très peu après, la retraite de dévotion était ainsi préconi- 
sée, officiellement encouragée. 

Il faut sans doute rapprocher de cette disposition l'usage assez 
curieux du « Catalogue des mortifications ». 

Il nous est signalé à Evora, en 1561, par une lettre du P. Emma- 
nuel Goës au P. Général (36). Avant de partir pour Lisbonne, Nadal 
avait proposé aux Pères du Collège une liste de pratiques parmi les- 
quelles ils pouvaient faire leur choix. Ceci se passait pendant les va- 
cances. Chacun de rivaliser d’humilité dans l’accomplissement des 
plus bas emplois et de zèle auprès des prisonniers et des malades. 
« Quelques-uns, nous dit-on, se recueillent pour faire les Exercices 
Spirituels de la Compagnie ». 


(85) EN IV, p. 5%. 
(36) EN. I, p. 803. 
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Ce catalogue, à Coïmbre (37), était promuigué par le P. Miron à 
la suite d’une exhortation sur la pénitence prononcée juste avant les 


vacances. Ensuite, il fut affiché, par son ordre, dans les différents 


quartiers de la maison « ut facilius quisque et consideratius earum 
epularum habere delectum posset, si quae magis facerent ad stoma- 
chum ». L'histoire de ce « menu » d’un genre spécial est de la plume 
du P. Michel Vañegas qui était un poète doublé d’un orateur, au dire 
de Nadal (38). 

Nous possédons encore ce catalogue iel qu’on le proposait au 
Scolastiques et aux Pères du Collège romain, de préférence au mo- 
ment des vacances. Nadal l’insère dans ses Inslructions à titre d’exem- 
ple. Car, alors déjà, c'était la coutume annuelle dans cette commu- 
nauté. Les Exercices Spirituels viennent en tête de la liste (39). 

Ainsi donc, nulle obligation, nulle règle universelle. L'initiative 
est laissée à chacun, au gré de ses désirs, suivant ses besoins. Les Su- 
périeurs, toutefois, marquent leur faveur pour les Exercices spiri- 
tuels. « Exercitia spiritualia », doit probablement s'entendre dans un 
sens assez large, mais il s’agit certainement d’une retraite qui est 
plus qu’une simple oraison dont la durée serait prolongée. On le 
voit à la partie des Instructions intitulée « De generali ordine Col- 
legii (4o) ». Le P. Nadal y rappelle ce que doivent procurer les va- 
cances : profit spirituel et récréation, réparation des forces physiques 
et morales. Le catalogue de mortifications est spécialement recom- 
mandé à ceux dont l’âme est plus nécessiteuse. 

Mais n’y a-t-il pas des époques de la vie où cette recommanda- 
tion soit plus pressante ? N'y a-t-il pas des modalités prévues pour 
chaque catégorie de religieux ? 

Nadal a prêté une attention toute surnaturelle à la formation des 
Frères Coadjuteurs (41): «ut se existiment spiritualiter vivere», 
c’est le point capital qu’elle doit viser. On leur fera faire les Exerci- 
ces spirituels, en entier, s'ils en sont capables, au moins la première 
semaine et « quelque chose » des autres semaines. 

Pour les postulants destinés au sacerdoce, leur « première proba- 
tion » comporte une confession générale, les exercices de la première 
semaine qui pourront se prolonger 15 ou 20 jours; le reste des Exer- 
cices —- nous l'avons vu — doit leur être donné au noviciat (42). 

Viennent les études : une retraite est prescrite à ceux « qui cur- 


(37) EN. I, p. 806. 

(88) EN. I, p. 303; cf. p. 491, 492. 
(39) EN. IV, p. 447. 

(40) EN. IV, p. 513. 

(41) EN. IV, p. 542. 

(42) EN. IV, p. 536. 
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sum artum sunt incepturi enarrare ». On la répètera à la fin de ce 
cycle d'études (43). 

Tout naturellement, traitant des « tentations », Nadal indique 
parmi les industries propres à les combattre : les Exercices spiri- 
tuels (44). 

Cet ensemble suffit à nous fixer sur la pensée sinon absolument 
officielle, du moins très autorisée des Supérieurs de la Compagnie. 
Un trait pourtant domine tous ces faits : c’est l’esiime singulière ma- 
nifestée pour le ministère des retraites ou, ce qui revient au même, 
des Exercices. 

Un court paragraphe des Instructions vaut d’être cité intégrale- 
ment à ce sujet. {1 est substantiel et particulièrement important, 
puisqu'il clôt le chapitre « de Exercitiis spiritualibus ». 


« Qu'on mette une grande diligence à livrer avec exactitude les 
Exercices à ceux chez qui s'annonce le talent de les bien donner; et 
que tous sachent qu'il y a là une grande force cachée ; qu’on en doit 
escompter un fruit immense, que c'est le premier ministère de la 
Compagnie, efficace entre tous. Qu'on fasse un choix de ceux qui 
possèdent de telles aptitudes et qu’ils donnent les Exercices d’abord 
aux nôtres ; suivant les vues et les directives des Supérieurs ; qu'ils 
les donnent ensuite aux gens du dehors, comme il paraîtra bon aux 
Supérieurs (45) ». 


« Magna diligentia »,« magnam vim », «ingentem fructum », «pri- 
marium ministerium », les épithètes donnent du poids à cette exhorta- 
tion : l’arme favorite d’Ignace n’a rien perdu de sa puissance. Il faut 
s’en servir, et d’abord auprès des membres de la Compagnie ; il faut 
la connaître, il faut l’estimer, il faut attendre d’elle énormément. 


. Les Jésuites ont-ils répondu aux instances de leurs Supérieurs ? 

Aucun document ne peut nous rnieux renseigner que les « exa- 
mens » ou interrogatoires écrits que Nadal exigeait quand il visitait 
une Communauté au nom du P. Général. C’est ainsi que nous pos- 
sédons des renseignements précis sur quelques membres de la Com- 
pagnie qui vivaient en Espagne et en Portugal durant les années 
1561 et 1562. De même pour l’Allemagne en 1566-68, sous François 
de Borgia. 

Ces « examens » forment 4 volumes in-4°. Les Monumenta n'en 
ont publié qu’un petit nombre (46). Ce qu'ils nous en donnent nous 
permet de nous faire une idée de la pratique effective des Exercices et 
de leur répétition au sein des Provinces dont ils émanent, avant 1570. 


(43) EN. IV, p. 565. 
(44) EN. IV, p. 599. 
(45) EN. iV. p. 598. 
(46) Surtout EN. IL, append. I. 
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L'examen destiné à tous -— « Examen commune » — comporte 


une question sur les Expériments et leur durée : « quas probationes 


fecerit et quamdiu ? » (47). 

Nous possédons sur ce point 37 réponses. Elles sont des plus diver- 
ses. Quinze religieux ont fait les Exercices d’un mois, semble-t-il, mais 
dans des conditions qui varient ; douze y ont consacré une dnéé qui 
s'étend de quatre jours à trois semaines. Parmi ces derniers, sept 
signalent expressément qu’ils s’en sont tenus à la première semaine. 
Quatre ne les avaient jamais faits, lorsque Nadal les en interrogeait : 
un Espagnol, Jean Rubio qui était dans la Compagnie depuis huit 
ans (48) ; un Anglais, Simon Belost, âgé de 55 ans, jésuite depuis 
deux ans, quand il signait son « examen » et le datait de Louvain, 
rer juillet 1562 (49). Il était pourtant entré à Rome « in domo nostra 
principali » et ce retard ne lui était pas imputable : « eorum cupidus 
valde, dit-il, ut dentur mihi pro amore Dei expostulo ». Son com- 
patriote Vincent Powel ne fit pas les Exercices avant juin 1566 (50). 
Il se trouvait alors à Ingolstadt et avait 4 ans de vie religieuse. Le 
P. Nadal se montra assez perplexe à son sujet : il demandait qu’on 
mît à l'épreuve son autorité auprès des élèves pensionnaires. C'était 
une santé chétive ; aussi le P. Nadal prescrit-il des ménagements : 
le P. Pisa devra lui donner les points, mais il ne méditera pas plus 
de 2 ou 3 heures par jour, tant « pour progresser dans l’oraison, que 
pour se rendre apte à donner les Exercices (51) ». 

Le 4° enfin dont la réponse est négative, c’est — qui le croirait? 
— Balthasar Alvarez. « Jamaïs on ne me les a donnés », affirme-t- 
il (52). Il était Jésuite depuis près de sept ans déjà. Son rôle dans la 
vulgarisation de la retraite est trop important pour que nous n’ayons 
pas à reparler de lui. 

Ces quatre derniers cas témoignent de la largeur avec laquelle on 
interprétait la règle des Expériments. Pour ceux-ci quelles excuses 
a-t-on pu alléguer ? Nous en devinons quelques-unes. Rubio fut tout 
de suite versé dans la vie active : professeur de grammaire dès son 
entrée, il n’avait jamais séjourné dans un noviciat. Valence, Palerme. 
Monreale l'avaient vu dans sa chaire de professeur. Durant six mois, 
il avait été chargé de l'administration du Collège en l'absence du 
P. Recteur. Barcelone, Saragosse, 16 mois, puis, de nouveau, Barce- 
lone avaient occupé son dévouement": 6 résidences en 8 ans. On lui 


(47) EN. IL, p. 528, note. 

(48) EN. Il, p. 567. 

(49) Zbid. p. 583. 

(50) EN. p. 589; cf. EN. IV, p. 249. 
(51) EN. IV, p. 249 et 251, n° 23. 
(52) EN. I, p. 615. 
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avait octroyé 4 mois pour suivre des cours de théologie, et encore de 
la façon la plus décousue (53). Simon Belost, lui, n’était plus d’âge à 


s’éterniser dans les étapes de la probation. Ses 53 ans, son expérience 


sacerdotale déjà ancienne, l'avaient immédiatement fait appliquer au 
ministère des âmes. Son vif désir de vaquer aux Exercices spirituels 
n'avait pu être encore exaucé. Au reste, il était dans sa 3° année de 
vie religieuse seulement et avait été admis à prononcer ses vœux, 
dès le 10 août 1560, en la fête de Saint Laurent (54). 
Des raisons de santé expliquent peut-être le retard de Vincent 


_ Powel. Quant à Balthasar Alvarez « on ne les lui avait jamais don- 


nés ». Mais ses aptitudes à la vie spirituelle avaient-elles besoin d’être 
« éprouvées » ? À 15 ou 16 ans il avait fait vœu de chasteté; durant 
les 3 années qu'il avait connu la Compagnie avant d’y entrer, il avait 
pratiqué la confession et quelque peu le « recueillement », c’est à 
dire l’oraison (trate de confessarme y algun poco de recogimiento). 
Il se sentait du goût pour la théologie, mais plus encore pour servir 
à la cuisine (pero mas a la cozina, si no me occuparen en el minis- 
terio dicho). N'était-ce point le cas d’invoquer les Constitutions 
(P. IIE, c. r, décl. R.) qui permettent au Supérieur de dispenser en 
tout ou en partie de la règle commune quiconque a l'intelligence des 
Exercices et progresse sans difficulté dans les voies de l'Esprit? (55). 
On s’était contenté de lui imposer un court pèlerinage et de l’em- 
ployer à la cuisine. 

Mais plus encore que ces exceptions par défaut, nous intéressent 
les vies où la retraite — Exercices soit complets, soit partiels — se 
répète. Nous n’en connaissons malheureusement que six cas. Les 
Instructions de Nadal n'étaient donc pas lettre morte, ils nous en 
sont garants. D’autres encore ont pu s’y conformer qui ne l’ont pas 
dit : on ne les interrogeait que sur les « experimenta » du temps de 
la probation (56). 

Au Portugal, le P. Michel de Souza, recteur de Coïmbre, avait fait 
les Exercices une première fois, et même les avait prolongés de 5 ou 
6 jours, puis une deuxième fois durant 15 ou 20 jours (57). Dans 


(53) EN. II, p. 567. 

(54) EN. Il, p. 583. 

(55) « Cum iis qui ex se Exercitiorum Spiritualium intelligentiam 
habent, et in ipsis facile progrediuntur, ac methodum in eisdem bene 
procedendi habent, vel qui aliis occupationibus distinentur poterunt 
omnino, vel certe ex parte, Superiores in communibus hujusmodi 
regulis dispensare ». Remarquons toutefois qu’il ne s’agit pas ici 
directement de l’« experimentum ». 

(56) EN. I, p. 615. 

(57) EN. I, p. 510, note 3. 
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cette même province, on accordait à un scolastique, Melchior Cotta, 
avant le cours de philosophie, huit jours pour refaire la première se- 
maine et renouveler sa confession générale (58). 

‘ Sans insister sur ces témoignages dont la valeur est incertaine en 
raison de leur rareté, signalons le cas d'un religieux fervent, dont le 
nom sera au Ménologe de l’Assistance de Germanie, Albert Bautek. 
En neuf ans — il répondait à l’interrogatoire de 1566 et était Jésuite 
depuis le 31 décembre 1556 — il avait fait trois retraites : dix-huit 
jours, huit jours, dix jours ou un peu plus (59). 

Deux autres déclarent avoir renouvelé les Exercices. La cause de 
cette répétition est assez transparente, au moins pour l’un d'eux : 
Martin Gewaerts de Stevoort, près de Liège. Pour l’autre, Michel Ma- 
rius, la chose est moins nette. [l a fait trois fois les Exercices. Les 
difficultés qu'il rencontra dans sa charge de ministre à Ingolstadt (60), 
puis de Maître des Novices, à Munich(61) ne sont peut-être pas étran- 
gères au désir des Supérieurs de retremper son âme au feu des 
Exercices. 

La vie de Martin Gewaerts nous est bien connue. Nadal l'avait 
rencontré sur sa route de Visiteur en 1560 et il s'était préoccupé des 
périls que traversait sa vocation (62). 

Par les lettres de Canisius nous pouvons faire le compte approxi- 
matif de ses retraites. Il était entré dans la Compagnie en 1548. En 
1560, une réponse de Polanco à Canisius exprimait des vœux du 
P. Général destinés au P. Martin de Stevoort, à-l’occasion de la re- 
traite qu’il était en train d'achever à or (63). 

Toutefois c’est la correspondace de 1561 qui contient des échos 
moins atténués de ses difficultés dans la vie religieuse. Pierre Cani- 
sius écrivant d'Augsbourg à Rome raconte sa visite à Munich. « Elle 
ne fut pas sans fruit auprès de quelques-uns, écrit-il, de deux sur- 
tout : le P. Martin et le P. Dyrsius que, grâce à Dieu, nous avons 
apaisés et qui nous ont promis de s’amender » (64). 

Quelques jours avant, le Recteur du Collège de Munich, le P. 
Thierry Canisius, avait déjà informé le P. Général — ou du moeins 


(58) EN. I, p. 509, note 2. On sait d’ailleurs avec quelle rigueur se 
pratiquaient les Exercices au Portugal, d’abord (12 à 20 jours) dans la 
première probation, puis un mois entier et sans « repos » durant le 
Noviciat. Epist. Mixtae, IV, p. 818-819 (1555). 

(59) EN. Ii, p. 527. Ménologe de Germanie, 1, p. 409. 

(60) EC. V, p. 110. 

(61) EC. V, p. 473, 496. On lui reproche de manquer des bases spiri- 
tuelles nécessaires à sa charge. 

(62) EN. IV, p. 234 et 236; cf. Il, p. 31 et 74. 

(63) EC. IL, p. 785. 

(64) EC. Il, p. 206. 
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son Vicaire Général, le P. Salmeron — de l’heureux résultat de cette 
visite. La semonce sévère du Provincial avait porté. L'un et l’autre 
étaient prêts à recevoir les Exercices Spirituels de la bouche de leur 
Recteur (65). 

Lorsque Nadal vint. à son tour, faire la visite du Collège de Mu- 
nich, la discipline y laissait fort à désirer. Le P. Martin de Stevoort 
s’y montrait des moins édifiants. La visite le transforme. Nouveau 
repentir, nouvelle conversion qui s’affermit dans la retraite (66). 
Trois ans plus tard, nous apprenons qu'il a fait encore la retraite 
pendant le mois de septembre (67). 

De 1560 à 1569, le P. Martin Gewaerts a donc fait 4 retraites. 


Les Exercices sont un remède aux maux spirituels ; c'est une des 
des fins qu'on leur assigne. 

Peu d'années s’écoulent sans que les documents du temps ne 
nous livrent le nom de quelques-uns de ceux qui ont été ainsi rete- 
nus, redressés, raffermis dans leur vocation, La guérison n'est pas 
infaillible. Mais pour un David Eckius (68), un Léonard Bosch (69), 
un Bernardin Guana (70) obstinés ou inaptes, combien de Sarc- 
tini (71), de Dominique Mengin {72) qui ont reconquis la paix et 
trouvé la lumière pour de nécessaires amendements. 

Que ce soit à Vienne en 1558 (73), à Prague, en 1561 (74), à Dil- 
lingen en 1565 et en 1567 (75), comme plus tard, en 1584 et 1585 (76). 
à Fribourg, des retraites collectives ou individuelles nous sont attes- 
tées qui montrent qu'on ne négligeait pas les instructions venues de 
Rome. 

Sans doute, il ne s’agit parfois que de novices accomplissant vrai- 
semblablement leur « experimentum » (77). Mais à Dillingen en 1565, 
c'est un scolastique dont le P. Recteur annonce la sortie de re- 
traite comme on fait d’une nouvelle presque banale. A Dillingen en- 


(65) EC III, p. 692. 
(66) EC. V, p. 767. 
(67) EC. VI, p. 388, note 3. En 1573, le P. Hoffée lui accorde dispense 
de ses vœux de religion. EC. VII, p. 461, note 1. 
(68) EC. ILE, p. 195, note 2 et p. 05. 
(69) EC. IV, p. 707. 
(70) EC. V, p. 111. 
(74) EC. IV, p. 375. 
(72) EC. VI, p. 827 ; cf. Il, p. 151, note 8. 
(73) EC. IL, p. 308. 
(74) EC. ll, p. 720. 
(75) EC. V, p. 86, et VI, p. 534 
(76) EC. VILLE, p. 652; p. 684 Le P. Recteur écrivait le 1 novem- 
bre 1584 : « Tant de fruit en est résulté pour le Collège que je désire 
qu’on les fasse fous les ans ». 
(77) À Vienne et à Prague. 
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core, en 1567, ce sont 7 scolastiques sur 11 qui se sont mis en re- 
traite au cours des vacances (78). Ici, il est vrai, l'influence de Pierre 
Canisius se fait particulièrement sentir. Son frère Thierry est Recteur. 

C’est encore la même influence qui s’exerce à Munich en 1561 (79), 
où nous apprenons que la rénovation des vœux et la confession gé- 
nérale ont été précédées des Exercices, au moins pour la plupart. 
Cette pratique de rencuveler les vœux à la fin de la retraite sans pré- 
judice de la Rénovation officielle, paraît avoir été préconisée par le 
saint Provincial de Germanie. Une exhortation en témoigne encore 
pour l’époque où Canisius consacrait ses dernières années à la ville 
et au Collège de Fribourg (80). 

Lui-même d’ailleurs donnait l'exemple. Il est difficile sans doute 
de le suivre année par année dans tout le détail de sa vie. Plusieurs 
de ses retraites n’ont probablement laissé aucune trace dans les écrits 
que nous possédons de lui. La première qu'il fit à Mayence sous la 
direction de Le Fèvre avait trop marqué sur son âme pour qu'il ne 
fût tenté de revenir souvent aux Exercices. N’en était-il pas sorti 
« transformé, illuminé, rajeuni, changé en un homme nouveau » ? (81) 
Le P. Braunsberger, l’éditeur des Canisii Epistulae et Acta, doute 
qu'il ait fait une retraite en 1566, comme l'avaient affirmé certains 
historiens (82). Nous avons un témoignage positif de sa retraite de 
de 1584. Le Recteur du Collège de Fribourg signalait que Canisius 
était en retraite, un peu après la retraite de la communauté entière. 
L’exhortation prononcée en décembre et citée plus haut y fait allu- 
sion (83). 

Nous possédons encore deux ordres du jour écrits par saint Cani- 
sius pour son usage personnel. Ils semblent bien dater de deux 
retraites ; l’une de 1594, l'autre de l’année suivante (84). 

Mais ces dates nous rapprochent de la mort de Canisius en 1593. 
La Compagnie de Jésus a pris son essor décisif sous François de Bor- 
gia, Mercurian, Aquaviva. Tous doivent beaucoup aux Exercices (85). 


(78) EC. VI, p. 537. 

(79) Lit, Quadrim. VII, p. 253. 

(80) EC. VII, p. 656 : « Licet autem non ita pridem sit quod vota 
renovavimus sicut meministis post facta Exercitia... » (déc. 1554). 

(81) EC. I. p. 77. | 

(82) Cf. EC. V, p. 631. 

(83) EC. VIIT, p. 652, n° 1367. Deux jeunes religieux devaient l’y 
remplacer. Canisius désirait que dans chaque maison il y eût toujours 
quelqu’un en retraite. 

(84) EC. VIIL, p. 849 et 861. 

:(85) François de Borgia est revenu plusieurs fois aux Exercices : 
«pour ma réforme et celle des autres », écrivait-il dans son Journal 
en 1565, Suau, Saint François de Borgia, t. H, p. 284. Everard Mercu- 
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Qu'ont-ils fait pour en développer le culte et la pratique au sein de 
l'Ordre dont ils ont la responsabilité et la direction ? 


IV. — Les actes de François de Borgia en faveur de la Retraite. 
(1565-1572). 


Il est à peine nécessaire de rappeler le rôle joué par saint François 
de Borgia en vue de l’approbation officielle des Exercices et de leur 
publication. Tout ce qui venait d’Ignace était sacré à ses yeux, en 
premier lieu peut-être, son petit livre. Il fut élu Général en 1565. 
C’est surtout à partir de cette époque que son activité en faveur de 
la retraite nous intéresse ici. 

Il faut retenir tout d’abord la part qui lui revient dans la compo- 
sition du Directoire. On en a parlé récemment dans la Revue (86). 
Remarquons seulement que les Pères de la commission du Direc- 

toire établie par lui venaient de Provinces diverses. Ils conservaient 
de par leur charge une influence considérable sur les Communautés 
et les membres de la Compagnie qu’ils avaient connus ou gouver- 
nés (87). Cette lente élaboration ne put se faire sans avoir sur toute 
la Compagnie un retentissement qui augmentait l'intérêt, le zèle des 
Jésuites pour les Exercices. 

D'une façon plus précise, nous savons ce que François de Borgia 

a fait pour vulgariser la retraite fréquente parmi eux. 
Nous le savons par les instructions qu’il donnait à Nadal en 1566, 
au moment où il l’envoyait comme Visiteur en Allemagne : il devait 
se préoccuper de réclamer à Rome des sujets capables et en particu- 
lier de bons Directeurs de retraite (88). 

Nous le savons grâce à une prescription émanée du P. Général et 
promulguée par le P. Polanco en 1567 : avant de prononcer les vœux 
de scolastiques approuvés, les jeunes religieux doivent se recueillir 
dans la retraite (89). 

Nous le savons encore par le souci de Borgia de ne laisser partir 
aucun missionnaire pour les durs travaux de l’apostolat en Allema- 
gne sans l’y préparer par un nouveau stage dans les experimenta du 


rian avait été gagné à la Compagnie par les Exercices : cf. DierRTINS, 
Historia Exercitiorum, p. 149, n° 10. 

(86) RAM., octobre 1933, p. 397. 

(87) Jacques Miron avait été élu assistant par la Congrégation 
de 1565. Polanco était secrétaire de la Compagnie. Le P. Alph. Ruiz, 
appelé de Grenade par le P. Lainez, était Maître des Novices, à Rome, 
depuis 1564, cf. Mon. Ian. Exerc. Spir., p. 754-765. 

(88) EN. II, p. 8, n° 15. 

(89) EC. V, p. 512. 


20 M. VILLER Et M. OLPHE-GALLIARD 


noviciat. Canisius s’en réjouissait et en félicitait vivement son Gé- 
néral (99). 

Les actes de Borgia pour la diffusion de la retraite ne sont donc 
pas négligeables. On suit leurs effets grâce à Nadal, partout où le 
conduit son rôle de Visiteur. 

En 1566, celui-ci laisse au Recteur d’Ingolstadt des directives ten- 
dant à promouvoir la vie d’oraison conformément au décret de la 
2 Congrégation générale. La retraite selon les Exercices est prescrite. 
Elle doit avoir lieu pendant les vacances, intégrale pour ceux qui 
sont entièrement libres : « plene quidem exercitabuntur », pour les 
autres « quod feret eorum occupatio » (g1). 

À Mayence, l’année suivante, il est encore plus pressant et plus 
précis. Il s’agit d’abord de ceux qui n’ont pas encore passé par les 
Exercices comme « experimentum » : coûte que coûte, il faut qu’on 
leur trouve le temps de les faire, pendant les vacances, à Noël, au 
Carême, à Pâques, dans les espaces de temps que leur laissent les 
classes (intermissionibus studiorum) ; ei, s’il n’y a pas d'autre occa- 
sion, le Supérieur peut les autoriser à s’abstenir de leurs offices ou 
de leurs études quelques jours pour les consacrer aux Exercices. Mais 
voici qui nous intéresse davantage : Nadal étend cetie mesure à ceux-là 
mêmes qui ont déjà fait les Exercices et qui paraîtraient avoir besoin 
de s’y retremper : « Non solum in his qui non fecerunt Exercilia, 
quae diximus intelligendum est, sed etiam in iis qui videbuntur 
exercitiis egere » (92). 

A Louvain même mot d'ordre, avec une indication qui nous mon- 
tre le caractère individuel, nullement collectif, de ces retraites : « Qui 
non fecerunt exercitia vel illis egent, primo quoque tempore exer- 
ceantur; sed ita tamen, ut eodem lempore non exerceantur tres si- 
mul, immo ne duo quidem, nisi sit necessarium (93) ». 

À côté de ces retraites établies pour l'avancement spirituel des 
âmes à toutes les périodes de la vie religieuse, il y en avait de plus 
strictement exigées. Par exemple, avant la profession solennelle. 
Lainez l'avait rappelé à Canisius en 1560 : « Lex etiam est ut ante 
professionem per hebdomadam animos colligant... » (94). 

François de Borgia, comme on sait, dut s’incliner devant la vo- 
lonté du Pape Pie V imposant à la Compagnie — contrairement à 
son Institut — qu'aucun religieux ne serait ordonné prêtre qu'il n’eût 
émis sa profession. La retraite préparatoire à cette double cérémonie 


(90) Lettre du 10 août 1590. FC. V p 284 et 293. 
(91) EN. IV, p. 5. 

(92) Z£id. p. 329. 

(93) Ibid. p. 344. 

(94) EC. II, p. 684. 
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était alors passée en coutume, comme en fait foi par exemple telle 
lettre annuelle datée de 1570 ei écrite de Dillingen (95). 

En Espagne, les directives romaines sont également bien accueil- 
lies. La communauté de Salamanque, vers cette époque (1567 ou 
1570), réclame les Exercices pendant les vacances : « le fruit en a été 
très grand », assure-t-on (96). 

Mais les témoignages que nous fournit l'Italie sont plus denses. 

Voici d’abord pour Rome. C’est le P. Jacques Ximenez qui écrit à 
toute la Compagnie à propos des élèves du Collège romain, le 30 dé- 
cembre 1571 : « Durant les vacances tous se livrèrent à divers genres 
de mortifications et de dévotions suivant l'usage de la Compagnie, 
comme de faire les Exercices spirituels » (97). 

Que ce soit bien là un usage entré dans la pratique ordinaire des 
Jésuites italiens, nous en avons pour garant le P. Polanco lui-même. 
Quand il donne l’année suivante (31 décembre 1572), des nouvelles 
du Collège romain, il écrit dans une lettre adressée à toute la Com- 
pagnie : « Durant les grandes vacances (qui furent prolongées pour 
divers motifs), tous, « segun se suele », s'appliquèrent à diverses mor- 
tifications, les plus anciens les premiers; parmi eux 60 réclamaient 
de faire les Exercices spirituels. La majeure partie des maîtres de- 
_ mandaient, entre autres choses, à se retirer pour cela dans la maison 
de probation, ce qui fut accordé à beaucoup » (98). 


Les faits épars que nous glanons de ci de là prouvent au moins 
l'existence d’une tradition, la permanence d’une coutume qui remonte 
aux origines, mais s'affirme de plus en plus, se précise, tend à s’im- 
poser. Mieux vaudrait peut-être l’aveu d’un homme qui nous livre- 
rait un témoignage non officiel, personnel : son expérience ‘vécue. 
Cet aveu, ce témoignage, nous le possédons, et il est de valeur : ïl 
émane de Jules Negrone et se trouve dans son traité : « De Secessu 
et Exercitiis spiritualibus ». Negrone écrit vers 1620, cinquante ans 
après son entrée dans la Compagnie à Milan. Sa connaissance de 
l’Institut, la richesse de son information donnent à sa déposition un 
poids, une précision particulière : « Ç'a toujours été l’usage dans la 
Compagnie, écrit-il, de faire les Exercices soit pour se recueillir, soit 
pour réparer les forces de j’âme. Je l’ai vu par moi-même depuis 
l'année 1571 où la Compagnie me reçut dans son sein et qui était la 
31° de sa confirmation ». Il avance ici l'exemple de Balthasar Alvarez 
dont nons reparlerons, et continue : « Ainsi donc, ceite salutaire 


(95) EC. VI, p. 514. 
(96) R. De ScorraiLze, François Suarez, I, p. 100. 
(97) PoC. IE, p. 123. 
(98) PoC. II, p. 188. 
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coutume existait, mais il n’y avait pas de loi AS fixée (sed nihil 
certi definitum erat) » (99). 

La retraite renouvelée pour retremper les forces de l’âme était 
donc en pleine vigueur dans la Province de Lombardie, en 1571. 

On dira peut-être que cette province était favorisée. N'est-ce point 
elle, la première, qui pouvait bénéficier de l’inffuence du saint Car- 
dinal de Milan dont nous aurons à étudier l’action considérable ? 
Sans doute, mais voici qui nous permet de généraliser davantage la 

‘portée du mouvement des retraites vers la même époque : le vœu. 
émis en 1572 par la Congrégation provinciale du Portugal quand elle 
choisissait ses délégués pour élire, à Rome, le successeur de saint 
François de Borgia. Les Pères de cette Province se montraient parti- 
culièrement émus des besoins spirituels de la Compagnie. On obser- 
vait, disaient-ils, un fléchissement de la vie d’oraison et ils croyaient 
nécessaire un retour à la ferveur passée. Après le culte de la mortifi- 
cation, ce que préconisaient leurs desiderata, c'était la connaissance 
des Exercices, l’usage de leurs méthodes d’oraison préférablement à 
d’autres formes de prières moins sûres. Ils réclament encore que cet 
experimentum fût accompli sitôt l'entrée dans la Compagnie (cum 
primum quis Societatem ingreditur). Mais ceci surtout nous importe, 
On y disait : «Il ne faut pas se contenter de faire les Exercices au 
début, il faut les répéter de temps en temps, pour se renouveler, de 
préférence à l’époque de l’année qui paraîtra la plus favorable pour 
cela. Il faut enfin que les plus anciens donnent l'exemple de ce genre 
de renouvellement » (100). 

Ainsi quand Borgia disparaît, le mouvement des retraites accuse 
un progrès constant vers la répétition. La faveur des Exercices ne se 
développe pas seulement hors de la Compagnie, mais dans son sein, 
grâce à la conviction personnelle et au rôle prépondérant de quelques 
hommes particulièrement marqués par l'esprit d’Ignace, mais grâce 
aussi à la vigilance du Supérieur Général, aux directives qu’il donne, 
aux règles qu'il rappelle, au souci qu’il prend d’étendre les usages ro- 
mains et au désir qu'il a d’être informé de tout ce qui se fait pour la 
vie spirituelle des siens. 

L'ambiance existait où vont apparaître des initiatives venues non 
plus du centre de la Compagnie, mais des provinces elles-mêmes. 
Nous avons vu celle du Portugal, à la mort de Borgia. Elle était pro- 
voquée par un relâchement de ferveur dont on ne palliait pas l'in 
portance. Parmi les Pères assemblés se trouvaient Georges Serranius, 


(29) J. Nicronius. Traclatus ascetici, Cologne, 1624, p. 249. cf. J. 


GRETSER, Sligma misenicum ;publié en 1606. — Opera omnia, Ratis- 
bonne, 1738, t. XI, p. 466-67. 


(100) Congr. 42, 14-25 déc. 1572. 
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provincial, Michel Torrès, recteur d’Evora, Luïz Gonzalès de Ca- 
mara. L’ascendant de telles personnalités formées au contact de saint 
Ignace dut être considérable. Considérable aussi celui de Polanco en 
Sicile durant la visite qu'il y fera, en 1575-1576, ou celle de Balthazar 
Alvarez en Espagne et notamment dans la Province d'Aragon. 


V. — Le Père Everard Mercurian (1573-1580). 


_ Le successeur de Borgia paraîtra-t-il plus timide? On sait à 
quelles tendances il eut à s’opposer en la personne d’un Cordeses, 
plus tard d’un Balthasar Alvarez (rot). Mais qui le dirige en ces 
passes difficiles sinon son zèle pour les Exercices {102}, son souci 
— qu'excusent bien des circonstances — de ne point voir trahir leur 
esprit ni leur influence par un homme aussi considérable que le 
Recteur du noviciat de Castille? 

Ce zèle, quand il ne s’exprime pas en des encouragements donnés 
par le P. Mercurian lui-même (103), se réflète dans la pensée de ses 
délégués, d'un Polanco, par exemple, au moment où il visite les mai- 
sons de Sicile au nom du P. Général. 

C’est lui qui écrit de Bivona au P. Mercurian, le 5 juin 15756 : 
« Les Exercices spirituels (le livre), il ne me semble pas que je les ai 
demandés : ce sera sans doute le P. Provincial. Il est bien vrai que 
je voudrais les rendre familiers aux nôtres; aussi je recommande 

- qu'on les donne à tous ceux qui ne les ont pas faits, et on commence 
à le faire » (104). 
Les instructions que Polanco laisse partout, au cours de sa visite, 
sont nettes et pressantes : « Qu’on veille à employer avec plus de soin 
les armes propres de la Compagnie pour l'aide des nôtres et des étran- 
gers, c'est-à-dire les Exercices spirituels, chacun selon sa capacité et 
qu'on choisisse un quartier dans la maison à ce destiné; que le 
Recteur ait grand soin de ce ministère et qu’il indique le jour même 
au P. Provincial ou à moi-même celui qui commence les Exer- 


cices » (105). 
Comme Nadal et presque dans les mêmes termes, il les recom- 


‘101) Cf. P. Dupon, Les leçons d’oraison du P. Bali. Alvarez. RAM. 


IL 1921, p. 36-57. 
(102) Cf. ASTRAIN, Hisioria de la Compañia de Jesuüs en la Asistencia 


de España, Ill, p. 189. 
(103) Cf. Dusr, Geschichte der Jesuiten in den Ländern deutschen 
Zunge. I, p. 466. Lettres au P. Coster (19 avril 1579) et au P. Hoffée 
(11 mars 1519), recommandant l’estime et la pratique des Exercices. 
(104) PoC. IL, p. 345. 
(105) PoC. II, p. 557. 
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mande aux novices, aux Frères coadjuteurs. Il insisté pour que les 
retardataires les fassent au plus tôt (106). 

L’attachement de la Compagnie officielle au livret des Exercices 
et ses instances pour multiplier les retraites parmi ses membres ne 
restaient pas sans écho. 

Témoin, par exemple, le postulat qu’apportent à Rome, en 1576, 
les Procureurs de la Province de Naples : « Orat vehementer Con- 
gregatio communi sententia R. P. Generalem ut statuat ab omnibus 
Patribus et fratribus frequenter Exercitia spiritualia fieri ». La ré- 
ponse ne manifeste qu'une totale approbation : « Fiat, ac magna 
cura et diligentia adhibeatur ut nostri omnes exerceantur » (107). 
L’historien de la Province de Naples, François Schinosi (108) nous 
apprend que ce vœu fut émis à l’instigation de Salmeron et de Boba- 
dilla, qui voulaient voir le culte des Exercices consacré par une me- 
sure pratique approuvée du P. Général. Non sans fierié l'historien 
rappelle que cette mesure devait devenir universelle dans la Com- 


pagnie : le jeune Provincial qui présidait cette Congrégation était 


Claude Aquaviva. 


VI. — Les exemples de saint Charles Borromée 
et du P. Balthasar Alvarez. 


À côté des premiers compagnons d'Ignace, d’autres personnages 
influents se préoccupaient de perpétuer et d'étendre la pratique de 
la retraite. Au premier rang, saint Charles Borromée. Le P. Negrone 
qui vécut longtemps à Milan écrit : « S. Carolus exempli sui lumen 
in nos refudit » (109). Le grand Cardinal ne se contentait pas de 
donner l’exemple de ses deux retraites annuelles (110). On sait 
ce qu'il fit pour implanter l'usage de la retraite fréquente dans 
son clergé : en 1576, le IV* Concile de Milan obligeait tous les candi- 
dats au sous-diaconat à se retirer dans la solitude, à y vaquer à la 
méditation et autres exercices de piété sous la direction d’un religieux 
expérimenté et approuvé par l’'Evêque (111). 


(106) PoC. IL, p. 544-545. 
(107) Reg. Congr. 42. « Quae a Congregatione Neapolitanae provin- 
ciali Praeposito Generali proponuntur », n° 43 (Archives romaines). 


(108) Jstoria della Compagnia di Gesù appartenente al regno di 


Napoli, P. I, p. 325, Naples 1706. 

(109) Op. cit., p. 250. 

(110) Mgr A. RaTri, Saini Charles Borromée et les Exercices de 
S. Ignace. Spes, 1930, p. 12. 

(1) Acta Ecclesiae Mediolanensis, Milan, 1899, t. IL, p. 365, cité 
dans J. px GuiserT, Documenia, n° 498. 
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Le règlement de son Séminaire comportait une retraite, à l'issue 
des vacances : les Exercices duraient une semaine au moins ; devaient 
y prendre part les clercs désignés par le Supérieur et les nouveaux 
Séminaristes (112). 

Saint Charles fut le premier à fonder une vraie maison de retrai- 
tes : l'Ascelerium des jardins de la Canonica (113). On voit ce qu'il 
fit hors de la Compagnie. Comment cette action n’aurait-elle pas 
atteint les nombreux Jésuites qui approchaient le Saint, les Supé- 
rieurs auxquels il réclamait des Directeurs pour ses prêtres, ses Sémi- 
naristes, les religieux eux-mêmes dont il avait la charge (114)? 

Negrone avait raison d'évoquer l'exemple de Borromée. Avec non 
moins d’à propos, il rappelle celui du P. Balthasar Alvarez. C’est en 
Espagne la même coutume, à la même époque, que nous voyons par 
lui accréditée et propagée (115). 

Non que Balthasar Alvarez ait pratiqué, dès son entrée dans la 
Compagnie, la retraite annuelle. Sur ce point, Negrone se trompe, 
comme nous l’a montré l’ « examen » soumis à Nadal lors de sa vi- 
site en 1562-1563. Mais le grand Jésuite espagnol a su rattraper le 
temps qu'il avait perdu malgré lui. Son biographe, le P. Du Pont 
nous dit à maintes reprises les rares qualités qui font au P. Alvarez 
la réputation d’un directeur hors de pair. On connaît les difficultés 
que lui ont suscitées auprès de ses Supérieurs une oraison mal accor- 
dée, au moins en apparence, aux traditions de son Odre (116); a-t-on 
toujours assez remarqué le cuite dont il entourait les Exercices de 
son Père saint Ignace (117)? Nul ne s’est montré plus que lui ardent 
à prêcher l'utilité de la retraite. Son biographe nous a rapporté de 
multiples exemples concernant des âmes hors de la Compagnie (118). 
Son zèle ne fut pas moindre auprès des sujets qu'avec une confiance 
inlassable son Ordre mettait sous sa direction. Maître des Novices, 
Recteur, Visiteur, Provincial, quelle impulsion il lui fut donné 
d'exercer pour vulgariser l'usage de la retraite annuelle! Son exem- 
ple personnel d’abord : il se recueillait chaque année au moins une 
fois, huit ou quinze jours, plus ou moins selon que ses occupations 
le lui permettaient (119). En 1570, il est Visiteur d’Aragon. Qu'on 


(112) ibid. UI, p. 95. Documenta, n° 424. 

(113) Mgr A. RarTi, op. cit , p. 17. 

(114) JZbid., p. 18. 

(115) Op. cit., p. 249. 

(116) P. Dupon, op. ci., p. 51. 

(117) H. Bremon», Hisioire du Sentiment religieux, VIII, p. 19, 
après H. BERNARD, n’est pas, ici, d’accord avec l’histoire. 

(118) Vie du P. Balt. Alvarez, par le P. Louis DU PONT, trad. 
Couderc, 1912, p. 163, 165, 168. 

(119) Zbid., p. 16. 
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juge de l'effet qu'il peut produire. Dans chaque maison, avant de 


commencer sa visite, dit le P. Du Pont, «il se recueillait pendant 


huit jours, autant qu’il le pouvait, pour faire les exercices de lectures 
et de méditations qui sont en usage dans la Compagnie ; et, pendant 


ce temps, il avait réglé que personne ne viendrait lui parler, en sorte 


qu’il pouvait donner tout son temps à l'entretien avec Dieu» (120). 

Il intervint de façon mémorable en faveur de la retraite. Nous ne 
possédons plus le document, mais ce devait être le rapport laissé à la 
Province, lorsqu'il eut fini la Visite. Il devait y prescrire la retraite 
annuelle pour tous. Le P. Mercurian ne crut pas devoir approuver 
cette mesure. Parmi les observations qu'il fit à propos de cette visite 
nous lisons : « Ordonnances communes à la Province d'Aragon. Il ne 
convient pas d'établir comme loi que les nôtres se recueillent chaque 
année pour faire les Exercices, mais qu’on veille à imposer aux nôtres 
la façon de prier des Exercices (121) ». 


Le P. Dudon a dit quelques-unes des raisons qui inspiraient la ré- 


serve du P. Général à l'égard des vues spirituelles du P. Alvarez (122). 
Enregistrons le fait: vers 1580, c’est de nouveau d’une Province 
qu’on fait pression sur le pouvoir central de la Compagnie afin d’cb- 
tenir une législation qui corresponde au besoin senti d’un grand nom- 
bre et à la pratique déjà en vigueur dans plus d’une d’entre elles. 

N'allons pouriant pas croire que ce courant favorable à la retraite 
annuelle aboutisse immédiatement à une pratique universelle. 

L’insistance des Visiteurs à presser l'exécution des «experimenta », 
le jugement qui motive le vœu de la Congrégation de Portugal com- 
me sans doute, plus tard, celui de Naples, nous laissent entendre 
qu'il fallait vaincre sinon quelque opposition formeile, au moins des 
lenteurs, de l’inertie. 

Certains témoins sont encore plus catégoriques pour la période 
que va ouvrir le généralat du P. Claude Aquaviva. C'est, par exem- 
ple, le P. Gil Gonzalez qui envoie d’Espagne à Rome son projet de 
Directoire. Indiquant les raisons de publier un pareil ouvrage, il 
remarque : «L'usage de donner les Exercices est en quelques endroïts 
très rare; là où il est conservé, le fruit en est moindre qu’au- 
paravant ; et cette arme spirituelle qui fut si féconde au début de la 
Compagnie est moins efficace, moins fructueuse, parce qu'il manque 
aux nôtres la dextérité pour s’en servir. Combien peu parmi nous 
sont capables de rendre compte des Exercices? La plupart n’ont 
salué pas même du seuil de la porte les règles et les annotations; 
leurs manières de prier et de méditer ne'sont pas sorties des Exer- 


(120) Zbid., p. 435. 
(121) Prov. Arag. Epist. PP. Gen. 1577-79, fol. 34 (Arch. rom.). 
(122) Op. cit., p. 51. 
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cices, mais se sont insinuées du dehors chez nous; elles sont peu 
sûres et mal assorties à la vocation particulière de la Compagnie. En 
outre, nos ouvriers apostoliques s’adonnent avec moins de succès au 
salut du prochain — qui est la seule fin de notre Société — unique- 
ment parce qu'ils sont privés de cette formation spirituelle et se 
présentent pour accomplir ces ministères avec des mains en quelque 
sorte mal lavées » (123). 

A ce réquisitoire impressionnant, encore que limité à « quelques 
endroits », faut-il joindre les plaintes non moins graves qui viennent 
d'Allemagne ? Elles sont de Canisius et adressées, les premières, au 
P. Aquaviva (124) en 1591, les secondes au P. Hoffée, Visiteur dela 
Germanie supérieure, en 1596. Après avoir remercié Dieu de la paix 
qui règne dans le Collège de Fribourg, le saint écrit au P. Général : 
« Je déplore pourtant de voir les fautes des & ouvriers apostoliques » 
qui manquent à leur devoir dans la moisson du champ de Fribourg, 
qui, très inculte déjà, semble plus compromis encore qu'auparavant. 
Ce qui fait défaut, hélas ! c’est le zèle des âmes, c’est le nombre des 
confessions et le profit qu’on en retire ; l'emploi des armes spiri- 
tuelles confiées par Dieu à la Compagnie est très limité ». 

Et voici maintenant ce qu'il écrit au Visiteur, cinq ans plus tard : 
« La plupart ont besoin de faire une lecture spirituelle et de devenir 
plus experts à manier nos armes spirituelles dont peu sont capables 
d’user auprès des étrangers ». 

Il faut remarquer que cette ignorance des Exercices de saint 
Ignace sévit surtout dans les provinces éloignées du centre de la 
Compagnie. Le développement rapide qu’elle y avait pris n’avait pas 
permis de fournir partout à la fois des hommes suffisamment 
préparés à leur tâche et imprégnés de l'esprit de leur Ordre. Ainsi, 
lorsque, en 1584, CI. Aquaviva envoie un groupe de missionnaires en 
Transylvanie, le P. Campanus, Provincial de Pologne, qui les 
conduit, trouve les PP. du collège de Klausenburg dans une visible 
ignorance des choses de la Compagnie. Dans l’exhortation qu'il leur 
adresse, deux points sont spécialement recommandés : « Ut Beati 
Ignatii Exercitia ad conservandum, alendumque virtutum studium 
permagni facerent. Deinde eo conatus suos dirigerent, ut propriam 
vivendi Societatis rationem bene haberent perspectam, seque ad eam 


(123) Mon. ien. Exerc. spirit, p. 904, cf. H. BREMOND, op. cüt., 
p- 192 : la traduction que donne M. Bremond, toujours à la suite du 
P. H. Bernard, est tendancieuse et majore sans raison certaines 
expressions. 

(124) EC. VIIL, p. 318. 

(125) Jbid., p. 419. 
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totos componerent » (126). C’est une révélation, « une lumière jail- 
lissant soudain des ténèbres d’une nuit épaisse », comme dit le 
P. Sacchini. Chacun de demander une retraite, de réclamer le « petit 
livre », le Recteur Jacques Vangrovitz tout le premier. Son successeur 
Ferdinand Capeci donne l'exemple lui aussi : c’est un napolitain 
encore jeune que le P. Aquaviva a désigné pour prendre le Collège 
en main, un homme « non seulement selon son cœur, disait le 
P. Général, mais selon le cœur de tous ceux qui le connais- 
saient » (127). 


Les griefs sévèrement articulés par des membres éminents de la 
Compagnie, les déficits réels qu'on s’efforçait de réparer, font 
apparaître la nécessité d’une législation ferme de la retraite, d’une 
réglementation pratique et détaillée, telle que serait celle d'un 
« Directoire ». Pourtant, les symptomes ne sont pas douteux d’une 
coutume, d’une tradition de fidélité aux Exercices. 

À telles enseignes que saint Charles Borromée, quand il veut 
introduire dans son clergé l’usage de la Retraite des Ordinands, n'in- 
voque point d'autre exemple que celui des Jésuites (128). 

À telles enseignes que, en 1600, la coutume de leur retraite 
annuelle est un fait notoire en Espagne : témoin l'épisode raconté 
par le P. Du Pont dans la Vie de Balthasar Alvarez : la personne 
qui lui fit la célèbre révélation concernant l'origine mariale des 
Exercices, avait voulu se recueillir dans sa maison, tandis que « les 
Pères de la Compagnie de Jésus étaient sur le point de se retirer 
dans la solitude pour faire les Exercices spirituels, selon leur coutu- 
me » (129). 


VIT. L'action décisive du P. Claude Aquaviva (1581-1608). 


L'action du P. Claude Aquaviva sera donc décisive, mais elle 
n'innovera rien. Comme ses prédécesseurs, il agira par ses exemples 
autant que par ses interventions officielles. 

Son amour pour les Exercices n’était un mystère pour personne. 
Il était Provincial de Naples, quand la Congrégation dont nous avons 
parlé prit sur elle de demander qu’on multipliât les retraites au sein 
de la Compagnie. Sitôt élu Général (19 février 1581), son premier 
acte officiel est de rappeler entre autres points intéressants « l’heu- 
reux progrès de la Compagnie », l’importance que saint Ignace atta- 
chait aux Exercices spirituels : à leur emploi en vue de la perfection 
personnelle et du bien des âmes (130). 


(126) Saccmint, Historia Soc. Jesu, Paris V, T. prior, n° 65. p. 180. 
(127) Jbid., n° 64. 

(128) Mgr. A. Rarri, op. cit., p. 17-18. 

(129) Trad. Couperc, p. 425. 

(130) Epistolae Praepos. gener., Gandavi, 1847, t. 1, p. 84. 
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Lui-même pousse avec méthode l’achèvement du « Directoire ». 
IL le livre aux Provinces, en 1591, à l'essai. En 1599 paraît, enfin, 
l'édition définitive. A cette occasion, le P. Aquaviva rappelle combien 
souvent il a recommandé les Exercices spirituels. Il réclame un 
nouvel effort. Il veut que les Jésuites les utilisent pour eux-mêmes 
d’abord, « frequenti usu illa excolentes », qu'ils acquièrent la maî- 
trise nécessaire pour les donner aux autres avec fruit. Il insiste pour 
que les Supérieurs exhortent leurs inférieurs à toutes les formes de 
l’apostolat sacerdotal, mais surtout à celle-là (131). 

Le P. Général est lui-même un modèle que le P, Olivier Manare 
propose quand il parle de la retraite. 


« Dei ille spiritu incitatus ut se per exercitia spiritualia colligeret, 
positis negotiis secessit ad tempus, ut per exercitia spiritualia ani- 
mum suum reficeret ac pararet. et ad idem faciendum pientissimis 
litteris nos cohortaretur. Hinc videor videre quod divina providentia, 
vel nos promovere hoc exemplo et imitatione velit ad majorem 
proventum spiritualem proferendum in utilitatem Ecclesiae, vel 
quod milites suos armare velit Deus virtute ex alto et digitos nostros 
docere ad bellum » (132). 


Le P. Aquaviva s’ingénie à multiplier pour les siens les occasions 
de se recueillir. Une de ses industries, c'est d'obtenir du Saint Père 
des jubilés pour la Compagnie. 

En 1583, le Japon s'ouvre aux missionnaires catholiques ; en 1586, 
la foi chrétienne voit se lever sur la Chine une ère pleine de promes- 
ses; en 1590, un Jubilé universel est promulgué; en 1604, le 
P. Aquaviva en sollicite un de Clément VIII, en vue de contribuer 
« au renouvellement de l'esprit » des siens, spécialement par la 
pratique des Exercices. Autant de circonstances qui permettent au 
P. Général de stimuler les siens à la retraite. Il veut qu'on lui 
consacre quelques jours « destinés à préparer la confession géné- 
rale » (133). Il ne précise pas davantage. On fit de véritables retrai- 
tes. En voici quelques témoignages : le P. Canisius, en décem- 


(131) Zbid., p. 277. Le registre des Congrégations provinciales nous 
apprend à quel point l’utilisation des Exercices pour les religieux de 
la Compagnie préoccupait les esprits ; cf. notamment pour 1587 : Germ. 
Sup. (Cong. 43, 136), Portugal (Cong 43, 426 et réponse 43, 433). Voir 
aussi le mémorial de Pologne (43, 25). 

(132) P. Br. LosscHAERT, Oliverit Manaraei Exhortationes, Bruxel- 
les, 1912, p. 588. En 1583, à l’instigation du P. Manare, alors Visiteur, 
le P. Blyssem, Provincial d'Autriche, avait donné des Conférences sur 
les Exercices dans ses différents collèges. 11 se promettait de continuer. 
I1 avait fait lui-même une retraite, à sa plus grande satisfaction. Dusr, 
I, p. 468. 

(133) Epist. PP. GG., p. 147. 
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bre 1586, fait une exhortation devant la Communauté de Fribourg à 
l'occasion de la rénovation des vœux. Il n’omet pas de rappeler les 
conditions du Jubilé accordé par Sixte V (134) : « ut minimum octo 
diebus in meditationibus exerceantur et ila se colligant et uniant 
cum Deo ». 

Le Jubilé de 1590 fut gagné à Saragosse après une retraite dont 
nous connaissons le règlement. Le Provincial d'Aragon, le P. Pierre 
Villalba reçut dans cette ville la lettre du P. Aquaviva qui annonçait - 
ce jubilé et recommandait les missions (135). 11 se met en retraite, 
lui le premier avec quinze membres de la Communauté. C'est lui 
qui propose les points des méditations. Un règlement est fixé, que 
chacun observe avec une ponctualité digne d’un novice : les deux 
examens d'usage et les obligations sacerdotales ordinaires, à quoi 
s’ajoutent deux heures de méditation le matin et autant l’après-midi, 
plus une heure de conférence spirituelle, où l’on s’entretient des 
vertus et des vices, de leur nature, de la manière d’en user ou de les 
combattre. On prenait la récréation en commun, dans des colloques 
pleins d’édification mutuelle. Les pénitences privées et publiques 
avaient leur place, cela va sans dire, dans ces jours de piété intense. 
A tour de rôle et sans détriment pour les œuvres du dehors, tous les 
Pères du Collège suivirent l’exemple que donnait le Père Provin- 
cial (136). 

Ce règlement, bien qu'il fût peut-être l’œuvre du P. Villalba, 
doit reproduire plus ou moins ce qui se faisait ailleurs, ce qui 
se fera, par exemple, au Collège de Saint-Omer pour le Jubilé 
de 1597 (137) et à Heiligenstadt également (138). C’est ce même 
Jubilé de 1597 évidemment qui rappelle les Jésuites du Paraguay au 
centre de leur mission pour y faire les Exercices spirituels (139). 

Aquaviva ne s’en tient pas aux Jubilés. Il multiplie les Lettres et 
inculque sous toutes ses formes l'idée de la retraite fréquente. 
En 1587, il la recommande comme un des « moyens de conserver la 
Compagnie » : «C’est une nécessité dit-il, que de nous réserver de 
loin en loin des loisirs, où nous soyons délivrés d’occupations même 


(134) EC. VIIL, p. 734. 

(1435) Epist. PP. GG., p. 223. 

(136) Saccrni, Historia SJ., P. V, t. prior, I, X. n° 133, p. 523. 

(137) Histoire du Collège de Saint-Omer, p 196 (ms. de la Bibl. des 
Exercices). 

(138) Historia Collegi Heiligenstadiani, édit. J. Freckmann, Magde- 
burg, 1929, p. 50. Les Jésuites d’Heiligenstadt (en Saxe), ont fait encore 
les Exercices en 1602 « ex mandato reverendi patris Mestorffii » (p. 60); 
puis, en 1694 « ex praescripto reverendi patris generalis » (p. 67). 

(139) Nicoras nez Tecuo, Historia Prov. Paraquariae, 1. IL, c. 9. 
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saintes, même utiles, le temps de respirer un peu et de refaire nos 
forces spirituelles, pour nous rendre plus utiles à nous-mêmes et 
aux autres » (140). Il n'y a rien là, ajoute-t-il, qui soit contraire à 
l'esprit et à l'Institut de la Compagnie. La retraite, c’est « la pierre à 
aiguiser », « le feu qui retrempe » : qui donc accuserait sculpteurs et 
tailleurs de pierre de perdre leur temps à affiler l’acier de leur ciseau ? 

La retraite est un remède pour l'âme : Aquaviva la prescrit spé- 
cialement aux religieux relâchés (141). La retraite est une école 
d'esprit apostolique : Aquaviva l'impose, en 1594, à ceux qui vont 
partir pour les missions (142). Il leur recommande de méditer sur- 
tout le « Règne » et les « Deux étendards » des Exercices. En 1599, 
sans en faire une obligation, il recommande vivement aux Prédica- 
teurs de se préparer à leur ministère de Carême par huit jours de 
retraite (143). 

La retraite, enfin, est une source de bénédictions divines : lorsque 
le 29 juillet 1602, Aquaviva adresse aux siens une lettre toute 
remplie d’alarmes, c'est encore pour proposer comme moyen de 
défense contre la persécution, la retraite : il la sait efficace autant 
pour le salut de la Compagnie entière que pour le progrès spirituel 
de chacun de ses membres (144). 

Les autres documents émanés d’Aquaviva trahissent la même 
insistance à promouvoir la pratique des Exercices spirituels. La 
confiance qu'ils méritent dans les épreuves, le bienfait de leur usage 
assidu, tels sont les thèmes sur lesquels reviennent et ses « Monita » 
destinés aux Supérieurs, et ses « Industries », manuel pour la direc- 
tion des âmes malades ou afftigées. 

Les lettres annuelles, les avis des Provinciaux nous disent aussi 
que les retraites vont se multipliant à travers les maisons de la 
Compagnie de Jésus. 

L'année qui précède le Jubilé de 1586, le Collège de Fribourg au 
complet « ad unum omnes », a fait les Exercices (145). En 1587, 
l’année qui suit ce Jubilé, le P. Odon Pigenat, Provincial de France, 
_les prescrit au Coliège de Paris (146). Nous ne sommes peut-être pas 
encore au temps où un Guillaume Bath (+ 1614) (147), un Melchior 
de Gadea (+ 1626) (148), feront trois retraites par an. Nous en appro- 
chons. 


(140) Epist. PP. Gener., p. 209. 

(141) Zbid., p. 198. 

(142) 1bid., p. 246. 

(143) Zbid., p. 281. 

(144) 1bid., p. 287. 

(145) EC. VIIT, p. 684. 

(146) Bibliot. Nat. fonds latin 10989. Reg. Col. Paris fol. 53. 
(147) Ménologe de Germanie, 1, p. 591. 

(148) Ménologe d’Espagne, 1, p. 673. 
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Le courant des retraites qui s’amplifie au dehors associe sa puis- 
sance à celle de l’élan intérieur à la Compagnie. Les couvents récla- 
ment des Directeurs pour des retraites annuelles : le Carmel de 
Florence, par exemple, où depuis 1599 sainte Marie-Madeleine de 
Pazzi conquise aux Exercices par le P. Cepari, en a institué la tradi- 
tion, Mais ceci, c’est un autre chapitre de l’histoire des Exercices. 
Contentons-nous de signaler les Actes du Saint-Siège qui ont influé 
certainement sur le mouvement dont nous venons d’esquisser l’évo- 
lution dans l'Ordre fondé par saint lgnace. 


Grégoire XIII, le 1e" avril 1584, approuve les Constitutions du 
Collège Germanique fondé par les Jésuites. Il y est stipulé que les 
ordinations seront précédées d’ « Exercices spirituels et méditations 
pieuses » qui dureront au moins quinze jours (150). 

Sixte V, dans un Bref adressé aux Séminaires pontificaux, le 
22 octobre 1586, demande une récollection de quelques jours (ut per 
aliquot dies vos colligatis) pour que les séminaristes y méditent sur 
la fin, le bienfait, les obligations de leur vocation. Il prescrit trois 
jours de jeûne et des prières aux intentions de l'Eglise et du Souve- 
rain Pontife, moyennant quoi il concède une indulgence plénière (151). 

Cette indulgence sera renouvelée par Clément VIII en 1592. 

Enfin, le 23 mai 1606, Paul V, dans sa réforme des indul- 
gences accordées aux religieux concède une indulgence plénière à 
tous ceux qui, avec la permission de leur Supérieur, feront une 
retraite de dix jours, à raison de deux heures de méditation par jour. 
Les conditions qu’il y met (lectures de piété, méditation des fins 
dernières et de la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. .,) sont 
manifestement inspirées du petit livre de saint Ignace (152). 

Cette dernière faveur du Saint Siège était non seulement une 
approbation renouvelée de la méthode apostolique préférée de la 
Compagnie, mais un encouragement décisif à la promouvoir et tout 
d’abord à bénéficier pour ses propres membres de l’indulgence 
accordée. 

Aussi, lorsque le P. Aquaviva réunit la 6° Congrégation générale, 
qui devait confirmer et fortifier l’œuvre pacificatrice commencée par 
la Congrégation précédente, plusieurs de ses décrets devaient-ils 
porter sur la vie spirituelle des réligieux de la Compagnie. Le 48e an- 
nexait définitivement à la législation de l'Ordre l'obligation pour 
chacun de ses membres de faire une retraite d'au moins huit jours 


(449) Acta SS., 25 mai, p. 764. — Cépari, Vie de sainte M. M. de 
Pazzi, trad franç., 1846, II, p. 146. 

(150) J. ne GuIBERT, Documenta, n° 425. 

(151) Zbid., n° 496. 

(152) Zbid., no 497. 
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chaque année. C'était l'aboutissant d’une évolution dont nous venons 
de suivre les péripéties (153). 


Nous nous proposions, en effet, d’en retracer la courbe. On le 
voit, elle est des plus simples. Son origine se trouve dans l'esprit 
même que saint Ignace insuffle à son Ordre. C’est par la retraite qu'il 
s’est formé. C’est par Ia retraite faite à son école que se sont décou- 
vertes et trempées les vocations de ses compagnons les plus proches 
et les plus éminents. C’est par la retraite que ses Fils retrouveront 
quelque chose de son âme. Telle est la conviction de ceux qui con- 
naissent, pour les avoir pratiqués, les Exercices spirituels du soli- 
taire de Manrèse. Plus que tous, les successeurs du saint en sont 
persuadés. Leur action officielle se fait, en ce sens, de plus en plus 
instante. Ils recommandent ou font recommander par leurs repré- 
sentants autorisés l’usage fréquent, de L’ « arme propre de la Compa- 
gnie », et tout d’abord pour les Jésuites. eux-mêmes, afin qu'ils se 
rendent meilleurs et plus capables d'en faire bénéficier les autres, 
Ils sont secondés par les sentiments personnels, le zèle, le prestige 
de leurs principaux émissaires. Les sollicitudes de ceux-ci s’avivent 
en raison des incompréhensions ou de l’inertie dont ils sont les 
témoins. La multiplicité des travaux qui s'offrent aux ouvriers apos- 
toliques de la Compagnie et à ses Professeurs, la rapidité de son 
développement, en particulier sous Aquaviva, ont rendu difficile la 
tâche d’assurer partout la continuité d’une même formation, d’une 
même connaissance de l’Institut, d’un même esprit. Des tendances 
spirituelles se font jour qui ne sont pas sans effrayer — et pour cause 
— un Everard Mercurian. De tous côtés — du dedans comme du 
dehors — une poussée d’opinion s'exerce qui réclame une rég'emen- 
tation ferme sur un point dont les hommes les pius compétents 
mesurent l'importance. 

Le P. Aquaviva cristallise ces aspirations diverses dans ses 
Lettres. Il trouve un appui dans l'autorité suprême du Saint-Siège ; le 
jour où l’assemblée législative de son Ordre se réunit, il la saisit d’un 
décret que tous attendaient et avaient commencé d'appliquer par 
avance. Telle est l’histoire d’une institution dont les traits principaux 
étaient assez connus, mais dont les détails étaient épars dans un 
nombre considérable de documents qu'il ne nous a pas semblé 
inutile de dépouiller avec quelque précision. Ce fut la raison d'être 
de nos recherches. Peut-être,en remontant aux origines de la retraite, 
ont-elles jeté un peu de lumière sur l’histoire généraie des Exercices, 
à une époque où celle-ci se montre d’une complexité singulière. 


Enghien. Marcel Virzer et Michel OLPHE-GALLIARD. 


(453) Congr. VI, décret 48. 
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LE TRAITÉ DE L'ORAISON D'EVAGRE LE PONTIQUE 
(PSEUDO NIL) 


[I. INrRoDucTIoN 


« Evacrir Ponrici DE ORATIONE CAPITA » 
ET NON PAS & S. NiLi DE ORATIONE TRACTATUS } 


Dans le « De malignis Cogitationibus » de Nil, chap. 23, P.G. 79, 
1228 B, nous lisons : « Quelle est la cause de ceci, que les pensées 
des objets sensibles corrompent la gnose, cela est dit dans les chapi- 
tres sur l’oraison ». De tout temps on a vu dans ces lignes une 
allusion au xepÙ possuyñc qui portait précisément le nom de Nil. Un 
seul savant a jamais osé s’inscrire en faux contre cette interprétation, 
K. Heussi, dans : Forschungen zu Nil dem Askelen, Leipzig 1917, 
p. 163-166. Son seul argument pour nier le lien entre le texte où se 
trouve la phrase ci-dessus et le de « Oratione », c’est que « la question : 
pourquoi la pensée des objets sensibles corrompt la gnose, n’y est 
traitée nulle part ». C’est là pour lui une « unumstôssliche Tatsache ». 
Si nous pouvons au contraire démontrer que la susdite question 
reçoit bel et bien sa réponse dans le « De Oratione », il n’y aura plus 
personne pour refuser d'admettre que ce traité est du même auteur 
que le passage où se trouve la phrase litigieuse. 

Il faut avouer, de prime abord, que c’est une étrange idée de 
renvoyer à un traité sur la prière un problème qui regarde la gnose. 
Gnose et oraison, serait-ce une seule et même chose? Oui, chez 
Evagre le Pontique. Pour mieux dire, les degrés inférieurs de la 
gnose : contemplation seconde des êtres corporels et incorporels, ne 
sont pour lui que des étapes vers la contemplation suprême ou 
première, la « théologie », laquelle s’identifie avec l’« oraison ». La 
théologie consiste à voir Dieu (Cent. V. 26), à voir le lieu de Dieu 
en son propre intellect (Practicos, I. 71, P.G. 4o, 1244 B), à « voir 
son propre état — pareil au saphir ou à la couleur du ciel — état que 
l’Ecriture appelle aussi « lieu de Dieu », ce lieu qui fut vu des 
anciens sur le mont Sinaï » (Practicos, I. 60). Or cette vision pré- 
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suppose l'élimination de toutes les pensées inférieures ; or encore, 
elle a toujours lieu au temps de l’oraison (Practicos, I, 70-71. Cent. 
suppl. 4, 6, surtout 23, 26, 30), si bien que l'oraison se définit 
proprement : « un état destructeur de toutes les pensées terrestres » 
(Centuries, Supplément 29) ; « un état qui ne se réalise que sous la 
lumière de la Sainte Trinité » Jbid. 30). En deux mots : théologie 
= yrüoiç The dylas tptidos — rpoceuyh. (Cf. M. Vizcer, Aux sources de 
la Spiritualité de saint Maxime, $ 10 : « Prière et connaissance de la 
Sainte Trinité », RAM, t. XI, p. 247-256). 

Supposons maintenant — simple hypothèse — que l'auteur des 
Kegdhara rep rpocevyñc auxquels fait allusion le passage cité du « De 
Malignis Cogitationibus » ait eu la même théorie, il n’y aura plus 
lieu de s'étonner de ce qu'il prétende avoir traité à propos de la 
prière un problème concernant la gnose. « Si tu es théologien, tu 
prieras vraiment, et si tu pries vraiment, tu es théologien », lisons- 
nous au chapitre 60 du « De Oratione ». Cela suffirait. Mais les 
chapitres 55-57 insistent, en détail : « Ce n’est pas parce qu’on a 
atteint l’apathie, qu'aussitôt on priera vraiment; car on peut être 
retenu dans les pensées simples, distrait dans la méditation de celles- 
ci, et se trouver fort loin de Dieu ». Donc on ne prie pas vraiment 
quand on n’est pas arrivé à la théologie; donc théologie ou contem- 
plation de Dieu égale oraison. «Même quand le voÿïc ne s’attarde plus 
(èyxpovite.) dans les pensées simples des objets, il n’a pas encore pour 
autant atteint le lieu de la prière; car il peut se trouver dans la 
contemplation des objets et s'occuper de leurs raisons ; et ces choses, 
tout en étant des mots simples, néanmoins, en tant que contempla- 
tion d'objets, informent le vois et le conduisent loin de Dieu ». « Et 
quand bien même le voÿs s’élève au-dessus de la contemplation 
de la nature corporelle, il n’en est pas encore à voir parfaitement le 
lieu de Dieu ; car il peut se trouver dans la gnose des intelligibles et 
participer à leur multiplicité ». C’est donc bien la même doctrine : 
l’oraison consiste à s'élever au-dessus de tout : objets sensibles, 
contemplation des objets sensibles et même de leurs raisons (Aéyoi), 
contemplation des êtres intelligibles, parce que tout cela empêche de 
voir le lieu de Dieu, autrement dit le lieu de la prière. En deux 
mots : théologie — oraison. Tout ce qui empêche l'une détruit 
l'autre ; ou plutôt il n’y a pas d'autre; ce sont des termes synony- 
mes (1). 

Mais notre « De Oratione » va-t-il aussi répondre à la question : 
pourquoi toutes ces pensées inférieures corrompent la gnose-oraison ? 


(4) Dans leur sens le plus élevé, du moins. Au sens large, il y a une 
gnose qui n’est qu’acheminement vers l’oraison, et une prière qui est 
acheminement vers la gnose divine {rpootusov). De Or. 55 et 86. 
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I1 l’a déjà fait dans les chapitres cités. Pourquoi? Mais à cause de la 


multiplicité, de la matérialité, de la distraction. Notre auteur va y 
insister cependant encore, tant il a à cœur de s'expliquer sur ce point 
capital. « Ne te figure pas le Divin en toi-même, quand tu pries, et 
ne laisse pas ton intellect s’empreindre de quelque forme; mais va 
immatériel à l’immatériel, et tu comprendras » (chap. 66)...; « car 
le Divin est sans quantité ni figure » (67). Et surtout au chapitre 70 : 
« Tu ne saurais prier purement, impliqué dans des objets matériels 
et agité de soins continuels; car J'oraison, c’est élimination des 
pensées ». Ne sont-ce pas là les termes mêmes de la question que 
l’auteur du chapitre 23 du « De Malignis Cogitationibus » nous disait 
avoir traité en parlant de la prière : vonuarta, rpdypata aisônté ou 
Sue, empêchant la gnose-oraison? (1). Et la réponse au pourquoi 
reproduit nettement la définition de l’oraison que nous avons lue au 
pe 29 du Supplément des Centuries d'Evagre. 

Ces considérations, qui sont des faits, suffisent à renverser la 
« unumstôssliche Tatsache » de K. Heussi. Il est faux que le « De 
Oratione » ne traite nulle part le problème indiqué par le « De Mal. 
Cogitationibus ». Il le traite au contraire sous loutes ses faces et y 
répond explicitement. Il manquait à Heussi, pour s'en rendre 
compte, la connaissance des doctrines évagriennes ; et de plus il était 
gêné par sa perspicacité même qui ne lui permettait pas de recon- 
naître un même auteur dans le Nil des Lettres et celui du « De Mal. 
Cogitationibus ». — Mais il y a une autre solution à cette difficulté, 

Nous devons donc admettre que la même main a écrit le « De 
Oratione » et, sinon tout le « De Mal. Cogitationibus », du moins la 
fin du chapitre 23 de ce traité où se trouve le renvoi discuté. Or, 
cette fin de chapitre, tout comme trois autres morceaux (PG. 90. 
1201 D oùx &v &xé@ouro — 1204 C ëv räot Xouarés — Practicos I. 63, 
PG. 4o. 1236 C- 1237 GC; PG. 79. 1221 A-B œüûouy pèv Aoyuxiv — ërt 
rob dpouc Eva — Pract. I. 69. 70. PG. 4o. 1a4t D — 1244 A ; PG. 70. 
1225 D oi dxabapror Aoyiouoi — ëv roc mepl rpoceuyñc xepahalois elpntar 
— Pract. I. 64 PG. 4o. 1237 B-D; PG. 59. 1232 A-B oi uèy dxdapror 
Aoyrouot — mpospépoyros eldwhov — Pract. I. 68 PG. 4o. 1241 CD. : ce 
dernier rapprochement a échappé à K. Heussi), est tiré d’un ensem- 
ble de neuf chapitres (PG. 4o. 1236 C — 1244 B) que l’on croyait 
jusqu'à ces dernières années appartenir au Practicos. M. MuyLrner- 
Mans à démontré que c’est à tort (La teneur du Practicos d’Evagrius 
le Pontique, dans Muséon, t. XLIT, fasc. 1-2, 1929). Ils y ont été mis 
pour remplacer d'autres chapitres dont on avait fait un petit traité 
séparé, sous ce titre mept Tüv dxro Aoyiop@y rpôc ’Avatélov (PG. 4o. 


(1) Et de plus ces chapitres 65-67, 70, ne sont qu’une rédaction plus 
longue de Practicos, chap. I, 71 (PG. 40, 1244, Cfr Cent. Suppl. 26). 
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1272-1276). Personne cependant ne doute de leur authenticité. Au 
témoignage des manuscrits grecs dignes de toute confiance quand ils 
nomment Evagre, s'ajoute la doctrine toute évagrienne qu'ils con- 
tiennent. L'auteur du Grand Antirrhétique est le grand « philosophe » 
(comme l'appellent certains manuscrits) des Aoytouot. De plus, 
suivant sa bonne habitude, Evagre y reproduit des morceaux de ses 
autres ouvrages. Bousser (Apophthegmata, Tübingen, 1923, p. 286) a 
mis sur quatre colonnes de longs passages qui se répètent deux fois 
dans les Centuries et puis dans les Lettres et dans les chapitres: 
faussement insérés dans le Praclicos. M. E. Perenson (Byzantinisch- 


 Neugriechische Jahrbücher, IV, 1923, p. > ss.) en a signalé un autre 


qui se retrouve dans les « Centuries » et dans les « Lettres ». Il 
faut ajouter le chapitre I, 65, dont le début se lit encore dans 
la lettre 18, Frankenberg, p. 578-579, et puis dans des oxéuuara 
conservés sous le nom de Nil; la suite de la lettre 18 — De Mal. 
Cogil. chap. 7. PG. 79, 1208 C -- 1209 A. Pour le chap. I. 64, cfr la 
Lettre 39, Frankenberg, p. 593. Cela suffirait pour les authentiquer. 

Un supplément de preuve nous est fourni par Théodore d’'Edesse. 
Il y a longtemps que Gallandi (PG. 40. 1216 B) a noté à propos du 
« Rerum monachaliurn rationes » (PG. 40. 1252 D-1264 C): « Quo ex 
opere, tacito auctoris nomine, haud pauca mutuatus est Theodorus 
Edessenus in suis Capilulis practicis centum, quae in Thesauro 
ascelico vulgavit Possinus. Eiusdem quoque operis Evagrii caput 
7 laudat sanctus Joannes Climacus, aliaque occurrunt in Vitis et 
Apophtegmatis Patrum, ut propterea de operis sinceritate nullus 
dubitandi locus supersit ». Il aurait pu ajouter que les manuscrits 
sont unanimes sur cette altribution. Un fragment de ce traité se 
trouve dans la plus ancienne recension des Apophtegmes, les Verba 
Seniorum de Rosweype, XII. 4. (PL. 73. 941 C), et ce même mor- 
ceau, avec les lignes suivantes du traité, dans des manuscrits syria- 
ques, dont un du sixième siècle, toujours sous le nom d’Evagre. 
(J'ai édité ce texte syriaque dans les Orientalia Christiana, vol. XXX. 
fasc. 3, juin 1933, p. 7-8), Bien avant Gallandi, au treizième siècle, 
un manuscrit de l’Athos (LamBros, Catalogue, Cod. 3625, n° 2) 
notait : roû 6iou rurpdc uv Oeodwpou roû 'Edeconvoÿ..., KepdAaua Exarôv 
by 6 voëc elAnrrar Ex TOY xcwxhalwy Edæypelou. Le « Rerum monachalium 
Rationes » n’est en effet pas le seul écrit d’'Evragre utilisé et souvent 
transcrit texluellement par Théodore d’Edesse. Un examen attentif 
révèle qu’il a pillé, l’un aprés l'autre, le « Practicos » (chap. 12 sv.), le 
« Ad Monachos » {chap. 29 sv.), le « Rerum Mon. Rat. » (ch. 48 sv.), 
le « De Malignis Cogitationibus » (chap. 61 sv.), les « Sentences 
Alphabétiques » (chap. 65). Jamais Evagre n’est nommé : il est fait 
appel aux Pères (chap. 9), mais la pensée est trop commune pour 
que nous puissions en déterminer la source; à sl süy äpyaiwy 
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(ch. 6r), et c’est le « De malignis Cogit. » ch. 24 ; à cowôc fi 
(ch. 65), et c’est Evagre « Sentences », PG. 40. 1269 B. Jusque-là, il 
yaun seul nom propre, celui de S. Grégoire le Théologien (ch. 24), 
et il est transcrit d'Evagre (Pract. I. 61). Théodore ne pouvait avouer 
Evagre ; mais le scribe du manuscrit athonien, ou un de ses prédé- 
cesseurs, ne s’est pas trompé. On peut considérer comme certain 
que Théodore d’Edesse connaissait sous le nom d’Evagre : le « Prac- 
ticos », l’ « Ad Monachos », le « Rerum mon. Rationes », le « De 
Malignis Cogitationibus », les « Sentences par ordre alphabétique ». 
Du « De Mal. Cog. » il transcrit précisément (ch. 64) la fin du cha- 
pitre 23 qui nous intéresse ici, en omettant naturellement l'allusion 
au traité de l’Oraison. 

Ajoutons encore que la Philocalie (Venise 1782, p. 46-56) contient 
sous le nom d’Evagre des xepdhara mept Ouaxplocwc ra0üv xat dtahoyionüy 
qui ne sont autres que le « De Mal. Cogit. » (la fin, depuis chap. 24 : 
r&v vonuiToy à pLèy Tumot +ù “yemovwx6y manque, mais l’allusion aux 
chapitres sur l’oraison y est — avec une variante !). 

Quelle raison peut-il rester de contester l'authenticité évagrienne 
de ce texte qui renvoie aux chapitres sur la Prière? Il se trouve, 
avons-nous dit, textuellement le même dans deux endroits, à une 
variante près; mais celle-ci est bien significative : au AcyOnoera du 
chapitre inséré dans le Praclicos correspond dans le De Mal. Cogit. 
un sipnrau, ou selon la leçon de la Philocalie : 8\€y0n | Ce qu'Evagre 
promettait d'écrire, un traité de l’oraison, était chose faite au 
moment où fut écrit le « De Mal. Cogit. ». 

K. Heussi a cru devoir concéder à F. Degenhart que Nil a com- 
posé un écrit sur la Prière, « tandis que nous ne savons rien de tel 
pour Evagre » (Op. cit. p. 165). Nous savons du moins qu'Evagre 
projetait de le faire. L'auteur du « De Mal. Cogit. » de son côté, en 
reprenant, au passé, la phrase même qui contenait la promesse, 
atteste que celle-ci a été tenue. Par ailleurs toute la tradition syrienne 
attribue le « De Oratione » à Evagre (voir RAM. t. XIV, 1933, p. 196- 
198). Enfin, le « De Oratione », nous l'avons démontré, répond 
parfaitement à la question qu'Evagre promettait d'y traiter, et il le 
fait en complet accord avec le style et la doctrine des Centuries et du 
Practicos. 

Conclusion : la même logique, qui portait des savants tels que 
Ceillier, Tillemont, Suarez, Fessler, Zôckler, Degenhart, mal infor- 
més, à attribuer au même « Nil » et le « De Oratione » et le « De 
Malignis Cogitationibus », ou du moins la fin du chapitre 23 de cet 
ouvrage, nous force, maintenant que nous connaissons mieux les 
données du problème, à rendre l’un et l’autre à leur véritable auteur, 
Evagre le Pontique. L'édition critique du « De Oratione » devra donc 
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porter le titre fourni par Evagre lui-même : Edayplou movayoë rù mept 
TPOGEUYÂS XEPAAGLX. 

Cette conclusion choquera peut-être certains esprits portés à 
sourire de la grande influence attribuée à Evagre le Pontique. Il leur 
est loisible de réfuter notre argumentation. Prévenons-les cependant 
que l’objection la plus forte que l’on aurait pu soulever : le fait que 
les Apophthegmata Patrum (Coreuter, Ecclesiae Graecae Monumenia, 
FE. p. 573 sq.) contiennent sous le nom de « Nil» huit sentences 
tirées du « De Oratione » (chap. 13, 14, 16, 17, 19, 20, 89, 121), perd 
toute sa valeur depuis que W. Bousser a démontré (Apophthegmata, 
Tübingen, 1923) que l’A/phabeticum de Cotelier n’est pas la rédaction 
primitive, mais qu’il est postérieur à la recension représentée par le 
Paradis d'Exansesu (BeDsan, Acta Martyrum et Sanctorum, t. VII) et 
les Verba Seniorum de Rosweype (PL. 73). Or, chose notable, ces 
deux collections ignorent les citations susdites. Quand ont-elles 
pénétré dans l’Alphabeticum ? Et quand sous le nom de Nil? Nous 
ne le saurons jamais. En tout cas l’objection tombe. Après cela, le 
témoin le plus ancien en faveur de Nil est Pnorius (Bibliotheca, 
Codex 21), car dans le Pandecle d’Antiochus (vers 620), les 17 citations 
du « De Oratione » sont toutes anonymes. Mais entre Evagre ou Nil 
et Photius, il y a beaucoup plus de temps qu'entre le Pseudo-Denys 
et Saint Maxime ; et cependant Saint Maxime s’est trompé... 


I 


TrADucrTioN pu « DE ORATIONE D ET COMMENTAIRE 
D'APRÈS LES AUTRES ÉCRITS D'EVAGRE 


NorTE PRÉLIMINAIRE 


Ce commentaire a un double but : compléter la preuve 
apportée par les pages précédentes et par là même imposer 
la certitude définitive que le Traité de l’Oraison jusqu'ici 
attribué, en Occident et chez les Grecs, à saint Nil, est en 
réalité, comme affirme la tradition syrienne, l’œuvre 
d’Evagre du Pont; et puis en éclaircir les sentences, sou- 
vent obscures ou faussement banales, par la philosophie de 
leur auteur. Notre travail s’adresse donc à la fois aux éru- 
dits qu’intéresse le « problème de Nil », et aux âmes pieu- 
ses désireuses de comprendre cet opuscule ‘fameux. Que 
celles-ci ne s’effraient pas du nom d’Evagre. L’anathème 
qui l’a frappé de longues années après sa mort regarde des 
doctrines dont il ne reste pas trace dans les 153 chapitres 
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sur l’oraison, pas plus que dans ses autres ouvrages con- 
-servés en grec. Nous en avons pour garantes les nombreuses 
générations de religieux et de chrétiens fervents qui, au su 
de l'Eglise, les ont lus et médités avec amour et profit. 
Sans doute leur a-t-on donné le nom de Nil parce qu’ils 
paraissaient trop beaux pour qu’on pût se résigner à la 
destruction dont le nom d’Evagre les eût menacés. Voilà 
quinze siècles qu’ils jouissent de admiration universelle : 
perdent-ils quoi que ce soit de leur beauté, restitués à leur 
véritable auteur ? 


Comme on la vu, M. K. Heussi, aurait certainement 
conclu de ses recherches que le Traité de loraison est 
d’Evagre, s’il avait mieux connu les doctrines mystiques 
de celui-ci. Car Evagre, promettant d’écrire des chapitres 
sur l’oraison et d’y traiter cette question : « Pourquoi la 
pensée des objets sensibles, si elle s’attarde, corrompt-elle 
la gnose ? », contrairement à ce que pense M. Heussi, la 
réponse se trouve dans l’ouvrage attribué à Nil, on a montré 
Le commentaire que nous allons en faire achèvera de le 
prouver. C’est se condamner à n’y rien comprendre que 
de l’aborder sans ce principe évagrien : oraison supérieure 
égale contemplation supérieure; et donc, tout ce qui se dit 
de l’une vaut pour l’autre. Que le lecteur veuille du moins 
admettre cela comme un postulat ; bien avant d’arriver au 
bout de sa lecture, il en aura la démonstration. 

Un auteur mieux au fait des théories d’Evagre, le P. M. 
Vizcer, SJ., écrivait naguère dans la Revue d’Ascétique et 
de Mystique : « C’est au moment de la prière supérieure 
que la lumière de la Sainte Trinité s’élève dans l’âme : ces 
mots d’'Evagre insinuent clairement que la « prière pure » 
s’identifie avec la connaissance ou la contemplation de la 
Sainte Trinité ». Fions-nous au P. Viller. Et à la lumière 
de ce principe, sans plus de préambule, demandons à Eva- 
gre de nous expliquer ses chapitres sur l’Oraison. Tous les 
« poissons de sa corbeille » ne sont pas également gros. Il 
en est qui se ressemblent comme deux gouttes de l’eau d’où 
ils sont sortis. Notre commentaire variera de longueur, 
depuis un simple renvoi à un autre chapitre jusqu’à des 
pages entières de considérations philosophiques. 
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ABRÉVIATIONS : 

Antirrh. — Le Grand Antirrhétique, dans Frankenberg, 
p. 472-545. 

Bousset. — Wilhelm Bousser, Apophthegmata, Tübingen 
1923, IT Buch, Evagriosstudien. 

Fkbg. — W. FRANKENBERG, Euagrius Ponticus, dans 
Abhandlungen der kôniglichen Gesellschaft der Wis- 
senschaften, Neue Folge, Band XIII. N. 2. Berlin, 1912. 

Gnost. — Liber Gnosticus, d'Evagre, Fkbg, p. 546-553. 

Joliet. — Traduction française du De Or., Vie Spirituelle, 
1925, 12, 472-497, et à part. 

Lettres. — Les lettres d’'Evagre, Fkbg, p. 564-635. 

Lettre 8 Bas. — La « lettre huit de Saint Basile », laquelle 
est en réalité d'Evagre. PG. 32, 245-268. 

Mal. Cog. — Le De Diversis Malignis Cogitationibus, 
PG. 79, 1199-1234. 

Mon. — Aux moines qui habitent dans les coenobia ; édi- 
tion de H. Gressmann, Texte und Unitersuchungen, 39 
(1913), p. 152-165. 

Octo Spir.— De octo vitiosis cogitationibus, PG. 40, 1271- 
1276. (Ces chapitres font en réalité partie du Practicos). 

Or. — De Oratione, PG. 79, 1165-1200. 

Paraenet. — Paraeneticos, Fkbg, p. 556 dernière ligne- 
563. 

Pract. — Practicos, PG. 40, 1219-1252. Nous citerons d’a- 
près la numérotation de la Patrologie, y compris les 
chapitres 63-71 qui ne font pas partie du Practicos, en- 
core qu’ils soient d’Evagre. 

Protrept. — Protrepticos, "Fkbg. p. 594-556. 

Rer. Mon. Rat. — Rerum monachalium Rationes, PG. 40, 
1251 D-1264 C. Cet écrit se trouve aussi dans la Philo- 
calie (Venise 1782), p. 41-46, sous le titre de Æypoty- 
posis monachica. 

Sent. — Aliae Sententiae, PG., 40, 1269-1270. 

Sent. Alph. — Sententiae per alphabetum dispositae, 
PG. 40, 1267-70. 

Viller. — Aux Sources de la spiritualité de Saint Maxime, 
les œuvres d’Evagre le Pontiique, Revue d’Ascétique 
et de Mystique, t. XL, avril-juillet 1930. 

Virg. — Exhortatio ad Virginem, GrREssManN, loc. cit., 
p. 146-151. 
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Le PrRoLoGuE pu & DE ORATIONE » 


Je brûlais de l'embrasement des passions (1), quand, à 
ton ordinaire, tu m'as remis, par le contact de la pieuse let- 
tre ; mon intelligence se débattait dans les pires hontes (2), et 
tu l'as réconfortée, à l'exemple de notre grand maître el 
docteur (3), heureusement. Ton lot a toujours été ce qu’il y 
a d'excellent, comme celui du béni Jacob; après avoir bien 
servi pour obtenir Rachel, et reçu Lia, tu réclames encore 
la bien-aimée, puisque pour elle aussi tu as fourni les sept 
années convenues (Gen. 29). Pour moi, je ne nierai point 
que, ayant peiné toute la nuit, je n'ai rien pris (Jo. 21, 8) ; 
néanmoins sur ta parole j'ai jeté le filet et pêché une foule 
de poissons, non pas bien gros, je pense, mais au nombre ce- 
pendant de cent cinquante-trois, et je te les envoie dans la 
corbelle de la charité, en un nombre égal de chapitres, en 
accomplhissement de ton ordre. Je ladmire el j'envie fort 
cette excellente résolution qui te fait tant désirer les chapi- 
tres sur l’oruison. Car tu ne désires pas simplement ceux-ci, 
qui sont à la portée de la main, mais n'ont d'existence que 
grâce à l'encre sur le parchemin; ce que lu aimes, ce sont 
ceux que la charité et l'oubli des torts établissent dans l’in- 
telligence. Toutes choses étant doubles, au dire du sage Jésus 
(Eccli. 42, 25), reçois mon don selon la lettre et selon l'esprit. 
Rends-toi compte que nécessairement l'intelligence prévaut 
sur la lettre : si elle vient à manquer, il n'y aura pas non 
plus de lettre. Ainsi donc l’oraison comporte elle aussi deux 
modes : lun actif, l'autre contemplatif (4) ; tout comme dans 
le nombre, il y a le côté palpable, la quantité, el la sigrifica- 


(1) « Impures », ajoute PG. 

(2) Selon Coislin 109 = aicylatos. 

(3) Dom Joliet écrit avec des majuscules « du grand Maître et 
Docteur », pour indiquer sans doute qu’il entend ces mots de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Il s’agit bien plutôt d’un père spirituel, comme 
dans plusieurs Lettres d’Evagre, probablement celui qui l’a initié à la 
vie monastique (Lelire 22) et lui a donné le saint habit au jour de la 
Résurrection ; celui-là mériterait par excellence le nom de-{ maître et 
docteur ». En tout cas, c’est quelqu'un qui, comme le destinataire de 
cette préface, consolait l’auteur par ses lettres, et donc pas Notre- 
Seigneur. 

(4) Et non pas : « l’une pratique, l’autre spéculative » (Dom Joliet). 


à 
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hon, la qualite. Nous avons donc divisé le traité de la prière 
en cent cinquante-lrois paragraphes, et l'envoyons de la sorte 
un menu bien évangélique. Tu y trouveras le charme d'un 
nombre symbolique, une figure triangulaire et une hexago- 
nale, représentant à la fois la sainte science de la Trinité, et 
la circonscription de notre monde. Le nombre cent, à part 
lui est quadrangulaire ; cinquante-trois est quadrangulaire 
et cireulaire, car vingt-huit est quadrangulaire (5), et vinçt- 
cing circulaire, puisque cinq fois cinq font vingt-cinq. Tu as 
donc une figure quadrangulaire pour le quaternaire (6) des 
vertus ; et une circulaire pour la connaissance véritable (7) 
de ce monde, dans le nombre vingt-cinq, à cause du cours 
Circulaire des temps. Car is se déroulent semaine sur se- 
maine, MOIS Sur Mois, année sur année el saison Sur Saison, 
comme nous le voyons par le mouvement du soleil et de la 
lune, du printemps, de l'élé (8) et ainsi de suite. Le iriangu- 
laire peut te symboliser la gnose de la Sainte Trinité. Poar 
procéder autrement : si tu prends le nombre 153 pour trian- 
gulaire, à cause de ses trois chiffres (9), vois-y la praæis, la 
contemplation naturclle, el la théologie (10) ; ou encore la foi, 
l'espérance cetla charité, l'or, l'argent et les pierres préeieu- 
ses. Voilà pour le nombre. Quant aux chapitres eux-mêmes, 
lu ne dédaigneras pas leur air chélif : tu sauras laccommo- 
der aussi bien de l'abondance que de la privation (Phil. 4, 42), 
et te souvenir de Celui qui ne rejeta pas les deux liards de la 
veuve, mais au contraire les reçut même plus volontiers que 
la richesse de beaucoup d'autres (Mc. 12, 41-44). Connais- 


(5) Ainsi, d’après Coïslin 109; on ne voit pas comment 28 serait 
triangulaire ; il égale 4X7, il est donc quadrangulaire. 

(6) Dom Joliet écrit par distraction le « septénaire des vertus ». 

(7) £voo®os = sage, pour la distinguer de la science profane. 

(8) Addition de Coislin 109. 

(9) Tel est le vrai sens de Ôtà rûs mAnoc Tüv &pbu@v. Dom Joliet : 
« Par l’addition des nombres successifs depuis l’unité on obtient le 
nombre triangulaire 153 ». Le mot rAn00os n’a été mis là que parce qu’il 
n’y à pas deux mots différents en grec pour « nombre » et « chiffre ». 
Dans 153, 1 — la praxis, parce que la vertu est une au fond, malgré ses 
subdivisions (cfr. Or. 1);5 — la contemplation naturelle, à cause des 
cinq sens; 3 — la Sainte Trinité. 

(10) Dom Joliet : « la physique, la morale, la théologie », ne répond 
| pas au sens vrai. 
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sant donc le fruit de la bienveillance et de la charité, tu le 
gardes pour les vrais frères ; prie pour l’infirme, afin qu'il 
guérisse, et que, emportant son grabat, il marche désormais 
(par la grâce du Christ notre vrai Dieu, auquel soit la gloire 
dans les siècles des siècles. Amen) (11). 


M. K. Heussi insinue des doute sur l’authenticité de ce prologue, 
parce qu’il y a des manuscrits qui l’omettent. Mais la lettre à Ana- 
tolios se rencontre aussi séparée du Practicos auquel elle sert évi- 
demment de préface en même temps qu'aux Centuries et au Gnosli- 
que (PG. 4o, 1221 C). C’est l'habitude d'Evagre d'écrire des préfaces 
à ses ouvrages : l’Antirrhélique en a une ; et parmi les Lettres il en est 
une, la vingtième, qui devrait être mise (avec la r9°) en tête de 
l'Exhortatio ad Virginem. Maint détail fait du reste songer à Evagre. 
Nombreuses soni ses lettres qui commencent comme notre prologue 
par des éloges adressés au correspondant pour sa charité à l'égard 
de l'écrivain (Lettres 4, 5, 12, 13, 19, 22, 23, 24, 30, 36, elc). Voici le 
début de la 37° : « Comme l’eau froide à l’âme qui a soif, ainsi est la 
bonne nouvelle venue d’un pays lointain (Prov. 25. 25). Les écrits de 
ton intelligence ont éteint l'embrasement qui nous venait de nos tra- 
vaux, de même que ce que ta vertu nous avait écrit el envoyé au pa- 
ravant. Car tout ce qui est utile à notre honneur et à notre repos, tu 
le fais de toute ton âme ». Cela ne ressemble-t-il pas un peu au dé- 
but de notre prologue ? 

Quant à cette phrase : rdv « uéyay » piunodpevoc xaÜnynrav nat 
ÔLOdoxAROY ( axæpluws », ce serait une expérience curieuse à faire que 
de la soumettre à un helléniste qui ne fût pas au courant du « pro- 
blème du Nil ». Il froncerait, je crois, les sourcils, en lisant, rejeté 
tout à la fin, un adverbe aussi insignifiant que uaxaplwc. IL doit y 
avoir une raison à cette construction insolite : ne serait-ce pas que 
cet adverbe, ainsi mis en relief, cache une allusion au maître 
d'Evagre, Macaire le Grand ? Changez seulement les deux dernières 
lettres et lisez maxäptov, votre hellénisie n’y trouvera plus rien que de 
très classique. Je ne sais si Evagre a écrit uoxäproy; s’il a écrit Laxaplws 
son correspondant a dû sourire à ce jeu de mots. Cfr. Pract., 11, 29: 
6 dyros xat rpaxtixraroc uv Ôdgoxadoc. Or, c’est Macaire qui est dési- 
gné par ces mots, comme le prouve Cassiew, Institut. V, 4r. 


(11) La doxologie manque dans Coïslin 109. C’est ce manuscrit que 
suivent d’autres petites variantes que l’on remarquera peut-être dans 
notre traduction, en la comparant au texte de PG. L’orthographe y est 
parfois assez négligée; mais il représente un état du texte bien meïlleur 
que celui de Suarez; en certains endroits il ajoute des corrections qui 
paraissent faites d’après un exemplaire ancien plus fidèle. Ainsi au 
ch. 34, et surtout au ch. 117, où la correction est de la première main. 


ÿ 
M 
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« Une corbeille de poissons » : ailleurs il s’excuse de ne pas avoir 
envoyé « une corbeille pleine de raisins de mes écrits » (Lettre 46, 
Fkbg p. 596). La « pêche » spirituelle ne lui est pas non plus incon- 
nue (Lellre 27). 

Notons avec soin ces mots : rüv repl rpoceuyñs xepalalwy. C’est exac- 
tement la même expression que PG. 40, 1237 D, dans une phrase qui 
annonce le De Oratione, et dans le De Mal. Cog., chap. 23 (PG. 79, 
1228 B), où cette même phrase, mise au passé, atteste que ce traité 
est fait. L'article r&v xeo., roi xe9. est à remarquer ; il s’agit d’un ou- 
vrage bien déterminé ; comme si l'auteur disait : Les chapitres sur 
l'oraison que je l'ai promis d'écrire. C’est ainsi qu'Evagre parle de 
son Antirrhétique dans la lettre 4 (Fkbg p. 568), et de l’'Ad Virginem 
dans les lettres 19 et 20. 

Le nombre 153 : Il importe de nous y arrêter, car cette allégorie 
tirée de l'Evangile garantit, si elle est authentique, l'intégrité du De 
Oratione. M. Heussi accorde trop d'importance aux différences dans 
la numérotation suivant quelques manuscrits. La lettre à Anatolios 
elle aussi fixe à l'avance le nombre des chapitres du Practicos et des 
six Centuries et du Gnoslique : Exarôv xepahalous tù rpaxtux; et cepen- 
dant le Praclicos syriaque en a 103. Dans les manuscrits grecs l’or- 
dre et le nombre et le contenu même ont été souvent bouleversés. 
Dans les versions syriaque et arménienne des Cenluries, les divi- 
sions des chapitres ne coïncident pas. Ce sont là des accidents ordi- 
maires dans la transmission de cette littérature apophtegmatique ; 
mais ils doivent être imputés uniquement aux copistes. Pas davan: 
tage ne convient-il de s’'émouvoir de cette phrase : « ayant donc di- 
visé en 153 chapitres le discours de la prière... » Cela prouve-t-il 
que le discours est d’un premier auteur, et la division d’un second, 
comine le craint M. Heussi ? Pas le moins du monde, mais tout sim- 
plement que l’unique auteur a commencé par écrire ses pensées de 
façon continue, et les a ensuite distinguées en numéros, quitte à se 
répéter, surtout vers la fin, pour arriver au chiffre 153. Imagine-t-on 
seulement qu'il ait pu faire autrement? La lettre à Anotolios parle 
de même pour le Praclicos, et presque dans les mêmes termes : 
BueAdvres — BreuAngdrec. W. Bousser arrive à une conclusion semblable 
pour la composition des Centuries (op. cit., p. 285). Loin donc que 
cètte phrase soit une objection, elle nous ramène encore aux habi- 
tudes d’Evagre. 

Et de même la mystique des nombres. Rappelons-nous la curieuse 
remarque qui suit la sentence go de la sixième Centurie : « Scrutez 
mes paroles, frères, et les expliquez avec intelligence à ceux qui s’at- 
tachent au but que j'ai mis dans ce nombre des Centuries ». Là aussi 
il y a donc un mystère à creuser : cet arrangement de 6Xg904+60— 
600, mystique des nombres ; Evagre la tient d'Origène. Voyez en- 
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core Cent. II, 39, 4o, sur le mystère des quatre et des quarante, des 
cinq et des cinquante. Le prologue du De Oralione va même nous 
fournir la raison du nombre six des Centuries : rñode rûç dtaxosuoewc 


rhv mepuypapñy ropaivov. Bapaï (Fkbg p. 422) a donc bien compris que . 


ce chiffre symbolisait le monde présent (Cfr. A. v. Harnacx, Der kir- 
chengeschichtliche Ertrag der exegetischen Arbeiten des Origenes, 
Zahlensymbolik, Texte und Untersuchungen, &. 42, (1919), p. 52-56; 
110-113). 

Le nombre triangulaire signifie la rpaxtixn, ououmri, Geoloyix, ce 
qui nous ramène au chapitre premier du Practicos : yprotiaviowés 
2or1 d6yua Toù curñpos AuGy Inooù Xptoroë, èx moanrinis xal œuouxñc ot 
eohoyixis ouveoté. 

Et le Prologue se termine par une demande de prières, comme 
souvent les lettres d’Evagre, y compris le Mon. 

S'il en faut davantage pour authentiquer cette préface, le com- 
mentaire des 153 chapitres le fournira, en nous montrant partout 
des pensées bien évagriennes. 


Or. 1. Si l’on veut préparer un parfum de bonne odeur, on y met- 
tra également, selon la loi (Exode, 30, 34) l’encens diaphane, la canelle, 
l’onyx et la myrrhe. C'est le quaternaire des vertus. Si elles sont en- 
lières et égales, l'intelligence ne sera pas trahie. 


C'est-à-dire, sans métaphore, qu'il faut les quatre vertus cardi- 
nales et toutes celles qui s’y ramènent, pour arriver à l’oraison sans 
s’exposer à une attaque brusquée de l'ennemi. (Gnost!. 109) : « Que le 
Gnostique (le contemplatif) prenne garde, en s’'embarquant, à ne pas 
s'égarer et faire naufrage ; maïs qu'il ait soin de pratiquer également 
toutes les vertus, parce qu'elles se tiennent l’une l’autre, et que l’in- 
tellect (nous dirions l’âme est trahi habituellement du côté de celle 
qui est en déficit (1) ». On reconnaît la doctrine sioïcienne de l’inter- 
dépendance des vertus; il devait y avoir dans le grec d'Evagre le 
terme technique : ä&vraxohoubeïv. En tout cas Gnost. 109 donne la 
raison de Or. 1. La grande illusion des ascètes c’est de croire que 
la mortification suffit : « Que personne ne se confie en la seule 
tempérance (— mortification), je vous le demande; car il n’est pas 
possible de bâtir avec une seule pierre, ni d'achever la maison avec 
une seule brique » (Lettre 27, Fkbg p. 582). «Je désapprouve ceux 
qui aiment le jeûne seul; car s’ils ne sont pas obténébrés par les 
pensées de la gourmandise, (ils le sont du moins) par l’amour de 


(1) J’ai discuté longuement le texte syriaque de ce chapitre, mal 
interprété par Frankenberg; voir Les Versions syriaque et arménienne 


d'EÉvagre le Pontique, Orientalia Christiana, vol. XXII, fase. 2, mai 1931, 
p. 106-108, 
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l'argent, par le ressentiment et la colère, par la vaine gloire et l’or- 
gueil. Ne sois donc pas sans discernement, je t'en prie, et ne pense 
pas que les jeûneurs exclusifs reçoivent la science de Dieu (— la 
contemplation) : ce n’est pas d’une seule planche que se fabrique le 
navire, ni d'une seule poutre que se bâtit la maison. Le but du 
moine est celui-ci : qu’il ne dégage pas son intelligence d’une seule 
pensée pour l'attacher à une autre, mais qu’il la libère entièrement 
de toutes les pensées contaminées et l’établisse en présence du Christ » 
(Lettre 52, Fkbg p. 600). En un mot, pour contempler ou faire 
oraison, il faut toutes les vertus. Nous retrouverons l’encens aux 
chap. 75, 76. Le quaternaire des vertus : Evagre dit qu'il en a 
reçu la doctrine de Saint Grégoire de Nazianze (Gnost. pause Cfr. 
encore Letire 28. 


Or. 2. L'âme purifiée par la plénitude des vertus rend inébranla- 
ble l'attitude de l'intelligence, et apte à recevoir l’état cherché. 


Ce chapitre dit de façon positive ce que Or. 1 avait dit de façon 
négative. Tous les détails se retrouvent chez Evagre : « Purifiée par 
la plénitude des vertus ». Vertus — praxis — commandements — 
ascèse ; cfr ViLER, p. 163. Or, c’est le rôle de la pratique des com- 
mandements, de conduire à la contemplation. Cette idée est si sou- 
vent répétée qu'on est embarrassé pour choisir un texte. Voici cepen- 
dant Pract., 1, 50 : « La pratique est une méthode spirituelle qui 
purifie la partie passionnée de l'âme ». Notons bien que c’est l’âme 
qui est purifiée, tandis que l'effet de cette purification se produit sur 
l’intellect : selon la psychologie tripartite, corps, âme, intellect. L’ef- 
ficacité des vertus est merveilleuse : « Qui connaît la puissance des 
commandements de Dieu, et qui comprend les facultés de l’âme, et 
comment ceux-là guérissent celles-ci et conduisent à la vraie con- 
templation ? » (Cent. Il, 19). Que les vertus rendent l'intellect iné- 
branlable, quoi d’étonnant, puisque « La vertu est une attitude 
(rabts — tx) excellente de l’âme raisonnable, par laquelle elle devient 
difficilement ébranlable au mal » (Cent., VI, 21 ; selon le texte con- 
servé dans la Doctrina Patrum de Incarnatione, Diexamr, p. 250; le 
syriaque dit äxivnros ; le sens est le même au fond : cfr ORIGÈNE, in 
Prov. XVIII, PG. 17, 205 À : « Le siège de l'intelligence, c'est une 
habitude excellente qui rend difficilement ébranlable ou inébranla-. 
ble celui qui y est assis » — ôvoxlvntov À dxivnrov). — « Le rend sus- 
ceptible de l’état cherché » : La Lettre à Anatolios (PG. 4o, 1221 BC) 
détaille cette pensée : « La foi est affermie par la crainte de Dieu ; 
celle-ci par la tempérauce ; celle-ci est rendue inébranlable (äxkvi) 
par la patience et l'espérance, d'où provient l’apathia, dont la fille 
est la charité; or, la charité est la porte de la contemplation natu- 
relle, que suit la théologie et la suprême félicité », savoir cette joie 


\ 
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supérieure à toutes autres que nous trouverons mentionnée Or. 153. 
Et c’est l’intellect que la vertu rend susceptible de cela, parce que 
« lui seul, de tous les êtres devenus, est susceptible de la contempla- 
tion de la Sainte Trinité » (Cent. III, 69). Que l'oraison soit appelée 
un état, comme dans plusieurs autres chapitres du De Or., c'est une 
caractéristique du vocabulaire d’Evagre. Qu'il suffise encore de ren- 
voyer à ViLcer, p. 253-254. Aux références données là, on pourrait 
en ajouter bien d'autres tirées des Lettres. Nous en trouverons quel- 
ques-unes plus loin. Il faut citer ici au moins la définition même de 
l’oraison, Cent., Suppl. 30 : « La prière est un état de l'intellect... » 


Or. 3. L’oraison est une conversation de l'intellect avec Dieu ; quel 
n'est donc pas l'état dont l'intellect a besoin pour qu'il puisse sans 
retour en arrière se tendre, pour aller à son Seigneur et converser 
avec lui sans aucun intermédiaire ? 

N. B. — Corriger fouyäon en isyüon et au lieu de ëéxoraOñvau, lire 
Exrafñvat. 


La définition de la prière donnée ici n’a rien d'original. Notons 
cependant qu’elle se retrouve Cent. Suppl. 31 : « La prière (dénotç) est 
un colloque de l’intellect avec Dieu, joint à des supplications pour 
implorer le secours à l’heure de la lutte et des grâces dans l’espé- 
rance ». Sur cette définition connue notre auteur construit un raison- 
nement, pareil à celui du Rer. Mon. Rat. XI : « Qui approche d’un 
roi, fait sa demande avec crainte et tremblement et grande atten- 
tion (vñdt) ; ne faut-il pas à bien plus forte raison se présenter de 
façon semblable à Dieu, le Seigneur de toutes choses, et au Christ, le 
Roi des rois et le Prince des princes ? » Nous citerons au ch. 9 un au- 
tre passage dans ce sens. « Quel état il faut à l’intellect?» Cela sera 
expliqué plus au long dans la suite, par exemple aux chapitres 55-57. 
Ici les considérations qui se liront plus loin sont simplement suggé- 
rées par ce mot : « sans intermédiaire », Qu'est-ce à dire? Sans l’in- 
termédiaire d'aucune créature, tellement que toute pensée d'objet 
créé, fût-ce un ange, fût-ce la vision sensible du Christ (Or. 115) fe- 
rait obstacle à l’état d'oraison. Or, ce degré d'oraison s'appelle 
mposeuyh xabaæpé — oraison pure (VILLER, p. 250-254) et l’état intellec- 
tuel qui correspond s’appelle « la nudité de l’intellect», qui est la 
perfection de l'intellect (Cent. III, 6) : « L'intellect nu est celui qui 
est parfait dans la vue de lui-même et qui a mérité de communier à 
la contemplation de la Sainte Trinité ». S'il lui reste un « vêtement 
dernier », savoir le souvenir des créatures les plus spirituelles, il n’en 
est encore qu'à la contemplation seconde, la naturelle (Cent. III, 8). 
Ceci est déjà une certaine nudité, mais il la faut plus complète pour 
la contemplation première (Cent. III, 19). À la question : quel état 
de l'intellect il faut ? on ne trouvera la réponse adéquate que dans 
Evagre. 


\ 
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Or. 4. Si Moïse, lorsqu'il tenta d'approcher du buisson ardent, en 
fut empêché jusqu'à ce qu'il eut enlevé de ses pieds les chaussures, 
comment toi, qui prétends voir Celui qui est au-dessus de toute pensée 
el de tout sentiment, ne te dégages-lu pas de toute pensée passionnée ? 


Pour comprendre ce chapitre, il faut se rendre compte que c’est 
un raisonnement à fortiori. Moïse est souvent mentionné par Evagre 
comme nous verrons, mais il n’est en général que le symbole de la 
contemplation inférieure qui porte sur les créatures : « Moïse et Elie 
ne sont pas le royaume de Dieu, parce que l’un symbolise la con- 
templation des natures, l'autre les hommes saints (— la praxis) » 
(Cent. IV, 23). En effet : «Ce n’est pas le même état que celui du 
practicos (— ascèse) et celui du voyant (— oraison ou contemplation) 
car la vertu, c’est la pensée née de la passion qui l'empêche, mais la 
vision, même la pensée simple lui fait obstacle, parce que la médita- 
tion des choses corporelles inhibe la contemplation spirituelle » 
(Lettre 41, Fkbg p. 594). Quelle folie par conséquent que de « vou- 
loir voir Celui-là même qui est au-dessus de toute pensée et senti- 
ment », et ne pas même se défaire de toute pensée passionnée ? 


Or. 5. Prie d’abord pour recevoir le don des larmes, afin d’amollir 
par la componction la dureté inhérente à ton âme, et, en confessant 
contre toi ton iniquilé au Seigneur, obtenir de Lui le pardon. 


En bref : il faut d’abord les larmes de la pénitence. Et sans doute 
il faut se souvenir en tout temps des péchés passés, comme le re- 
commandent à la fois le Pract. 1, 42 et le De Or. 78. Mais les larmes 
et la pénitence conviennent surtout dans les débuts, comme plus tard 
la charité et la joie. Mon. n° 53 : « La pénitence et l’humiliation re- 
dressent l’âme ; la compassion et la douceur l’affermissent ». Mon, 
n° 56 : « L’esprit d’acédie chasse les larmes ; l'esprit de tristesse dé- 
truit l’oraison ». D'abord donc l'amendement de l’âme dans les lar- 
mes ; ensuite « l'établissement inébranlable » (Or. 2) dans l’état d'o- 
raison. C’est une tentation que d’avoir « l’âme dure qui ne veut pas 
verser des larmes » (Antirrh. Acedia 10), savoir une tentation d’acé- 
die, et les pensées de celle-ci, « si elles se prolongent, troublent son 
état, et, au temps de la prière, obscurcissent dans les yeux de l'in- 
telligence la sainte lumière » (Jbid. 16). Que faire donc? « Force ton 
âme, dans les débuts de l’oraison, à verser des larmes, et à la com- 
ponction (Fkbg rend le syriaque par Aureïodar ; c’est plutôt revüeiv), 
afin que toute ta prière devienne fructueuse » (Paraen., Fkbg p. 560). 
Et voici la belle page du Protrept. (Fkbg p, 556) qui est comme une 
application de Or. 5 : « O Dieu, ayez pitié de moi pécheur (Luc, 18, 
13) ; Ô Dieu, pardonnez-moi mes offenses ; Seigneur, purifiez-moi de 
mon iniquité, car elle est grande ; Ô mon Créateur, ayez pitié de ma 
faiblesse ; épargnez-moi, Ô mon Seigneur et auteur : Vos mains ont 
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opéré en moi et m'ont formé ; ne me laissez pas périr. Scigneur qui 
m'avez formé dans un sein ténebreux, et puis m'en avez fait sortir à 
la lumière de votre bonté, faites-moi sortir des ténèbres odieuses à la 
lumière de votre connaissance. Puisque me voilà sorti du monde, 
que je ne sois pas à nouveau ligoté dans le commerce de ses affaires. 
Puisque j’ai renié ses concupiscences, que je ne sois pas de nouveau 
souillé par elles. Puisque j’ai détourné de lui mon visage, que je ne 
me remette pas à le regarder. J'ai abandonné mon héritage ; j'ai mé- 
prisé l'affection de mes amis, j’ai tout rejeté, et c’est vers vous que je 
veux aller. Mais mes péchés se sont présentés à moi, et m'ont fait 
trébucher ; des brigands ont bondi sur moi de leur embuscade pour 
me saisir ; les désirs se dressent contre moi comme les flots de la 
mer : Seigneur, ne me délaissez pas, mais envoyez (quelqu'un) d'en 
haut et me délivrez, arrachez-moi, retirez-moi de la mer des péchés. 
J'ai une grande dette de dix mille talents, et je n'ai rien rendu jus- 
qu’à ce jour ; soyez patient avec moi et je vous rendrai tout. Je ne 
renierai pas votre amour, parce que c’est vous qui m'avez formé de 
la terre, qui étendez sur moi votre main et me gardez. Voilà ce qu'il 
te faut méditer au temps de la prière ». 


Or. 6. Use des larmes pour réussir en loules tes demandes, car 
ton Seigneur se plait fort à recevoir une prière faite dans les larmes. 


Nous verrons au chapitre 37 quelles sont les demandes à faire : 
toutes d’ordre spirituel, la délivrance des passions, de l’ignorance, 
des tentations et des dérélictions. Aucune demande temporelle, puis- 
que les chapitres 17 svv. nous enseignent à renoncer à tous les biens 
de ce monde. Pract. I, 67 recommande dans tous ces besoins spiri- 
tuels de prier avec larmes : €... regarde avec larmes vers le ciel et 
dis : Seigneur Jésus-Christ, puissance de mon salut, inclinez vers 
moi votre oreille, hâtez-vous de me délivrer... » Firg. n° 25 : « Par 
tes larmes invoque ton Maître, la nuit, sans que personne ne s’aper- 
çoive que tu pries, et tu trouveras grâce ». Jbid. 39 : « Lourde est la 
tristesse et insupportable l’acédie ; mais les larmes devant Dieu sont 
plus fortes que l’une et l’autre ». 


Or. 7. Quand tu verserais des fontaines de larmes dans ton orai- 
son, ne l'élève pas intérieurement; c'est simplement que ta prière a 
obtenu un secours pour que lu puisses généreusement confesser les pé- 
chés et apaiser le Seigneur par tes larmes. 

Or. 8. Et donc ne tourne pas en passion l'antidote des passions, si 
iu ne veux irriler davantage le donateur de la grâce : beaucoup qui 
pleuraient sur leurs péchés, parce qu'ils ont oublié le bui des larmes, 
ont élé pris de folie et se sont fourvoyés. 


Ne pas faire du remède des passions une cause de passion nou- 
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yelle, savoir de vaine gloire. C’est que « Il est difficile d'échapper à 
la pensée de vaine gloire ; car cela même que tu fais pour sa destruc- 
tion (humiliation, repentir, souvenir des péchés) te devient un prin- 
cipe de nouvelle vanité » (Pract. I, 20). « Je suis étonné de l’habileté 
des démons, <en voyant>= comment ils prennent occasion de tout 
objet : le sac <de la pénitence= leur sert pour la vaine gloire et 
aussi le vêtement princier ; la parole et le silence; la satiété et la 
faim ; la retraite et le commerce avec les gens. C’est donc à juste titre 
qu'un des frères a appelé la vaine gloire un chardon qui pique de 
tous les côtés. Rappelons-nous ceci : que le Christ a été couronné 
d'épines et non de chardons, pour montrer par allégorie la diffi- 
culté (?) de leur rejet » (Lettre 51, Fkbg p. 598). « Ta prière a reçu 
un secours », cfr. Or. 58. Le but des larmes, c’est précisément d’a- 
près Pract. I, 22, de « mettre en nous l'humilité, et de ne pasadmet- 
tre le démon d’orgueil ». 


Or. 9. Tiens-toi vaillamment ei prie énergiquement ; écarte les sou- 
cis et les réflexions qui surviennent; car ils te troublent et l'agitent . 
pour énerver ta vigueur. 


C’est aussi ce que recommande, et presque dans les mêmes ter- 
mes, le Rer. Mon. Rat. XI (PG 40, 1264 ; Philocalie, p. 45, col. 2 ; le 
texte syriaque dans Orientalia Christania, vol. XXV,p. 150 sv. Tnéo- 
DORE D'EDESSE a copié ce passage : Centum Capita 60): « Prie avec 
crainte et tremblement, vaillamment (ëurévus. Or — 9),avec attention 
et vigilance, surtout à cause des ennemis invisibles, mauvais et occu- 
pés au mal, qui en cela veulent nous malmener. Quand ils nous 
voient nous livrer à la prière, alors eux aussi nous livrent de sérieu- 
ses attaques, suggérant à notre intelligence des choses dont il ne faut 
avoir, au temps de l’oraison, ni la pensée ni le souvenir, afin d’en- 
traîner notre intelligence captive et de rendre notre oraison, notre 
demande et notre supplication inefficace, vaine et inutile. Car vaine 
est réellement et inutile la prière, la demande et la supplication, si 
elle n’est pas accomplie, comme nous l'avons dit, dans la crainte et 
le tremblement, avec attention et vigilance ». Done : « Quand tu te 
mets en prière, ne commence pas mollement, de façon à faire toute 
ton oraison avec lâcheté, mollesse et négligence ; maïs quand tu {y 
mets, signe-toi de la croix, recueille tes pensées, souviens-toi, pro- 
pose-toi et considère à qui tu adresses ta prière, et puis commence...» 
(Paraenet. p. 561). 


Or. 10. Lorsque les démons te voient plein d'ardeur pour la vraie 
prière, ils te suggèrent la pensée de certains objets qu'ils représentent 
comme nécessaires; et puis bientôt ils surexcitent (et non pas : ils 
enlèvent) le souvenir qui s’y altache, en poussant l'intelligence à leur 
recherche; puis, comme elle ne les trouve pas, elle s’attriste fort et se 
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chagrine. Alors, au temps de la prière, ils lui remémorent les objets 
de ses recherches et de ses souvenirs, afin que l'intelligence amollie 
par ces accointances n'obtienne pas l'oraison fructueuse. 


La traduction de Dom Jouer réduit la portée de ce chapitre au 
petit artifice qui consisterait à enlever la mémoire de certains objets, 
et puis à la ramener au temps de la prière. Tout cela parce que 
raipoua est rendu comme s’il y avait éraipouot. En fait il s’agit de 
tentations beaucoup plus graves et plus spécieuses : la préoccupation 
de choses soi-disant nécessaires. que signalent comme une illusion 
dangereuse beaucoup d’auteurs spirituels orientaux. Le souvenir a 
les mêmes effets que les objets eux-mêmes, sur qui n’est pas arrivé 
à l'impassibilité. La lutte contre eux est seulement plus difficile. 
Pract. I, 23 : « Si nous avons de certaines choses des souvenirs pas- 
sionnés, c’est qu'auparavant nous avons admis avec passion les cho- 
ses elles-mêmes; et vice versa, tous les objets que nous recevons 
avec passion, nous en aurons aussi des souvenirs passionnés. C’est 
pourquoi, celui qui a vaincu les démons malfaisants, méprisera ce 
qui leur sert pour leurs maléfices. Car la guerre immatérielle est 
plus difficile que la matérielle ». Quels peuvent être ces « objets né- 
cessaires » ? Le manger et le boire, la réputation. Aussi faut-il réso- 
lument jeter par-dessus bord tous ces soucis, y compris celui de no- 
tre propre corps. Pract. 1, 63 : « Impossible à l’homme de se défaire 
des souvenirs entachés de passion, s’il ne s'applique <à extirper> 
la concupiscence et la colère... Car de ces deux passions se com- 
posent presque toutes les suggestions diaboliques, qui jettent notre 
intellect dans l’abîme de la perdition. Or, il est impossible de sur- 
monter ces passions, à moins de mépriser entièrement le manger et 
le boire et la réputation, et en outre son propre corps, à cause de 
ceux qui souvent entreprennent de lui infliger des soufflets. Il est 
donc de toute nécessité d’imiter les navigateurs qui à l’heure du dan- 
ger jettent la cargaison par-dessus bord, par crainte de la violence 
du vent et des flots soulevés contre eux. Mais sur ce point il faut bien 
prendre garde que nous ne fassions ce sacrifice pour être vus des 
hommes ; sans quoi nous aurions déjà reçu notre récompense, et 
nous irions au-devart d’un naufrage plus effrayant que le premier, 
sous le souffle contraire du démon de la vaine gloire ». Autre « souci 
nécessaire » : avoir de quoi donner aux pauvres ! Cela aussi est une 
tromperie du Malin, laquelle tourne souvent à la vaine gloire et en- 
gage l'intelligence dans des occasions de s’affairer. Calmons cette 
inquiétude en nous rappelant la veuve de l'Evangile et ses deux cen- 
times ! Abandonnons tous nos soucis au Seigneur (Rer. Mon. Rat., 
IV). Aussi faut-il répliquer hardimeñt au démon qui nous « fait des 
tracas par la crainte qu’au jour de notre indigence il ne se trouve 
personne pour nous secourir » (Antirrh. Philargyria 2); ou encore 
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« à celui qui agite notre intelligence ou par le souvenir des biens 
que nous avons quittés, ou par la volonté d’acquérir ce que nous n’a- 
vons pas, ou de conserver ce que nous avons » (Jbid. 24). Repousser 
également « les pensées cupides qui me représentent le devoir de 
l’hospitalité » (1bid. 25), et en général « toutes les suggestions de 
choses éphémères qui me surviennent et qui plongent l’intellect en 
grande détresse » (Ibid. Tristesse 54). Enfin, dernier souci fallacieux, 
très nuisible à l’oraison : l'inquiétude pour sa famille, On connaît 
la célèbre réponse qu'Evagre nous rapporte dans le Pract. (IL. 95), 
et que Pallade lui attribue à lui-même : « On annonçait à un moine 
la mort de son père; et lui de dire au porteur de la nouvelle : Cesse 
de blasphémer ; mon Père est immortel ». Les lettres d’Evagre sont 
là pour mettre au point cette boutade héroïque. Elles nous le mon- 
trent très accessible à l’affection familiale ; mais elles nous appren- 
nent aussi que cet attachement procura bien des empêchements à sa 
vie d’oraison. (Lettre 55, Fkbg p. 603) : « Les pensées qui nous har- 
cèlent sont les unes de la nature, les autres de la volonté. De la na- 
ture sont celles qui viennent du sang et des parents... Elles nous 
nuiseni par leur durée, en ce que l’intellect, par la réflexion, les im- 
prime au-dedans de soi et s’embarrasse en elles, alors que l’Ecriture 
dit : Passe prestement, et ne t’attarde pas en ce lieu (Où°?)... Les 
pensées naturelles sont capables de réveiller le ressentiment et la 
colère en égarant l’intellect par leur commerce assidu, s’il n’a soin 
de prendre les remèdes utiles, savoir la faim, la soif, la veille, l’éloi- 
gnement du monde et la prière. Car une faim vigoureuse sait renier 
même la nature : témoin cette femme de Samarie qui, poussée par 
la faim, mangea son propre fils. Les rassasiés cherchent tout ce qui 
profite à leur rassasiement et ils méprisent la pureté de la prière. 
Mais peut-être diras-tu : en ayant souci de la vie des miens, je n’en- 
freins pas le commandement. Comprends Ja fourberie du Malin, qui 
par le bien opère en toi la mort, et par les pensées naturelles obscur- 
cit ton intelligence. Regarde le médecin des âmes qui par une bien- 
faisante guerre extermine toutes ces pensées, quand il dit : Celui qui 
vient à moi et ne hait pas son père, sa mère, ses frères, sa femme, et 
son âme même, ne peut être mon disciple (Luc. 14, 26), pour cette 
raison que son cœur s’obscurcit à cause de ces préoccupations. Et ne 
pense pas que ce soit quelque chose de grand, que pour la science de 
Dieu (— contemplation) on abandonne ceux de sa famille ; car beau- 
coup de ceux qui se sont adonnés aux idoles ont sacrifié leurs fils et 
leurs filles aux démons ». Celui qui écrivait ainsi, parlait d'expé- 
rience, (Lettre 58, Fkbg p. 606) : « Le deuil de notre bienheureux 
père a grandement distrait mon intelligence, parce que le Saint-Es- 
prit veut que l’état de la contemplation soit sans aucune empreinte 
d'image, et que notre intellect soit libre de tontes passions de pen- 
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sée ». {Antirrh. Tristesse 42) : « À l'âme, au sujet de la pensée de tris- 

tesse qui peint à ses yeux la vieillesse d’un père, la maladie d'une 
mère et le deuil de parents inconsolés » <il faut dire le mot du 

psaume 54, 22> : « Ses paroles se sont faites plus molles que l'huile, 

mais ce sont des flèches ». Car : « Les pensées vaines enfantent en 

l'âme des craintes et des terreurs, et obscurcissent la sainte lumière 

de la contemplation> qui donne confiance à l’intelligence » (Ibid. 

61). (Cfr. Or. 80). On voit combien Evagre met en garde contre ces 

objets que la tentation représente « comme nécessaires ». 


Or. 11. Efforce-toi de rendre ton intelligence, au temps de la prière, 
sourde et muette, el lu pourras prier. 


Paraenet. p. 560 : « Au temps de la prière>, chasse Ge toi tout 
ce qui te harcèle, soit par des répliques, soit par quelque autre moyen. 
Comprends bien ce que je te dis... Au temps de la prière sois un 
ignorant et un simple (le texte syriaque n’est pas très sûr), et <en 
même temps> un enfant astucieux, et tu verras la gloire de Dieu. 
Eloigne de toi toutes les ruses et les pensées mauvaises, et comporte- 
toi comme un enfant sevré de sa mère ». « Que ta langue ne pro- 
nonce aucune parole, quand tu vas te mettre en prière » (Fragment 
d'Evagre conservé en syriaque, Orientalia Christiana XXX, p. 50). 
C’est une leçon de recueillement, que donne aussi Rer. Mon. Rat. IX: 
« Toi donc, écoute-moi. et fais ce que je te dis : Assis dans ta cellule, 
recueille ton intelligence »... et puis médite. 


Or. 12. S'il te survient quelque provocation ou contradiction et que 
tu sois irrité et sentes ta colère se porter à rendre la pareille ou à ré- 
pliquer, souviens-toi de la prière et au jugement qui l'y attend, et aus- 
sitôt le mouvement désordonné s’apaisera en toi. 


Veiller à éviter tout ce qui se traduirait par -une difficulté dans 
l'oraison. N. B. La traduction latine de PG : Judicium quod de ipsa 
fit » est fausse ; il faut « judicium quod in ipsa fit ». Toute défail- 
lance commise hors de la prière, se paie dans la prière. Surtout le 
péché de « colère », comme nous verrons (Cfr. chap. 10, 13, 19, 20, 
45). Aussi la prière est-elle ün excellent moyen de se connaître. « Si 
tu veux savoir quel est l’état de ton cœur, observe-toi au moment de 
la prière. Par quelles pensées ton intelligence est-elle impression- 
née ; est-elle entraînée par des pensées de passion ou par l’impassi- 
bilité ? Que si alors les passions lui font la guerre, c’est que les com- 
mandements divins lui sont méprisables, que les passions fleurissent 
et mettent en branle en elle la colère et la concupiscence,-avec une 
multitude de maux et d'infirmités. Si elle est dans l'agitation des 
pensées furieuses, c’est signe infaillible qu'elle n’a cure de la lecture 
et de la prière, mais qu’elle se divertit en des conversations vaines, 
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et que ce qui lui agrée, c’est de dire et d’entendre quelque chose de 
neuf » (Lettre 25, Fkbg p. 582). « C’est un juge cruel, dit une sen- 
tence d’'Evagre (Sent. 5, PG. 40, 1269 C), qu'une conscience souil- 
lée » ; et elle prononce ses jugements surtout au temps de la prière. 


Or. 13. Toul ce que tu feras pour te venger d'un frère qui l'aura 
fail du tort, tout cela te deviendra une pierre d'achoppement au temps 
de la prière. 


Voilà une des grandes idées du De Or. La colère, c’est-à-dire tous 
les péchés extérieurs et intérieurs contre la charité fraternelle, est le 
grand obstacle à l’oraison. Sur ce point, notre traité ne fait que 
monnayer en petites sentences la doctrine qu'Évagre expose inlas- 
sablement dans ses autres ouvrages. Nous en trouverons la raison 
profonde plus loin. Voici Pract. I, 16 qui n’est qu’une autre rédaction 
de Or. 13. « Prends garde à toi, afin sous l'empire de la colère, de 
ne pas éloigner de toi un frère; tu n'échapperais pas ta vie durant 
au démon de la tristesse qui te serait toujours une pierre d’achop- 
pement au temps de la prière ». Mon. n° 15 : « Si ton frère t'irrite, 
fais-le entrer dans ta maison et ne tergiverse pas pour entrer chez lui, 
mais mange ton pain avec lui. Car en faisant ainsi, tu libères ton 
âme, et tu ne trouveras pas une pierre d’achoppement au temps de 
la prière ». 


Or. 14. L’oraison est un rejeton de la douceur et de l'absence de 
colère. 


Dom Jouier traduit bien plus élégamment : L'oraison est fleur de 
douceur et de mansuétude. Mais il faut bien essayer de rendre ce 
terme de &opynsix. On sait que Piutarque a écrit un traité sous ce ti- 
tre. Ce chapitre nous livre le principe dont le précédent était une ap- 
plication. Je pourrais me contenter de renvoyer encore ici à ViLLER, 
p- 174-176. Notons cependant quelques passages. Avant tout la fa- 
meuse expression de la Lettre à Anatolios : « La charité est la porte 
de la gnose », dont le présent chapitre n’est au fond qu'une autre 
formule; car il s’agit bien là surtout de charité fraternelle, de médi- 
cation de la colère. Toute la lutte pour la prière se concentre de plus 
en plus sur ce terrain. Pract. I, 35 : « Lorsque l'intellect commence 
à faire sa prière, sans distraction, alors c’est dans la partie irascible 
de l’âme que se livre toute la bataille, nuit et jour ». Mon. n° 99 : 
« De la douceur naît la gnose (c’est-à-dire la contemplation); de la 
rudesse l'ignorance (c’est-à-dire l'incapacité de contempler) ». Le sens 
de cette petite phrase est identique à celui de notre chapitre 14. 
Evagre illustre cette pensée par l'exemple de Moïse : voir chap. 19- 


26. Gnost. 147. 
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Or. 15. L'oraison est un fruit de la joie et de la reconnaissance. 


Non pas : la prière produit joie et reconnaissance, ce qui sera 


dit ailleurs et surtout au chapitre 153. La Lettre 4a l'explique pour 
la reconnaissance : «Ce qu'a fait Notre-Seigneur à votre égard ou 
comment Il a disposé votre affaire, je ne le sais pas ; je sais pourtant 
ceci : qu’il convient qu’en tout temps nous remerciions Dieu, comme 
il est écrit : je louerai le Seigneur en tout temps, et en tout temps 
ses louanges seront dans ma bouche » (Ps. 32, 2). Car il est le mé- 
decin des âmes, et il veut que tous les hommes vivent et reviennent 
à la science de vérité (J Tim. 2, 4. Entendons toujours cela au sens 
de contemplation). Je vous le demande, que personne ne donne des 
avis à Notre-Seigneur et ne dise : C’est ceci qui devrait nous arriver, 
et non pas cela nous advenir. Car, qui connaît l'intention du Sei- 
gneur, et qui a été son conseiller ? (15. 40, 13). C’est dans l'obscurité 
qu’Il juge, selon le mot de Job (22, 13 ?) ; une nuée le cache et Il ne 
se peut voir. Il sait, Lui, quels remèdes entraînent du vice à la vertu, 
et mènent de l’ignorance à la science, Il veut que tous vivent et arri- 
vent à la science de vérité. Ecoute encore le sage Salomon disant dans 
ses proverbes : Mon fils, ne néglige pas la correction du Seigneur, et 
ne te laisse pas abattre quand tu es repris par Lui (Prov. 3, 11). Car 
le Seigneur châtie celui qu'Il aime; Il fouette tout fils qui lui est 
agréable; plus un fils est châtié, plus il est aimé. Les coups produi- 
sent en nous l’affliction ; or, selon le mot du bienheureux Paul, laf- 
fliction achève en nous la patience ; la patience l’épreuve, et l'épreuve 
l'espérance ; or l'espérance ne confond point, parce que l'effet de 
l'espérance c’est la science de Dieu, de laquelle sont jugés dignes 
ceux qui luttent courageusement dans le combat de la vertu et qui 
supportent vaillamment la chaleur brûlante de ce monde ». (Cfr Or. 
31). En bref : Dieu n’a d’autre but en tous évènements que de nous 
faire parvenir à la contemplation et à l’oraison ; acceptons donc tout 
de sa main avec reconnaissance ; (Cent. [, 72, 73) et nous atteindrons 
le but. Pour la joie, cfr Gnost. 125 : « Il ne convient pas que le gnos- 
tique soit maussade et malgracieux envers ceux qui l’abordent ; car 
c'est le propre d’un homme qui ne connaît pas les raisons des êtres», 
c'est-à-dire d’un homme qui n’est même pas arrivé à la contempla- 
tion inférieure ou « naturelle », qui lui ferait comprendre la sagesse 
et la Providence de Dieu en tous évènements. S'il comprenait cela, 
il saurait que « la souffrance pour le Christ est aussi un charisme de 
l'Esprit », selon Phil. I, 29 (Antirrh. Acedia 51); et serait toujours 
dans la joie et l’action de grâces. 


STATE 
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Or. 16. L’oraison est exclusion de la ‘tristesse et du découra- 
gement. 


Je traduis de cette façon amphibologique, parce que le mot grec 
3\éénua est lui-même susceptible de deux sens: ou bien, comme 
écrit Dom Jozrer : « sauvegarde contre la tristesse » ; ou han « une 
chose incompatible avec la tristesse, qui suppose la tristesse préala- 
blement exclue ». Le parallélisme avec les deux chapitres précédents 
‘semble rendre plus probable ce dernier sens. Or. 16 n’est alors que 
l'expression négative correspondante à la positive de Or. 15. Cfr Mon. 
n°06 : « L'esprit d’acédie chasse les larmes ; l'esprit de tristesse sac- 
cage l'oraison ». Or, « à l'âme attristée par la pensée que l’esprit d’a-. 
cédie demeure en elle et change son état », il faut redire le mot de 
saint Jacques, I, 1-2 (Antirrh. Acedia 56). Et c’est parce que la tris- 
tesse nuit tant à la prière qu’il faut la combattre sous toutes ses for- 
mes, en répétant contre elle toutes les paroles réconfortantes de l’E- 
criture (Jbid. Tristesse). Que si on voulait entendre ce chapitre dans 
ce sens que la prière dissipe la tristesse et le découragement, ce 
serait encore la pensée de saint Jacques que nous avons vue citer 
par Evagre (Supra chap. 9). Pour plus de développements, voir 
Or. 153. 


Or. 17. Va, vends tout ce que tu as el donne-le aux pauvres, et 
puis prends la croix, renie-toi toi-méme pour que tu puisses prier 
sans distraction. 


La charité est la porte de la contemplation. Or, « la charité 
c’est un habitus excellent de l’âme raisonnable, grâce auquel il lui 
est impossible d'aimer quelque chose au monde plus que la science 
de Dieu » (— la contemplation). Elle incline donc naturellement au 
renoncement de plus en plus grand, à mesure que l’on monte vers 
une contemplation supérieure. D’où la doctrine des « trois renonce- 
ments » (Cent. I, 78-80). « Le premier renoncement de l’âme au 
monde, c’est de quitter par une résolution généreuse les choses du 
monde en vue de la science de Dieu. Le deuxième renoncement c’est 
la fuite du mal, laquelle se fait par l'application de l’homme et par 
la grâce de Dieu. Le troisième renoncement, c’est la séparation d'avec 
l'ignorance (c’est-à-dire la lutte contre tout ce qui nuit à la contem- 
plation), laquelle se présente d'ordinaire à l’homme comme des fan- 
tômes dans la bataille, selon la mesure de ses progrès ». (Nous ver- 
rons cette lutte du contemplatif contre les fantômes aux chap. 67, 
68, 72). Qu'il faille tout quitter pour arriver à la contemplation, 
Evagre l’enseigne souvent. Mon. n° 17 : «Le riche n'obtiendra pas la 
gnose : un chameau ne passera pas dans le trou d’une aiguille. Qui 
aime l’argent, ne verra pas la gnose, et qui en amasse sera dans les 


x 


ténèbres ». Rer. Mon. Rat. IlI, nous trouvons appliquée à cette doc- 
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trine l’histoire de Marthe et de Marie : « Veux-tu donc, mon ami, 
embrasser la vie solitaire, telle qu’elle est, et courir au triomphe de 
l'hésychia (— vie contemplative) ; laisse là les soucis du monde et les 
puissances qui y président ; c’est-à-dire, sois immatériel, impassible, 
libre de tout désir, afin que, devenu étranger à leurs vicissitudes, tu 
puisses vaquer à la vie contemplative comme il convient. Nul ne 
saurait réaliser cette condition de vie à moins de s'arracher à ces 
choses. Tiens toi à une nourriture sommaire et vulgaire, non pas 
abondante et recherchée. Quand ce serait le prétexte de l’hospitalité 
qui t'inspirerait la pensée de mets précieux, laisse-le là, sans ty 
arrêter un instant : c’est un piège pour te faire sortir de ta quiétude. 
Tu as (pour t’instruire) le Seigneur Jésus blämant, en la personne de 
Marthe, l’âme empressée sur ce point, quand il dit : Pourquoi ces 
soins multiples et ce trouble ? IL n’est besoin que d’une seule chose 
(Luc, 10, 4r) : entendre la parole divine, tout le reste se trouvera 
après sans peine, Marie a choisi la bonne part, et elle ne lui sera pas 
enlevée ». Pract. I, 9 : « Tout comme il est impossible que la vie etla 
mort échoient simultanément à un même individu, tout de même 
ne se peut-il faire que quelqu'un ait la charité en même temps que la 
richesse. Car la charité èst destructrice non seulement de la richesse, 
mais encore de notre propre vie » (Jo. 15, 13). Pract. I, 10 : « Re- 
pousser le démon de la tristesse (chose cependant nécessaire, si on 
veut prier, cfr Or. 10), est impossible à ceux qui ont un attachement 
à quoi que ce soit de ce monde ». Cfr la Lettre 55 citée au chap. ro. 
Lettre 60 (Fkbg p. 608-610) : « Or, il faut nettement exposer la na- 
ture de la charité ; voici comment je pense qu’elle est : La charité est 
une vertu de l’âme raisonnable; parachevée par la privation de tous 
les désirs corruptibles ; et elle affermit les disciples du Christ (ou 
peut-être : elle est acquise aux disciples du Christ). Car celui-là ac- 
quiert la charité qui méprise le manger et la richesse et la gloire du 
monde, et avec cela renie encore son corps pour l'amour de la science 
de Dieu. Car comment l'homme aura-t-il la longanimité envers qui 
le frappe sur la joue, s’il aime la gloire ou s’il aime son corps qui a 
été souffleté? Comment ne se vengera-t-il pas par un procès de celui 
qui lui aura pris ses biens, s’il est sujet à la passion de la bonne 
chère ou de la richesse? C’es pourquoi il est écrit : N’aimez pas le 
monde ni tout ce qui s’y trouve (I, Jo. 2, 15), de peur que vous que: 
rellant au sujet de ces choses, et en vous traînant en jugement les 
uns les autres, vous ne veniez à vous souiller. L'amour de ce monde 
est ennemi de Dieu (Jac. 4, 4). Si notre Dieu est charité, comme il 
est écrit (I. Jo. 4, 8), donc l’amour de ce monde mauvais est ennemi 
de la charité. Il n’est douc pas possible d'acquérir la charité, si nous 
ne haïssons pas le monde ; ni de haïr le monde, si nous ne nous dé- 
pouillons des passions dans lesquelles consiste notre vieil homme, 
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se corrompant dans des désirs d’égarement (Eph. 4, 22)». C'est 
_ Evagre encore qui rapporte ce parfait exemple de fidélité au précepte 
évangélique (Pract. II, 97) : « Un frère ne possédait en tout et 
pour tout qu’un évangile; il le vendit et en dépensa le prix en nour- 
riture aux affamés ; ajoutant ce mot mémorable : « Ce que j’ai vendu, 
c'est le livre même qui me dit : vends ce que tu as et le donne aux 
pauvres ». 


Or. 18. Si tu veux prier dignement, renonce-toi à toute heure; et 
si lu endures toutes sortes de tracas, prends-en sagement ton parti 
pour l'amour de la prière. 


Le texte de PG est fautif : au lieu du second réuroMa il faut lire 
räcsywy, avec la Philocalie et les meilleurs manuscrits. Le sens est le 
même qu'au chapitre précédent. Pour « les épreuves de toutes sor- 
tes », cfr Or. 48. Indiquons encore, à propos d’abnégation de soi, 
Cent. Suppl. 50, qui montre bien comment cette abnégation conduit 
à la parfaite oraison : « Quand l'homme intérieur devient contempla- 
tif, il se dépouilie du vieil homme des passions, et alors il verra au- 
dedars de soi la lumière de la beauté de son âme, et au temps de la 
prière il aura des visions célestes ». Et la même idée, plus dévelop- 
pée, Pract. I, 50 : « Lorsque l’inteilect, après avoir dépouillé le vieil 
homme, revêt celui de la grâce, alors il verra aussi son propre état 
(v. explication de ceci au chap. 114) au temps de la prière, pareil au 
saphir ou à la couleur du ciel ; état que l’Ecriture appelle le lieu de 
Dieu, et qui fut vu des anciens sur le mont Sinaï ». Il est donc clair 
que c'est l’abnégation qui conduit à l’oraison. 


Or. 19-26. —- Les chapitres 19-26 reprennent l’enseignement déjà 
amorcé au n° 14: L’oraison naît de la patience et de la douceur, c’est- 
à-dire de la charité envers Dieu et le prochain. Nous verrons le détail 
à propos de chacun des chapitres. Donnons ici seulement la magni- 
fique raison qu'expose la Lettre 56 : « Le premier et le principal des 
commandements (par la pratique desquels on obtient la contempla- 
tion), c’est la charité, grâce à laquelle l’intellect voit la Charité pre- 
mière, c’est-à-dire Dieu. Car par notre charité nous voyons la cha- 
rité de Dieu envers nous, comme il est dit dans le psaume (Ps. 24, 
9) : Il enseigne ses voies aux doux ». Simple application du principe 
qui domine toute la philosophie d'Evagre : le semblable est connu 
par son semblable. Il s'agira dans la suite surtout de la charité envers 
le prochain. 


Or. 19. Toute peine que tu auras acceptée avec sagesse, lu en trou- 
veras le fruit au temps de la prière. 


Tout acte de la patience aura son heureuse répercussion sur l'o- 
raison : détail de l’axiome général. Or. 23. 
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Or. 20. Si tu désires prier comme il faut, n'attriste aucune âme, 
sans quoi c'est en vain que lu cours. 


Non pas : «n’aie pas l’âme triste » (Dom Joliet), comme s'il y avait 
a Aurn0%s Luyriv; le verbe Auronc est transitif. Il ne faut ni faire de 
la peine aux autres, ni se peiner des procédés d'autrui. Ce chapitre 
résume donc sous une formule très concise toute la doctrine disper- 
sée dans Or. 12-26. Antirrh. Colère, 13, explique bien pourquoi les 
fautes contre la charité fraternelle empêchent la prière : « Au démon 
qui nous excite à la colère contre les frères, et qui ensuite nous 
pousse à réciter cette hymne où il est parlé de la loi de longanimité 
que nous n’observons pas ; — or, il fait cela pour se moquer de nous, 
quand nous chantons un commandement que nous n'avons pas gar- 
dé — (à ce démon il faut répondre) (Ps. 136, 4) : « Comment chante- 
rions-nous le cantique du Seigneur sur une terre étrangère ? » Terre 
étrangère, parce que ce n’est pas celle de la gnose où l’on ne peut 
entrer que par la porte de la charité. Mon. n° 35 : « La colère dissipe 
la contemplation, mais la longanimité la recueille ». Aussi (Zbid. n°34) 
« Mieux vaut un homme du monde qu’un moine colère et emporté ». 


Or. 21. Laisse ton offrande, est-il dit, devant l'autel, et va d’a- 
bord te réconcilier avec ton frère; et puis lu viendras et prieras sans 
trouble (Mt.5, 24). Car la rancune aveugle la faculté maîtresse de ce- 
lui qui prie et enténèbre ses oraisons. 


Voir les citations données au chapitre 14. Antirrh. Colère n° 17: 


« À la colère excitée contre les frères, et qui au temps de la prière 
enlaidit l'intelligence », <il faut dire le mot de Prov. 11, 25> : 
« C'est l’âme qui bénit, qui sera engraissée ». Aussi l’Antirrh. rap- 
pelle-t-il plusieurs fois ce chapitre 5 de saint Mathieu que cite aussi 
notre chap. 21. 


Or. 22. Ceux qui accumulent intérieurement des peines et des ran- 
cunes, et qui s’imaginent prier, ressemblent à des gens qui puisent de 
l'eau pour la verser dans un tonneau percé. 


Même idée. Pract. I. 14 : « Ne t’abandonne pas à la pensée de la 
colère, en querellant intérieurement celui qui t’a fait de la peine; ni 
non plus à celle de l’impureté. Car la première répand des ténèbres sur 
l’âme, et la seconde l’incite à l’assouvissement de la passion. L'une 
et l’autre souillent l’intellect ; et alors, au temps de la prière tu te 
feras des imaginations et n’offriras pas à Dieu des prières pures...» 
C'est en vain qu’une âme « qui s’irrite facilement travaillera à trou- 
ver en elle-même la science de vérité », car saint Paul dit (Gal. 5, 
22) : « Les fruits de l'Esprit sont charité, joie, paix, patience, etc. » 
(Antirrh. Colère 46). Saint Jacques de son côté (Jac. 4, 11-12) prouve 
qu'on ne peut voir « son âme dans la sagesse de Dieu, si elle est 
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pleine de colère » ({bid. 59). « Verser de l’eau dans un tonneau 
percé », cf. Apopht. Patrum, Arsen. 33 : Arsène, un personnage 
qu'Evagre a connu et consulté, emploie la même image pour expli- 
quer que c’est se fatiguer en pure perte, que de mêler un mal quel- 
conque à ses bonnes œuvres. 


Or. 23. Si lu es un endurant, tu prieras toujours avec joie. 


Voilà le principe général : le support de tout ce qui nous arrive 
de la part de Dieu, des hommes et des démons, conduit à l'oraison. 
Il faut relire ici toute la Lettre 42 que nous avons citée au chap. 15. 


Or. 24. Tandis que tu prieras vomme il faut, il se présentera à 
toi des choses telles que tu estimeras décidément juste l'usage de la 
colère. Or, il n’est absolument pas de colère juste contre le prochain. 
Si tu cherches bien, tu trouveras qu'il est possible d'arranger l'af- 
faire même sans colère. Et donc use de tous les moyens pour ne pas 
éclater en colère. 


Evagre distingue une colère qui est conforme à la nature, et une 
qui lui est opposée. La première doit s'exercer contre les démons ; la 
seconde n’est jamais admissible (Cent. Suppl. 9, dans la version sy- 
riaque). Pract. I, 15 : « C’esl la nature de la colère de combattre les 
démons et de lutter au sujet de toute sorte de plaisirs. C’est pour 
cela que les anges, nous suggérant le plaisir spirituel et le bonheur 
qui en résulte, nous portent à tourner la colère contre les démons. 
Ceux-ci au contraire entraînent notre colère vers les concupiscences 
du monde, nous forçant à combattre les hommes, contrairement à la 
nature, afin que l'intelligence obscurcie et déchue de la contempla- 
tion devienne traîtresse à la vertu ». Cent. V, 44 : « Si la colère des 
dragons est un vin mauvais (Deut. 32-33), et que les naziréens ont 
reçu ordre de s'abstenir de vin (Num. 6, 3), il est donc juste que les 
aaziréens s’abstiennent de la colère en toutes circonstances ». Aucun 
prétexte ne peut justifier l’'emportement et le ressentiment. Antirrh. 
Colère 14 : « À la suggestion qui accumule des réflexions contre un 
frère, le représentant comme négligent, blasphémateur et ne faisant 
pas son devoir. <réponds> : (Prov. 3, 29) « Ne pense pas de mal 
contre ton compagnon ». Aucune casuistique ne vaut. Jbid. 25 : 
A l’âme qui se fait cette opinion que la colère n'est pas abominable 
devant Dieu, mais seulement le péché qui en provient, <réponds;> : 
(Prov. 15, 26) « C’est une abomination près du Seigneur que les 
. pensées mauvaises ». Et de même la rancune, Ibid. 49 : (Aux 
suggestions de colère qui ne nous permettent pas de nous réconci- 
lier avec nos frères, en présentant à nos yeux des prétextes de con- 
venance, savoir la honte, la crainte, la jactance — de peur, dit-on, que 
le fautif ne retombe à nouveau dans les mêmes écarts ; or, c’est là un 
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signe de la fourberie du diable qui ne veut pas laisser notre intelli- 
gence libre de rancune —, à ces suggestions il faut opposer le mot de 
saint Paul (Eph. 4, 26) : « Que le soleil ne se couche pas sur votre 
irritation, et ne donnez pas entrée au diable ». 


Or. 25. Prends garde, sous prétexte de guérir un autre, de de- 
venir toi-même incurable et de donner un coup mortel à ton 
oraison. 


Guérir un autre : c’est bien ce que prétendait le moine illusionné 


dont il est question ci-dessus. Et nous avons vu le résultat : le méde- 
cin se rend malade lui-même. Il s'agissait là de la colère. Il s’y mélait 
bien aussi un peu de vaine gloire, cette passion qui volontiers se colore 
du prétexte du bien des âmes. Or, c'est un axiome, que seuls les par- 
faits, les contemplatifs peuvent sans crainte affronter les périls de la 
prédication, de l’enseignement et de la prélature. Aussi faut-il redire 
la parole dite à Lot par un ange : « Sauve-toi sur la montagne, pour 
ne pas périr avec eux » (Gen. 19, 17), « à la suggestion qui nous con- 
seille, en temps non opportun, d’aller dans le monde pour instruire 
frères et sœurs et les amener à la vie monastique » (Antirrh. Vaine 
gloire, 1). Repoussons, « tant que nous n’avons pas acquis la santé 
de l’âme, la suggestion de vaine gloire qui nous inspire de faire la 
leçon aux frères et aux gens du monde » (Jbid. 9); et tout autant 
l'envie d’être supérieurs des autres, avant de nous être corrigés nous- 
mêmes (/bid. 13 ; cfr 18). Or, toutes les passions nuisent à la con- 
templation ; il faut donc dépister les ruses du démon qui se cachent 
sous ces beaux prétextes. 


Or. 26. Si tu t’abstiens de la colère, tu trouveras miséricorde : 
tu prouveras que tu es trop avisé pour t'en faire accroire, et tu seras 
du nombre des hommes d'oraison. 


Pedépevos Puuoÿ perdd ebpfoeus : un jeu de mots impossible à ren- 
dre en français, et mal compris du traducteur latin que suit Dom 
Joliet. Quant à oinox, c'est un terme consacré de la spiritualité grec- 
que pour dire : prétention, arrogance, suffisance, et non pas seule- 
ment « jugements » : Suarez a ici mieux compris que le traducteur 
français. Le sens de la première proposition est : abstiens-toi dette 
venger, et Dieu ne se vengera pas de toi ; pardonne, et Dieu te par- 
donnera. C’est dans ce sens qu'Evagre écrit (Lettre 57) : « Dieu nous 
a mis en ce monde, pour qu'en pratiquant la miséricorde, nous obte- 
nions que sa miséricorde soit sur nous, et que nous devenions cohé- 
ritiers des anges, avec lesquels j’ai confiance que se trouve notre bien- 
heureux père, car il était miséricordieux. .. ». « Cohéritiers des an- 
ges » : nous verrons que dès ce monde l'oraison rend égal aux an- 
ges (Or. 113). Il n'est donc pas étonnant qu'il faille aller à l’oraison, 
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comme au ciel, par la bonté et l’indulgence. Ajoutons enfin, à propos 
de cette doctrine sur les rapports de la douceur et de l'oraison, les 
belles considérations d’'Evagre sur Moïse (Lettre 56) : « Moïse était le 
plus doux de tous les hommes, et justement l'Esprit Saint a dit qu’il 
avait montré ses voies à Moïse (Ps. 102, 7). Cette douceur, enseigne- 
la à tes frères, pour qu’ils retournent malaisément à la colère; car 
aucun vice, comme la colère, ne fait devenir démon par le trouble 
du ressentiment. Il est dit dans le Psaume : Leur colère est comme 
celle du serpent cruel (Ps. 57, 5), Ne pense pas que le démon, ce 
soit autre chose que l’homme troublé par la colère... (cfr Cent. II, 
34 : & Le démon c'est une nature raisonnable déchue du service de 
Dieu par un excès de colère »). Qu'aucun des frères, par conséquent, 
ne ressemble au serpent ; et n’admets pas chez toi une ascèse qui soit 
éloignée de la douceur ; car celui qui évite le boire et le manger,mais 
excite en soi la colère, ressemble au navire qui est au milieu de la 
mer et que gouverne le démon de la colère. Dis-moi pourquoi l’Ecri- 
ture, quand elle veut louer Moïse, laisse-t-elle de côté tous les mira- 
cles qu’il a faits et rappelle-t-elle seulement sa douceur ? Car elle ne 
dit pas que Moïse a châtié l'Égypte par les douze plaies et qu'il a fait 
sortir de là le peuple d'Israël ; elle ne dit pas que Moïse le premier a 
reçu la loi de Dieu et la science des siècles qui furent ; elle ne dit pas 
qu'avec son bâton il divisa la mer rouge et que de la pierre il fit jail- 
lir de l’eau pour le peuple qui avait soif; mais elle dit que seul il fut 
debout devant Dieu dans le désert, qaand Dieu voulut détruire 
Israël, et qu’il demanda à être détruit avec les enfants de son peu- 
ple. Il plaça devant Dieu l’amour des hommes et l’iniquité en disant : 
Pardonne-leur ou efface-moi du livre que tu as écrit (Exode 31, 
32). Ainsi parla le doux; et Dieu choisit de pardonner à ceux qui 
avaient péché, plutôt que de faire du mal à Moïse. L'Ecriture laisse 
de côté la fameuse récolte de manne, et le vol subit des caiïlles, et le 
jeûne de Moïse qui était au-dessus de la nature humaine, et la tente 
allégorique qui figurait les mondes qui furent et qui seront ; et elle ne 
loue que ceci : Moïse était plus doux que tous les hommes (Num, 12, 
3). Oh, quelle grande merveille qu’elle ait renfermé toute la sagesse 
de Moïse en deux signes ; car son éloge et le nom de Moïse sont de 
deux signes (Sic, sens ?) David lui aussi, en appelle à la vertu de 
douceur, quand il dit : Souviens-toi, Seigneur, de David et de toute 
sa mansuétude (Ps. 131, 1). [l laisse de côté que ses genoux étaient 
affaiblis à cause du jeûne et sa chair languissante à cause de l’huile 
(Ps. 118, 24), et qu'il avait veillé et était devenu comme un passe- 
reau voltigeant sur les toits (Ps. 101, 8); et il dit : Souviens-toi, Sei- 
gneur, de David et de toute sa douceur. Acquérons, nous aussi, cette 
douceur de Celui qui a dit: Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur (Mt. 11, 29), afin qu’il nous enseigne ses voies et 
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qu'il nous fasse reposer dans le royaume des cieux » (c. à d. dans 
la contemplation (Cert. Suppl. 44) Or, c’est par cette douceur que 
Moïse obtint la contemplation. (Lettre 4x) : « La faux (de la moisson 
spirituelle) s’aiguise par la douceur, cette vertu pour laquelle Moïse 
est dit avoir été le plus doux des hommes et obtint, iui seul, les in- 
tellections de ce monde » (c. à d. la « contemplation naturelle »). Sur 
cet enseignement, Evagre ne tarit pas ; il n’est pas étonnant que tant 
de chapitres du De Or. s’y rapportent aussi. Leltre 28 : « Je suis un 
panégyriste de la tempérance, et je souhaite de vivre avec elle, avec 
longanimité et charité. Car sans celles-ci, quel nom donner à la tem- 
pérance ? C'est la cendre qui reste après le feu qu'avait allumé l’ar- 
deur de la charité. La tempérance, à elle seule, est semblable à cette 
vierge folle qui fut exclue de la chambre nuptiale, parce que l'huile 
lui manquait et que sa lampe s’éteignit. J’appelle lampe l'intellect 
fait pour recevoir la lumière bienheureuse, mais déchu, à cause de 
sa dureté, de la science de Dieu. Car là où l'huile (— l’onction) man- 
que, la colère règne. Cela soit dit pour vous, frères très chers ». A un 
correspondant qui excelle dans cette vertu, Evagre écrit (Lettre 36) : 
« Je suis persuadé que ta mansuétude a été la cause pour toi d’une 
grande science. Il n’est, en effet, aucune autre vertu qui enfante la 
sagesse, comme cette douceur pour laquelle Moïse fut loué comme 
le plus doux des hommes. Je prie pour obtenir de devenir le disciple 
du Doux et de le servir ». Cette « grande science », c’est la contem- 
plation ou l’oraison qui rend semblables aux anges, puisque Evagre 
applique à son correspondant ce qui en est le signe : «régner sur 
dix villes » (cfr Cent. VI, 24). Au contraire : « Dans le monde futur, 
l’homme colérique ne sera pas du nombre des anges et on ne lui con- 
fiera aucune supériorité, parce que la colère est étrangère à la con- 
duite des anges » (Cent. IV, 38). 


Or. 27. Armé contre la colère, tu n'admeitras jamais de con- 
voitise ; car c’est elle qui fournit matière à la colère, et celle-ci trou- 
ble l'œil intellectuel, saccageant ainsi l’état de prière. 


S'il importe tellement de retrancher la colère, il faut voir où plon- 
gent ses racines. Dans les désirs de la concupiscence, dit le De Or. 
Le Pract. 11, 99 met dans la bouche d’un moine un apophtegme 
étrangement ressemblant à notre chapitre 27 : « Un autre moine dit 
encore : la raison pour laquelle je supprime les désirs, c’est pour re- 
trancher les prétextes de colère. Car je sais que celle-ci se débat tou- 
jours au sujet des plaisirs, qu’elle trouble mon intelligence et en 
chasse la contemplation » C'est pour cela qu’il nous a été dit qu’il 
faut renoncer à tout. Lettre 39 : « Le démon de la colère fuit, quand 
il ne peut pas nous troubler par l’irritation. Au sujet de quoi, en 
effet, s’irriterait un homme, s’il méprise le manger et les richesses et 
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la vaine gloire ?.. (Et ainsi des autres tentations)... Le trouble, pour 
l'âme passionnée, c’est la pensée diabolique, éveillant en elle la con- 
cupiscence et la colère étrangère à la nature ». Aussi l’Antirrhétique 
(Colère 30) rappelle-t-il la parole de l’Ecclésiaste (11, 10) : « Enlève la 
colère de ton cœur, et arrache la méchanceté de ta chair... », «à 
l’âme qui ne veut pas détruire les causes de colère, mais qui convoite 
le manger, les vêtements, les biens, la gloire passagère, toutes choses 
qui excitent la colère, laquelle ne lâche pas le cœur, mais plonge l’in- 
telligence dans l’abîme des abîmes ». 


Or. 28. Ne prie pas seulement dans les attitudes extérieures, 
mais porte ton intelligence au sentiment de l’oraison spirituelle, 
avec grande crainte. 


« Sentiment d'oraison spirituelle » : Nous employons si facilement 
cet adjectif « spirituel », que nous risquons de n’en pas saisir toute 
la profondeur. Que veut-il dire pour Evagre ? 11 s'applique à plusieurs 
objets : désir spirituel de l'intelligence (Cent. 1, 85); intellect spiri- 
tuel (III, 30); organes spirituels (II, 80); rénovations spirituelles 
(II, 20, 48) etc., même « corps spirituel » (1, 90 ; Il, 5); surtout con- 
templation spirituelle » (I, 34 ; IF, 13, 6r, etc.). Or, dans tous ces cas 
il qualifie par excellence cet état supérieur qui s'appelle également 
(nous verrons pourquoi) : « vision de la Sainte Trinité », ou « vision 
de soi-même ». Cent. II, 62 : « Quand les intellects des saints rece- 
vront la contemplation d'eux-mêmes, la pesanteur du corps sera en- 
levée (— corps spirituel), et la vision sera dès lors spirituelle ». Le 
chapitre suivant (Cent. II, 63) ajoute de suite qu'il y a dans cette spi- 
ritualité des degrés : « Les gnoses sont les unes immatérielles, les au- 
tres dans des objets matériels ; la gnose de la Sainte Trinité les sur- 
passe toutes ». Il faut donc s'élever au-dessus de la matière, et mé- 
me au-dessus des êtres immatériels créés, pour tendre à la contem- 
plation suprême, pour atteindre la spiritualité pure (Cfr Or. 55-57). 
D'où la nécessité des dépouillements progressifs que nous avons vus; 
d’où l’intellect arrivé à la Sainte Trinité est dit « intellect nu », ce 
qui est synonyme d'intellect spirituel (Or. 52). Cent. IIF, 30 : « L’in- 
tellect spirituel, c'est le voyant de la Sainte Trinité ». Notre chapitre 
28 signifie donc qu'il ne faut pas se contenter d’une prière quelcon- 
que, mais tâcher d’alteindre par delà toutes les contemplations infé- 
rieures, celle de Dieu lui-même. L'opposition entre « attitudes exté- 
rieures » et «intelligence » rappelle la distinction entre l’homme- 
moine et l’intellect-moine (Antirrh. Préface). — « Avec grande 
crainte » : cfr Rer. Mon. Rat. XI, cité au chapitre 9. À propos de 
« sentiment », c’est le lieu de rappeler la doctrine des sens spiri- 
tuels. Il y en a cinq, comme pour le corps. Leurs fonctions sont énu- 
mérées Cent. II, 35 : la vue perçoit les objets, l'ouïe leurs «raisons », 
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l'odorat jouit dans la joie de leur saint parfum, le goût de leur sa- 
veur, le toucher donne à leur sujet la vraie certitude. Virg. n° 55 : 
« Les yeux vierges verront le Seigneur; les oreilles des vierges en- 
tendront ses paroles (NB. le double sens de A6yoc!); Ia bouche des 
vierges baisera son fiancé ; l'odorat des vierges courra à l’odeur de 
ses parfums ; les mains des vierges palperont le Seigneur... ». L’en- 
semble de toutes ces opérations constitue le « sentiment spirituel », 
dont il y a (Cent. I, 37) une bien curieuse définition : « Le sentiment 
spirituel, c’est l’impassibilité de la nature raisonnable, don de Dieu ». 
C’est dire que cette sensibilité spirituelle s’éveille à mesure que les 
sens extérieurs sont mortifiés. Notons enfin que cette activité des 
sens spirituels est nécessaire. Cent. I, 33 : « De même que chaque 
art a besoin d'un sens perçant, approprié à ses exigences, ainsi l’in- 
tellect a° besoin du sens spirituel pour discerner les choses spiri- 
tuelles ». — Sur les origines de la doctrine des sens spirituels, voir 
l’article du P. K. RamNEr, dans cette même revue, 1932, XIII, 113- 
145; pour Evagre spécialement, p. 136-141. 


Or. 29. Parfois, à peine te seras-tu ris en prière, que tu prie- 
ras bien ; parfois au contraire, malgré de grands efforts, tu n’at- 


teindras pas le but. C’est pour que tu cherches davantage, et qu’a-. 


près avoir obtenu le résultat, tu le possèdes à l'abri de lout ravis- 
seur. 


Un fait d'expérience, dont ia raison sera donnée aux chapitres 
30 et 58. Il ne dépend pas de nous seuls de nous procurer ce « sen- 
timent de l’oraison spirituelle », ni même de nous pacifier entière- 
ment. C’est ce que dit un texte d’Evagre conservé en syriaque (Orien- 
talia Christiana, vol. XXX, p. 151): « Toi donc, mon fils, ne te re- 
lâches pas. mais affermis ton âme dans la lutte contre le mal; et de- 
mande à Dieu de te donner la victoire. Car par la seule force de ton 
âme tu ne saurais vaincre ; trop dur est le combat des pensées mau- 
vaises pour être soutenu isolément. C’est pourquoi il est nécessaire 
que nous invoquions Dieu et persévérions dans la prière; puisque 
aussi bien Dieu seul peut pacifier notre intelligence ». Dans l’Antir- 
rhétique (Acedia 16) Evagre nous apprend qu'il a reçu cet enseigne- 
ment de Jean, le voyant de la Thébaïde : « Au sujet de cette sainte 
lumière (de l’oraison) le serviteur de Dieu Ammonios et moi nous 
avons demandé à saint Jean de la Thébaïde si c’est la nature de l’in- 
telligence qui est lumineuse et si c’est d’elle que vient la lumière, ou 
bien si quelque chose d'extérieur l’illumine. Il nous répondit : Au- 
cun homme n’est capable de décider cette question: mais en tout 
cas sans la grâce de Dieu l'intelligence ne saurait être illuminée dans 
l’oraison et délivrée des ennemis nombreux et acharnés à sa perte », 
Dieu permet ces difficultés pour nous faire chercher plus ardem- 
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ment. Sachant qu'il n'y a « rien de plus grand que la contemplation 

spirituelle, tant que nous n’y goûtons pas, appliquons-nous généreu- 

sement à la pratique ; montrons à Dieu quel est le but de nos efforts, 

et que nous faisons tout pour l'amour de sa connaissance » (Pract. I, 

21). Ces vicissitudes de la vie d’oraison doivent être appréciées, en 

tant qu’elles viennent de Dieu, comme les autres évènements : par 

elles aussi Dieu veut uniquement nous conduire à une contemplation 

plus haute (Cfr Lettre 4a, citée au chap. 14). Ce petit mot äouAoy con- 

tient aussi toute une doctrine : le dernier brigand qui menace de 

nous ravir le trésor conquis au prix de la victoire sur les sept autres, 

c'est l'orgueil : son stratagème consiste à nous susurrer que c’est par 
notre propre force que nous avons triomphé de ses collègues (An. 
tirrh. Orgueil 3, 5, 6, 13 etc.). D’où ces absurdes tentations de blas- 
phème qui nous portent à nier le secours de Dieu et finalement Dieu 

lui-même et sa puissance. Y céder, c’est s’exposer à être délaissé et à 

retomber dans des pensées impures (1bid. 7). Les pensées d’orgueil 

ne sont-elles pas les plus impures de toutes? Dès lors, finie la parrhe- 
sia de l’oraison, la farailière liberté du commerce avec Dieu (Jbid. 10, 

20). C’est donc pour notre bien que Dieu nous fait constater d’expé- 
rience l’inutilité de nos propres efforts. 


Or. 30. Quand un ange survient, de suite tous les fâcheux qui 
nous tracassent s’éclipsent, et l'intelligence se trouve dans une grande 
détente où elle prie allègrement. Parfois au contraire la guerre ha- 
bituelle nous presse; l’intelligence se débat sans pouvoir lever le 
regard. C’est qu'elle a contracté les #mpressions de passions diverses. 
Néanmoins, en cherchant davantage, elle trouvera; si elle frappe 
vigoureusement, on lui ouvrira. 


Le rôle des anges. Les anges sont des natures raisonnables en qui 
il y a une surabondance de gnose, comme dans les démons un excès 
de colère et dans les hommes une prédominance de désir (Cent. I, 
68). Leur rôle sera donc d'aider les hommes sur le chemin de la ver- 
tu et de la contemplation (Cent. IIT, 46). Et ils le peuvent excellem- 
ment, parce que cette contemplation est leur nourriture continuelle 
(Cent. II, 4), et qu'ils connaissent bien tous ceux auxquels s'étend 
leur ministère (Cent. IL, 30). De là vient que (Pract. I. 48) : « Les 
anges se réjouissent quand diminue le vice; les démons, quand di- 
minue la vertu. Car ceux-là sont ministres de miséricorde et de cha- 
rité ; ceux-ci esclaves de colère et de haine. Les premiers, en appro- 
chant de nous, nous remplissent de contemplation spirituelle; les 
seconds, en nous abordant, jettent notre âme en des imaginations 
honteuses ». Parfois l’action des anges se fait irrésistible (Pract. I, 
52) : « Il n’est pas possible de résister à toutes les pensées que nous 
suggèrent les anges ; mais bien de rejeter toutts celles qui viennent 
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.des démons. Or, aux premières de ces pensées succède un état paisi- 
ble (précisément celui qu’il faut pour l’oraison); aux secondes un 
état trouble ». On pourrait demander : mais s’il est en notre pouvoir 
de rejeter toutes les suggestions diaboliques, pourquoi ce chapitre du 
De Or. insinue-t-il qu’elles nous empêchent de faire oraison ? Savoir, 
tant que dure la lutte; car «l’intellect ne sera pas couronné de la 
science essentielle (— contemplation supérieure), tant qu'il n’aura 
pas rejeté la connaissance des deux combats » (Cent. II, 49) ; c’est-à- 
dire, tant qu'il connaît encore la lutte contre Les passions, la « guerre 
matérielle », il ne reçoit pas la contemplation inférieure, ni la supé- 
rieure, tant qu'il n’est pas libéré en outre de la lutte des pensées et 
des souvenirs, la « guerre immatérielle » (Pract. II, 48 et I, 23). 
Lettre 58. 

Or. 31. Ne prie pas pour l’accomplissement de tes volontés ; car 
eltes ne concordent pas nécessairement avec la volonté de Dieu. Mais 
plutôt, suivant l'enseignement reçu, prie en disant : Que votre vo- 
lonté s’accomplisse en moi; et ainsi en toute chose demande-lui que 
sa volonlé se fasse ; car Lui, il veut le bien et l'utilité de ton âme ; 
mais toi tu ne cherches pas nécessairement cela. 


On remarquera la différence entre la fin de ce chapitre tel que 
nous le donnons et le texte de Migne. Elle vient de ce que après œxrer 
quelques mots sont à rétablir d’après la Philocalie el les meilleurs 
manuscrits : {va ro aûroû yévnrar OEAnua,. Déket Yép. Ainsi reconstitué, ce 
chapitre est le parfait résumé de la lettre 42 donnée in extenso au 
chapitre 14 : Dieu n'a d'autre intention que de nous faire parvenir au 
but de toute la création, qui est la « science de Dieu » (Cent. I, 5o). 
Notons que les « Catenue in Evangelia aegyptiacae quae supersunt » 
éditées par Paul de LaGaRDE, Gottingae, 1886, ont conservé le sou- 
venir d’une explication du Pater par Evagre. Nous la retrouverons 
au chapitre 58. L'auteur de de Or. a connu la vie de saint Pachôme, 
cf. Or. 108; il est permis dès lors de comparer à ce chapitre les 
expressions toutes pareilles de la Vita Prima n° 45, F. Hazxin, Sancti 
Pachomii Vitae graecae, 1932, p. 29. 

Or. 32. Souvent dans mes prières j'ai demandé l’accomplisse- 
ment de ce que j'estimais bon pour moi, et je m'obstinais dans ra 
requête, violentant sottement la volonté de Dieu, sans m'en remettre 
à sa providence pour qu'il ordonnât plutôt lui-même ce qu'il savait 
m'être ulile ; et pourtant, la chose reçue, grande fut ensuite ma dé- 
ception d’avoir demandé de préférence l’accomphssement de mon 
vouloir, car, à la rencontre, la chose ne fut pas telle que je me l'étais 
figurée. 

Ce n’est qu'une constatation expérimentale à l'appui du chapitre 
précédent. 
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Or. 33. Qu'y a-t-il de bon, si ce n'est Dieu ? Par conséquent 
abandonnons-lui tout ce qui nous concerne, et nous nous en trouve- 
rons bien. Celui qui est bon, est nécessairement aussi pourvoyeur de 
dons excellents. 


N. B. — La virgule est à mettre avant révrwc, non après. 

Et voilà la raison dernière de 31. Pour la portée théologique de 
ce « Dieu seul est bon » et d’autres expressions scripturaires reven- 
diquant quelque chose pour Dieu seul, voir les réflexions profondes 
d'Evagre, dans la lettre conservée sous le nom de saint Basile (Let- 
tre 8 ; PG. 32, 245-268). Ce chapitre est à retenir pour l’histoire de 
l'abandon, dont il formule heureusement le principe et l'attitude. En 
termes philosophiques Evagre dit dès le début des Centuries (I, 1) : 
« Le premier bien n’a pas de contraire, car il est bon par essence, et 
l'essence n’a pas de contraire ». C’est précisément ce qui le distingue 
des créatures, dans lesquelles il y a de la contrariété (Cent. I, 2). 
Etant donc sans mélange d'aucune possibilité de méchanceté, il ne 
peut faire que du bien. Et le premier bien qu'il veut faire à la créa- 
ture intelligente, c’est de lui «enseigner la contemplation spiri- 
tuelle » (Cent. II, 20), but de toutes ses œuvres. (Cent. I, 31) : «Les 
hommes vivent trois vies différentes : selon la nature, au-dessus de 
la nature, contrairement à la nature; deux sont selon la volonté de 
Dieu, et une selon la négligence de leur volonté à eux ». Si donc 
nous voulons progresser dans l’oraison-contemplation, il nous faut 
renier notre volonté, et demander que se fasse celle du Seul Bon, 
sûrs qu’elle nous mènera à « l’état désiré ». 


Or. 34. Ne l’afflige pas, si tu ne reçois pas immédiatement de 
Dieu ce que tui lui demandes ; c’est qu’il veut te faire plus de bien 
encore par ta persévérance à demeurer avec iui dans la prière. Quoi 
en effet de plus élevé que de converser avec Dieu et d’être abstrait 
dans un intime commerce avec Lui? 


Cette traduction suit le texte de la Philocalie, avec lequel con- 
corde pour le sens celui des manuscrits. Celui de PG. pèche contre la 
logique et contre la grammaire, et la seconde phrase n'a aucun su- 
jet. Dom Joliet : « N’exige pas à la manière des puissants satisfac- 
tion immédiate de ta requête, car Dieu veut... ». Le mot « Dieu » 
n’est pas dans le grec de Migne, et on ne voit pas très bien ce que 
vient faire « la manière des puissants » ; il trahit simplement l’em- 
barras d’un traducteur aux prises avec un texte inintelligible. La doc- 
trine des chapitres 31-33 suppose que nous n’avons nous aussi qu'un 
but, celui même de Dieu, arriver à la contemplation. Toutes nos au- 
tres demandes (œtrnua) doivent donc lui être subordonnées, même si 
l’objet de notre prière est d'ordre spirituel. Protrept. p. 556 : «Si 
les passions te font la guerre, supplie, comme la veuve, Dieu, le juge 
de toutes choses : « Venge-moi de mon adversaire » (Luc 18, 3). Que 
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s’il ne se hâte pas de te délivrer, ne doute pas (wà évôuabe, dit la le- 
çon de Coislin 109 pour Or. 34); et si la guerre contre toi se pro- 
longe, ne te décourage pas, mais pense que cela t'est utile ». 

Ici une sentence a été omise par PG.: 


Or. 34a. L'oraison sans distraction est la plus haute intellection 
de l'intelligence. 


Pour le commentaire, voir Or. 60. Il faut noter une opposition 
de mots qui est certainement voulue. Or. 34 se terminait ainsi : 
rh roùç adrûv cuvouoia reptonäcbat ; Or. 34a commence par dnepioractoc 
rposeuy. IL y a ici une idée sous-jacente : une disposition qui est un 
vice, quand elle nous entraîne loin de Dieu, devient le signe d'une 
haute perfection quand elle tend vers Lui. Ainsi la « parrhesia », le 
sans-gêne et la familiarité dans les relations humaines, est désas- 
treuse pour la vie spirituelle ; à l'égard de Dieu, elle est une marque 
d’une oraison très élevée. Voir Or. 80. Ainsi l’xlsinoux comme nous 
verrons au chapitre 120. De même ici : c'est un bien inestimable 
d’être « abstrait » comme de force à la prière; une imperfection au 
contraire d’être « distrait » malgré soi du commerce divin. 


Or. 35. L’oraison est une ascension de l’intelligence vers Dieu. 


« Une ascension de l'intelligence », et non pas de l'âme, comme 
traduit Dom Joliet, qui note cependant au chapitre 52 : « J'ai dû 
pour une fois (en ne comptant pas 35 !) traduire par âme au lieu d’es- 
prit, à cause de l'adjectif (« spirituel ») qui l'accompagne. C’est la 
partie supérieure de notre nature dans la division tripartite... ». Il 
faut nous en tenir à cette division tripartite, puisque tout le traité la 
suppose ; si inaccoutumée que soit pour nous cette philosophie qui 
dit presque partout « intelligence » là où nous dirions « âme ». « Une 
ascension » : car « La montagne spirituelle, c’est la contemplation 
spirituelle, placée dans les hauteurs... » (Cent. V, 4o). Or, « l’intel- 
tellect ne peut pas voir, s’il ne court au sommet de cette montagne ; 
car la montagne spirituelle c’est la connaissance de la Sainte Trinité, 
et son sommet est d’un accès difficile. Si l’intellect y est admis, il se 
détourne de la considération des objets (— oraison sans distraction). 
C'est à cette montagne que les anges conduisirent le bienheureux 
Lot, en lui disant : Sauve-toi sur cette montagne, de peur que le mal 
ne te saisisse » (Gen. 19, 17; Lettre 58). Cette ascension est symbo- 
lisée surtout par la « montée » d'Israël, d'Egypte à Jérusalem. Cent. 
VI, 49 : « L'Egypte est le signe du mal : le désert celui de la pratique; 
la terre de Juda, celui de la contemplation des êtres corporels ; Jéru- 
salem, celui des incorporels ; Sion, celui de la contemplation de la 
Sainte Trinité ». Et Cent. V, 68 : « Philistin est celui qui s'oppose à 
ceux qui montent hériter la terre de promesse » (Cfr Cent. V, 6, 21). 


> 
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Aïlleurs, c'est la montée du Sinaï (Pract. 1, 70; Cent. Suppl. 26: 
Lettre 39). Ce pourrait aussi bien être « la Montée du Carmel ». Nous 
trouverons une explication sans métaphore aux chapitres 55-57. 


Or. 36. Si tu ambilionnes l’oraison, renonce à tout pour obtenir 
le tout. 

Cfr Or. 17, 18. 

Or. 37. Prie premièrement pour être purifié des passions, deu- 
xièmement pour étre délivré de l'ignorance, troisièmement de toute 
tentation et déréliction. 

[oocevy signifie ici « demande », comme 31, 32, 34 (cfr là le mot 


æirnua). Celle-ci s’appelle proprement Sénoux, selon l’exégèse origé- 
nienne de 1 Tim. 2, 1 (Cfr OriGène, de Oratione, cap. 14, PG. x1, 


461); exégèse qu'Évagre a retenue. Cent. Suppl. 31 : « La Génou, 


c'est une conversation de l'intelligence avec Dieu, accompagnée de 
supplication, dans laquelle se trouve une demande de secours au 
temps du combat, et une demande de bien, inspirée par l'espérance ». 
Nous trouverons plus loin l’évreuëx (Gr. 39). L'ordre des demandes 
suit exactement celui des trois stades de la vie spirituelle : la praxis, 
lutte contre les passions ; la gnose, qui à son premier degré est en- 
core une lutte contre l'ignorance ; et puis la perfection, qui par elle- 
même est un «état de paix » mais qui reste sujette à des tentations 
subtiles, à la déréliction de la part de Dieu. (Cfr, entre beaucoup 
d’autres, Cent. I, 74. Lettre à Anatolios). Le passage du mal à la 
sainteté, première étape, c'est «la petite résurrection du corps » 
(Cent. V, 19) ; le passage de l'ignorance à la science, c'est la petite 
résurrection de l'intelligence » (Cent. V, 25). Il serait superflu d'in- 
sister : aucune idée ne revient plus fréquemment chez Evagre (Cfr 
Vizer, . e., note 38). Remarquons seulement quel’ « ignorance » est 
un péché. Cent, III, 53 : « Quiconque est, de par sa création, capa- 
ble de la science de Dieu (— contemplation) et qui préfère à cette 
connaissance l'ignorance, sera à bon droit appelé mauvais... » Notre 
chapitre revient donc à dire : à chaque étape de la vie spirituelle, 
vous demanderez la grâce correspondante. Mais la tentation et la déré- 
liction des parfaits ? Gnost. 132. Evagre recommande au gnostique, 
c'est-à-dire au contemplatif, de se rappeller « les cinq espèces de dé- 
réliction ». Dans chacune des deux voies inférieures il y en a deux, se 
distinguant par leurs effets soit sur l'intelligence, soit sur la volonté. 
Dans la troisième voie il n'y en a plus que d’une sorte. La tentation 
du parfait, c'est l’orgueil, consistant à s’imaginer que « c’est par sa 
puissance qu'il a vaincu les démons qui s’opposaient à la garde des 
commandements » (Antirrh. Orgueil, 13) ; ou que « c’est à cause de 
sa propre justice et sa sainteté qu’il a triomphé de ses ennemis et 
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obtenu la contemplation » (Ibid. 14). À quoi il faut répliquer par des 
textes comme Deuter. 8, 17 sv. : € Ne dis pas en ton cœur : C’est 
ma force et la vigueur de ma main qui m'ont procuré ces richesses. 
Souviens-toi du Seigneur ton Dieu, car c’est lui qui l’a donné la 
force ». Que si le contemplatif se complaît dans ces suggestions 
orgueilleuses, il court le risque d’être délaissé des anges et de retom- 
ber aux mains des démons (Jbid. 7), afin que l’expérience lui ensei- 
gne ce qu’il a oublié. cf. Mon. n° 62. 


Or. 38. Cherche uniquement dans ton oraison la justice et le 
règne, c’est-à-dire la vertu et la gnose, et tout le reste te sera sur- 
ajouté (Mt. 6, 33). 


Cfr Or. 31-34. Rer. Mon. Rat. IV : Après avoir conseillé au 
moine de se défaire de tous les soucis matériels, Evagre continue : 
« Ayant ce qu'il te faut pour le présent, ne te mets en peine de l’ave- 
nir, ni pour un jour, ni pour une semaine, une année ou des mois. 
Quand la journée de demain sera devenue le présent, elle fournira 
elle-même le nécessaire (W£. 6, 34), surtout si tu cherches le royau- 
me des cieux et ja justice de Dieu. Car le Seigneur dit : Mi. 6, 33.» 
Il faut remarquer du reste que c’est la justice qui représente la vertu 
(= la praxis), et le royaume, la gnose. Pract. I. 61 et Gnost. 146, 
Evagre nous apprend qu’il a reçu de Saint Grégoire la docirine (pla- 
tonicienne) des vertus cardinales, d’après laquelle la justice est une 
vertu générale chargée d'établir l'harmonie et la concorde entre les 
différentes parties de l'âme. Quant au « rèone », il le définit explici- 
tement (Cent. Suppl. 44) : « Le royaume des cieux, c’est la gnose de 
la contempiation supérieure et intellectuelle, supracéleste, qui vient 
par le sens intellectuel et par le goût d’un sentiment incorruptible ». 
Pract. I, 2 et 3 : il distingue entre royaume des cieux et royaume de 
Dieu : « Le royaume des cieux, c’est l’impassibililé de l’âme, jointe 
à la contemplation véritable des êtres » (— contemplation inférieure); 
«le royaume de Dieu, c’est la contemplation de la Sainte Trinité, 
contemplation proportionnée à la substance de l’intellect, et supé- 
rieure à son incorruptibilité ». N'est-ce pas à cause de ce double sens 
du concept de royaume, que notre chapitre 38 ne dit ni « royaume 
des cieux » ni « royaume de Dieu » ? Il faut demander l’un et l’autre, 
suivant le degré spirituel où l’on se trouve (Cfr Or. 37). 

Cf. Mon. ,n° 62 : (Ne livre pas ton cœur à l’orgueil, et ne dis pas à 
la face de Dieu : « Je suis puissant», de peur que le Seigneur ne 
délaisse ton âme et que de méchants démons ne l’humilient; car 
alors les ennemis te terroriseront en l’air et tu connaîtras des nuits 
d’épouvante). 


Nr. 39. Il est juste de prier non seulement pour ta propre pu- 
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rification, mais encore pour toute la race, de façon à imiter les 
mœurs angéliques. | 


Cette recommandation a l’air banale. Pour en saisir toute la subs- 
tance, il faut la remettre dans la philosophie qui l’a dictée, Un mot 
d’abord demande explication : 05 éwovhou (roû est à ajouter au texte 
de PG). C'est l'opposé de &\\6vuhoc. Ce nom désigne, dans le langage 
allégorique hérité d'Origène, les ennemis de la vie spirituelle, les 
Philistins, Egyptiens, Ethiopiens, Babyloniens, etc...; en un mot 
tous les adversaires de ceux qui montent vers la Jérusalem de la con- 
templation. Et non pas seulement les démons ; les hommes aussi 
peuvent descendre à l'état diabolique (Gent. V, 11). Ceux-là ne sont 
pas les éuéovlot du gnostique. Lettre 53 : « J’appelle notre race, non . 
Fas ceux qui nous sont proches par la nature, mais ceux qui le sont 
par l’état » ; ou du moins le sont-ils seulement en puissance, car :: 
« quand ils se retournent pour remonter, ils repassent aux degrés 
dont ils sont déchus » (Ibid.). Il faut donc prier pour eux. C'est ce 
qui s’appelle proprement éyrevëx. En voici la définition (Cent. Suppl. 
33) : « L'intercession est une demande adressée à Dieu par les spiri- 
tuels pour le salut des autres ». Pourquoi « par les spirituels » ? 
Faut-il donc être arrivé à la perfection pour pouvoir prier pour les 
autres ? Oui, si étrange que cela paraisse. Aussi Evagre s’en déclare- 
t-il incapable. Lettre 12 : « Quant à nous, nous ne sommes pas tels 
que nous puissions prier pour les autres ; car nous ne possédons pas 
la pureté du cœur, ni le visage découvert qui vient à la nature rai- 
sonnable grâce à l’impassibilité de l’âme unie à la science de vérité, 

Car qui dira : j’ai le cœur pur, ou : je suis libéré de péchés ? selon la 
_ parole de Salumon (Prov. 20, 9). Il est vrai qu’il ajoute immédiate- 
ment, non pas une prière, mais un simple souhait! Pour la prière 
comme pour toute autre œuvre de zèle, vaut la doctrine du chapitre 
25 du De Or. Tant que l’on n’est pas pur, la préoccupation d'autrui 
devient un obstacle à l’oraison. Ces considérations doivent nous ai- 
der à entendre exactement notre chapitre 39. La purification dont il 
s’agit ici ne peut être que cette purification supérieure pour laquelle 
la praxis ne suffit pas (Pracl. I, 51); cette triple purification re- 
quise pour la contemplation suprême (Cent. V, 27, 52). Pour celle- 
là il faut toujours prier, parce qu’elle peut grandir toujours, et qu'il 
reste toujours possible de déchoir ; et là seulement intervient la prière 
pour les autres. Les spirituels ont le strict devoir de travailler au sa- 
lut d’autrui, en particulier par l’intercession; et les spirituels par ex- 
cellence, les anges, ont cela pour office propre. Cent. V, 7 : « Le tra- 
vail des anges, c’est le soin des âmes malades, pour les conduire à la 
perfection de la santé ». Ils sont, par définition, « des natures rai- 
sonnables sans corps, à qui Dieu a confié le ministère des saints qui 
doivent hériter la vie » (Cent. V, 7). L'archange ne se distingue des 
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anges que par un ministère plus excellent » (Ibid. 4). C’est donc en 
toute rigueur « imiter les mœurs angéliques » que de s'intéresser au 
salut des autres. Or, nous verrons que « la vraie prière rend égal aux 
anges » (Or. 113). Les contemplatifs eux aussi, mais eux seuls, par- 
ticiperont donc aux fonctions angéliques. Cent. VI, 88 : « Non seu- 
lement les saints anges peinent avec nous, pour notre salut, mais 
aussi les saints, nos compagnons » (— éu6guAo: ?). On resterait encore 
dans le style d’Evagre (et d'Origène), en appelant cette intercession 
une fonction sacerdotale, car « Pontife est celui qui supplie auprès 
de Dieu pour toutes les natures raisonnables, les arrachant par sa 
médiation au mal et à l'ignorance » (Cent. V, 46). Conséquent avec 
cette doctrine, Evagre requiert impérieusement certains de ses cor- 
respondants de prier pour lui. Lettre 47 : « Tu as un trésor, et tu 
ne nous nourris pas, mais tu as caché de nous ton dépôt. Que pense- 
rons-nous, dis-moi, de ce qui est écrit : L'esprit de sagesse aime 
l’homme ? (Sap. Sal. I, 6). Ou comment s’accorde (avec ta conduite) 
ce qui est dit dans le psaume : Le juste est compatissant tout le jour 
et il prête sans cesse ? (Ps. 36, 26). Pour moi, je sais que la science 
de Dieu en nourrissant, se nourrit ; quand elle donne, elle reçoit. 
Romps donc ton pain à qui a faim. et introduis dans ta maison celui 
qui n’a pas d’abri (/s. 58, 7). Car celui qui t’a donné le sacerdoce, 
t'ordonne de faire cela de toute ton âme ». Et la Lettre kg montre 
bien qu'il s’agit là d’un sacerdoce spirituel : « C’est là en vérité le 
sacerdoce de l'esprit : recevoir la science spirituelle et rappeler Îes 
âmes du mal à la vertu et de l'ignorance à la science du Christ. Ce 
n’est pas qu'un intellect soit plus ancien qu’un autre dans le temps 
(npeaéürepoc !), mais il devient plus ancien (ou prêtre), s’il l'emporte 
en vertu et en science. Pour moi, je suis indigne de cela; j'ai été 
rejeté dans le désert comme en bannissement pour subir la peine de 
mes nombreuses iniquités. Toi, prie pour moi, je te le demande, 
pour que je sois en mesure de payer le tribut, et que j’échappe à l’en- 
nemi et aux tourments qui me sont préparés de ses mains ». 


Or. 40. Vois si tu es vraiment présent à Dieu dans ton oraison, 
ou si lu es vaincu par la louange humaine et poussé par le désir de 
la capter, en exploitant le prétexte de la longueur de ta prière. 


Tel est évidemment le sens, si on lit avec la Philocalie et Coislin 
109 : rupardoer au lieu de rapaordçer. Si on conserve cette dernière 
leçon, le mot èrixäuuua rend cependant possible un sens différent. 
Au chapitre 145 notre traité rappelle l'expression de saint Paul 
(1 Cor. 11, 5) : axaraxahümTw xeoaXf rpoceiyecda, prier tête découverte, 
ce qui est le signe de l’oraison véritable ou parfaite. Dans ses lettres 
Evagre y fait aussi allusion plus d’une fois. La fin de notre chapitre 
pourrait donc signifier : « ce serait jeter un voile sur lon oraison ». 


\ 
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la gâter par la vaine gloire; ce ne serait plus « prier vraiment ». Quoi 
qu'il en soit, les deux interprétations s'accordent avec la doctrine 
d'Evagre. La vaine gloire est un grand danger pour l’homme d'orai- 
son. Pract. 1, 63 rappelle à ce propos la parole de Notre-Seigneur : 
Mt. 6, 5 : ne pas prier pour être vu des hommes. Et de même An- 
tirrh. Vaine gloire 31. Il faut rejeter « la suggestion qui nous pousse 
._ à pratiquer la justice par respect humain » (Zbid. 4), ou «à faire 
connaître nos actes de vertu pour l’amour d'une gloire éphémère » 
({bid. 20). Dans le second sens indiqué, cfr Antirrh. ibid. 33 : « A 
la suggestion de vaine gloire... destructrice de l’état pur qui fait 
l’ornement et la gloire de l'intelligence », il faut répliquer par Mt. 
12, 36 sv. Et ici encore, conséquent avec lui-même, Evagre repousse 
presque violemment les louanges que d’aucuns lui adressent. Lettre 
92 : « Ce n’est pas une lettre que nous t’écrivons, mais une objurga- 
tion très grave, parce que tu nous as écrit en des termes qui ont 
excité en nous une grande tempête de vaine gloire. J’ai eu horreur à 
la lecture de ces éloges ; ce sont des aliments de la vaine gloire. Il ne 
convient pas d’écrire ainsi à ceux qui ont quitté le monde, et de faire 
ainsi mollir leurs âmes malades de passions et amantes de vanité. 
C'est le contraire qu'il faut leur écrire : Reste assise dans le désert, 
âme misérable, sers Dieu dans le jeûne et dans la prière ; ne regarde 
pas le monde, ce qui te rend très misérable sur beaucoup de points ; 
rappelle-toi tes plongeons d'autrefois : rappelle-toi les pirates et com- 
bien de fois ils t'ont mise à mal ; n'oublie pas la mer et ses vagues 
sauvages. Ne te souviens-tu pas, parvenue au port de la chasteté, 
comment ta nacelle a été engloutie avec toutes tes résolutions de 
chasteté ? Ne sais-tu pas ce qui t'est advenu, quand ton esquif est 
entré en collision avec le rocher de ta dureté ; que la coque de ta na- 
celle a été éventrée et que les eaux de la colère y sont entrées et l’ont 
toute remplie, faisant périr toute la substance de ta prière ? Rappelle- 
toi l'odeur de la cupidité s’exhalant de ton palais béant vers une foule 
de désirs. Rappelle-toi... etc... Et au sujet des flots de la vaine 
gloire, de l’orgueil et du blasphème, qui déferlent sur la nacelle et 
submergent le pilote, je veux dire l’intellect, qu'est-il besoin de 
parler ? C’est cela et autres choses semblables qu'il faut répéter aux 
oreilles de ceux qui sortent du monde pour réaliser la paix dans leurs 
âmes misérables, agitées de beaucoup de démons divers. Qui écrit 
des louanges à celui qui a déserté le monde, est pareil à un homme 
qui jette dans la fournaise de l’étoupe ou du petit bois ou des roseaux 
pour qu’elle s’embrase davantage... » Mon. n° 61 : « Débarrasse- 
toi de l’orgueil, et rejette loin de toi la vaine gloire; car qui n'obtient 
pas la gloire s’en attristera ; et qui l’obtient, sera orgueilleux ». Let- 
tre 17 : « Quel profit aurons-nous à nous dépouiller de la cupidité 
par la jusiice et des passions du ventre par l’austérité, si nous revê- 


76 | 1. HAUSHERR 


tons d’autres passions comme la vaine gloire, et que par elles il nous 
arrive au temps de la prière la même chose qui nous arrivait de la 


part des passions précédentes ? Car les fourberies de notre adversaire 


tendent toutes à nous priver de la lumière divine au temps de la 
prière ». Cfr Lettre 11. 


Or. 41. Que tu pries avec des frères ou à part toi, tâche de prier 
non par habitude, mais avec sentiment. 


Cfr Or. 28. C’est le lieu de rappeler ce qu'Evagre dit avoir appris 
du moine « le plus qualifié de toute l’armée des gnostiques » : Tout 
ce que font les moines, se fait pour cinq motifs : Dieu, la nature, 
l'habitude, la nécessité, le travail des mains. Pour la prière en parti- 
culier, cfr Virg. n° 35 : « Psalmodie du fond du cœur, et ne te con- 
tente pas de remuer la langue dans la bouche ». 


Or. 42. Le caractère propre de la prière, c’est une gravité respec- 
tueuse, accompagnée de componction et de douleur d'âme dans l’a- 
veu des fautes, fait avec de secrets gémissements. 

Au lieu du dernier mot &vwvuwy la Philocalie écrit &payoy; le sens 
reste le même. Pour celui du chapitre cfr Or. 5-9, 77. Les gémis- 
sements de l'oraison sont encore mentionnés Paraenet. p. 560 : 
« Quand tu veux te lever la nuit et que ton corps se fait lourd, réflé- 
chis... combien d’autres sont debout sur leurs pieds ; combien font 
des prostrations, des génuflexions, combien versent des larmes ; com- 
bien poussent des soupirs; combien gémissent du poids de leur 
corps ; combien sont ivres d'amour au point d'oublier la nature; 
combien psalmodient au Seigneur dans leur cœur ; et alors cette con- 
sidération allègera toute pesanteur et toute tristesse, et tu offriras 
ta prière diligemment avec beaucoup de larmes ». Virg. n° 25: 
«Par tes larmes, la nuit, invoque le Seigneur, sans que personne 
ne s’aperçoive que tu pries, et tu trouveras la grâce ». 


Or, 43. Si ton intelligence divague au temps de la prière, C’est 
qu’elle ne prie pas encore en moine, mais elle est encore du monde, 
occupée à décorer la tente extérieure. 


La traduction latine de Suarez a un contresens réjouissant, parce 
qu’il n’a pas compris le sens de äxpñv : « Si ton intelligence affecte 
la fleur de l’âge... ». &xw4y correspond à oïdérw dans la ligne sui- 
vante. Commençons par rappeler un apophtegme de Macaire, un des 
maîtres d’Evagre : « Le moine (solitaire) est appelé moine à cause de 
ceci : qu'il converse avec Dieu nuit et jour et n’imagine rien que les 
choses de Dieu, sans rien posséder sur terre » (Paur Evercerinos, 
Synagoge rematon, Constantinople, 1861, Livre 1, p. 75, col. 2). 
Evagre a retenu et développé cet enseignement. Continuellement il 
distingue le vrai moine, celui qui l’est par l’ordre mis dans ses pen- 
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sées, et les mondains avec lesquels il faut ranger celui dont l’exté- 
rieur seul est moine. Pract. I, 46, 47, II, 48, 61. La traduction de 
Dom Joliet : « tu ne pries pas encore comme un moine » ne rend 
pas toute la force de la pensée ; c’est l'intelligence qui n’est pas en- 
core moine, si elle a des distractions. Et cela nous mène tout droit à 
ce passage de l’Antirrhétique (Préface, p. 474) : « IL faut... tâcher 
de présenter au tribunal du Christ non pas l’homme-moine, mais 
l’intelligence-moine. Car l’'homme-moine, c’est celui qui évite le pé- 
ché des pensées et qui au temps de l’oraison voit la lumière de la 
Sainte Trinité ». Citons encore Pract. II, 61 : «L'intelligence ne sau- 
rait progresser ni faire cette heureuse transition (à la contemplation) 
et arriver dans les régions des êtres immatériels tant qu'elle n’a pas 
amendé l'intérieur : car l'agitation du dedans la fait retourner à ce 
dont elle était sortie » (savoir, dans la condition des mondains). 
Lettre 52 : « Le but du moine est celui-ci : dégager son intellect non 
pas d’une seule pensée et puis l’attacher à une autre ; mais la libérer 
entièrement de toutes les pensées contaminées et l’établir en pré- 
sence du Christ ». On n'est donc pas moine sans la gnose (Mon. 
n° 63) : « Ge qui maintient la conduite monastique, c’est la gnose; 
mais celui qui déchoit de la gnose, tombera aux mains des voleurs ». 
C’est pour cette raison qu'il faut fuir si soigneusement toutes les 
causes de distractions, telle la visite des villes. Lettre 41 : « Il n’est 
pas possible d’arriver à vivre en moine et de continuer à visiter les 
villes, de peur que l’âme ne se remplisse de beaucoup d'images va- 
riées qu’elle reçoit du dehors. Au sujet de celles-ci j'ai souvent prié 
Dieu pour que, ou bien elles n'existent pas, ou bien, si elles existent, 
du moins elle ne durent pas. Car facilement l’intellect imprime au- 
dedans de soi des images, et se précipite, pour s’y agiter, dans des 
pensées diaboliques. Aussi n'est-ce pas le même état que celui du 
practicos (— premier stade de la vie spirituelle) et celui du contem- 
platif ; car la vertu, c’est la pensée née de la passion qui l'empêche ; 
mais la contemplation, la pensée même simple lui fait obstacle. La 
considération des choses corporelles inhibe la compréhension spiri- 
tuelle » (et donc l’oraison). Lettre 7 : ( J'applaudis à la volonté géné- 
reuse de la chaste diaconesse Sévère ; mais je n’admets point son en- 
treprise. Car je ne sais quel profit elle peut trouver dans ce pénible 
et long pèlerinage. Combien au contraire elle et ses compagnes y per- 
draient, j'ai de quoi le démontrer de par Notre-Seigneur. J'engage ta 
sainteté à empêcher celles qui ont quitté le monde, d’aller en voyage 
sans nécessité ; car je serais bien étonné que dans tout le trajet elles 
ne boivent l’eau du Nil (Cfr Cent. I, 83 et Jérém. 2, 18) soit par les 
pensées, soit par les actes. C’est là chose étrangère à l’état de femmes 
vouées à la chasteté ». Quant à lui-même, Evagre refuse de quitter sa 
solitude, malgré les instances réitérées de ses amis. Lettre 13 : 
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« Quels sont mes actes ou mes sentiments? Moi je prétends vivre en 
solitaire et ne pas converser avec les hommes, parce qu'il n’est pas 
possible de voir Dieu, si nous n’expulsons pas dans toute leur tota- 
lité de notre intelligence les passions et les images de ce monde qui 
est plein de scandales et d’une multitude de pièges. Et je prie pour, 
en être préservé. Je m'étonne que tu me contraignes à quitter ma 
cellule et à tomber dans les flots de la mer ». Cfr. Leutres 26, 38, 50, 
etc. Comment faire pour arriver à prier sans distraction ? Cent. I, 85, 
répond à cette question : « L'intelligence divague, quand elle est pas- 
sionnée, c’est-à-dire qu'elle ne s’arrête pas de satisfaire toutes sortes 
de désirs ; mais elle se retient de son entraînement et cesse de dis- 
courir çà et là, quand elle est devenue impassible et parvenue à la 
contemplation des êtres immatériels, car ceux-ci comblent tous ses 
désirs spirituels ». Paraenet, p. 560 : « Prends garde que ton intelli- 
gence, au moment de la prière, ne se distraie en de vains soucis, et 
qu’au lieu de te concilier ton juge, tu ne l’irrites par l’injure que tu 
lui fais. Commeni ! devant les juges la crainte, et devant Dieu le mé- 
pris? Celui qui n'a pas le sentiment de l’endroit où il se tient et qui 
ne sait pas ce qu'il dit, comment peut-il prétendre qu'il prie, alors 
que son intelligence est aveuglée de passions? Il se tient sur ses jam- 
bes, sans sommeil et éloigné des objets de ce monde... et il est en- 
traîné à rêver d'objets qu'il n’approche plus et qui ne lui sont d’au- 
cune utilité, pas plus que les songes ne profitent à qui les voit. Ré- 
veille ton âme, misérable : Ton maître parle avec toi; ne divague 
pas ; les anges élus t’environnent, ne t’agite pas ; des armées de dé- 
mons sont devant toi, ne sois pas lâche ». 


Or. 44. En priant, veille fortement sur la mémoire, de façon 
que, au lieu de te suggérer ses souvenirs (passionnés), elle te porte à 
la conscience de ton exercice ; car l’intelligence a une terrible ten- 
dance à se laisser saccager par la mémoire au temps de la prière. 


Après oixeis Coislin 109 ajoute riôn. Pour raparaccuc lire 
napastäseuc. Aux textes cités Or. 10, ajoutons seulement celui-ci 
(Octo vit. Cog. 5) : « La tristesse survient tantôt par suite de désirs 
frustrés, tantôt comme conséquence de la colère. Voici ce qui arrive : 
certaines pensées antérieures éveillent en l’âme le souvenir de sa 
maison, de ses parents, de son genre de vie précédent. Et lorque les 
démons la voient qui ne résiste pas, mais se laisse entraîner et aban- 
donner aux jouissances de l’imagination, alors ils la saisissent et la 
plongent dans la tristesse de ce que les choses passées ne sont plus 
et ne peuvent plus être, étant donné le genre de vie présent. Et la 
malheureuse âme dans la mesure où elle s’était mise au large dans les 
premières pensées, se trouve maintenant à l’étroit dans les secondes ». 
Par ailleurs l’impassibilité est nécessaire pour l’oraison. Or, (Pract. 
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E, 39} : « L'impassibilité appartient non pas à l'âme qui n’a aucun 
attachement passionné aux choses, mais à celle que leur souvenir 
même laisse imperturbable ». 


Or. 45. La mémoire te présente quand tu pries, ou les images 
du passé, ou de nouveaux soucis, ou le visage de qui l’a fait de la 
peine. 


Cfr Or. roet 44. Octo vit. Cog. 6 : « La colère est une passion 
très vive. Car le ressentiment est, dit-on, un bouillonnement et une 
commotion contre qui nous a fait du tort. Or, cette commotion met 
l’âme en fureur tout le long du jour; mais surtout à l’oraison, elle 
entraîne l’intellect, agitant devant lui le visage de qui lui a fait de la 
peine ». Aussi l’Antirrh. enseigne-t-il à repousser vigoureusement 
ces rancœurs si funestes à la paix de la prière ; comme nous avons vu 
aux chapitres 19-26. 


Or. 46. Le démon est terriblement jaloux de l'homme qui prie 
et il emploie tous les moyens pour lui faire manquer son but. Aussi 
ne cesse-t-il de raviver par la mémoire la pensée des objets ct de ré- 
veiller par la chair toutes les passions, afin de réussir à empêcher 
sa course si belle et son départ vers Dieu. 


Cfr Or. 45 et 49. Remarquer le terme : Paoxaivo; c'est lui aussi 
qui se lit Cent. IIT. go : « Les démons ne cessent de tourmenter le 
gnostique, même quand il ne fait aucune sottise, pour tirer l’intelli- 
gence à eux par la colère; c'est comme un nuage ténébreux qui se 
tient devant la pensée et qui chasse de l'intelligence la contempla- 
tion, pour peu qu'elle ne leur réplique pas comme à ces calomniateurs 
(— Baoxaivovress). De là le conseil (Pract. I, 35) : « Tu ne te mettras 
pas à prier, dans la tentation, avant d’avoir dit quelques paroles 
de colère à ton oppresseur. Car, si ton âme est impressionnée de 
pensées {rerotnuévn. cfr Or. 30), il s'ensuit que ta prière ne saurait 
devenir pure. Au contraire, si tu dis quelque chose contre eux avec 
colère, tu culbutes et mets en fuite les pensées des adversaires... » 


Or. 47. Lorsque, après beaucoup de tentatives, le démon per- 
vers n'a pas réussi à empêcher l’oraison du fervent, il se retire un 
peu, mais ensuite il prend sa revanche sur celui qui vient de prier; 
ou bien il l’enflamme de colère pour détruire l’état excellent réalisé 
en lui par la prière, ou bien il l’excite à quelque plaisir déraisonna- 
ble pour insulter à l'intelligence. 


La ruse en question est décrite aussi Pract. II, 44 : « Lorsque les 
démons sont impuissants dans leur lutte contre les moines, ils se 
retirent un peu pour observer quelle vertu sera entre temps négligée; 
et puis ils surviennent à l’improviste contre celle-là et saccagent la 
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malheureuse âme ». Il faudrait faire remarquer la propriété rigou- 
reuse des termes, comme « état excellent » (et non pas « excellent 
repos », Dom Joliet), « plaisir déraisonnable ». Cfc La définition de 
la vertu donnée au chapitre Or. 2. L'épiorn xaraoracw, absolument 
parlant, c’est celle qui est requise pour la contemplation de Dieu ; 
celle qui s'appelle « état d'intelligence », c'est-à-dire état intellectuel 
pur, ou « nudité de l’intellect », ou encore «état premier ». Cent. TT, 
61 : « La vertu montre à l'intelligence la contemplation naturelle; 
celle-ci l’établit dans son état premier ; et celui-ci l’amène à la gnose 
de la Sainte Trinité ». Nous avons vu que le grand ennemi de cet état, 
c'est la colère. « Un plaisir déraisonnable », c'est-à-dire, non pas seu- 
lement un « plaisir sensuel » (Dom Joliet), mais quelque chose qui 
ne soit pas purement intellectuel ou spirituel dans le sens expliqué 
au chapitre 28. Ce serait « une insulte à l'intelligence ». 


Or. 48. Quand tu as prié comme il convient, attends-toi à ce 
qui ne convient pas ; sois debout virilement pour garder le fruit de 


ta prière. C’est à cela que lu as été destiné dès le principe : travail- 


ler et garder (Gen. 2, 15). Après avoir travaillé, ne laisse donc pas 
sans garde ton labeur ; sans quoi il ne t’aura servi de rien de prier. 


A la première proposition, cfr, pour le style, Sent. Alph. I, ri: 
« Dis ce qui convient, et quand il convient, et tu n’entendras pas ce 
qui ne convient pas ». La pensée, c'est que les tentations se multi- 
plient à mesure que l’on avance dans la voie de l’oraison., et qu’il 
faut donc s’y attendre et veiller. Antirrh. Tristesse 3 : « A l’âme qui 
ne sait pas que volontiers les tentations se multiplient davantage au 
temps où elle commence à scruter spirituellement les paroles de Dieu 
(c'est-à-dire où elle entre dans la contemplation) et qu’elle devient 
plus fervente dans les commandements de Dieu », <il faut dire> 
(Exode 5, 22 sv.) : « Et Moïse se retourna vers le Seigneur et dit : 
Seigneur, pourquoi avez-vous affligé ce peuple ? Car à partir du mo- 
ment où je suis entré chez Pharaon pour parler en votre nom, vous 
avez affligé ce peuple et vous ne l'avez pas délivré ». C'est la raison 
même pour laquelle Evagre a écrit son Antirrhétique, comme il nous 
l’apprend dans sa préface : «... Nous avons recueilli soigneusement 
dans les Ecritures les paroles (à répondre aux démons), afin que 
nous puissions, bien armés, poursuivre vigoureusement les Philis- 
tins, nous conduisant dans cette guerre comme des hommes forts et 
comme des soldats de notre Roi victorieux Jésus-Christ. Et sachons 
bien ceci, mes très chers, que plus nous leur résistons dans cette 
lutte et répliquons aux démons, plus ils s’exaspèrent contre nous. » 
Donc : attends-toi à ce qu'il ne faudrait pas. « Nous avons été établis 
en ce monde pour la lutte, dit le début de la même préface. « Culti- 
ver el garder », Lettre 4x : « Il n’y a pas moyen que nous récoltions 
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sans semailles, ni est-il possible de semer, si auparavant nous n’ex- 


tirpons pas les épines ; et si nous ne veillons pas sur notre semence 
contre l’oiseau ravisseur ». 


Or. 49. Toute la guerre engagée entre nous et les esprits impurs 
ne se livre pour rien d'autre que pour l’oraison spirituelle. Car elle 
leur est très hostile et odieuse ; mais à nous elle est salutaire et très 
agréable. 


Une idée fréquente chez Evagre : toute la lutte a pour enjeu la 
contemplation ou l'oraison. Lettre 58 : « Ma résolution est prise de 
ne pas quitter ma cabane, car c’est au sujet de la contemplation des 
êtres et de la Sainte Trinité que se livre notre combat ; les démons 
soutiennent une grande guerre contre nous, pour nous empêcher de 
savoir (— de contempler); mais, en nous appliquant, nous appren- 
drons ». Lettre 1 : « Ceux qui nous tentent, nous tentent afin de nous 
arracher aux pensées d’en-haut ». Cent. II, 41 : « C’est au sujet de 
la contemplation des êtres et de la Sainte Trinité que nous et les dé- 
mons livrons toute cette lutte en ce monde; eux, parce qu'ils veu- 
lent nous empêcher de connaître, nous, parce que nous tâchons à 
apprendre ». Et ce n’est pas étonnant, puisque « tout a été fait pour 
la science de Dieu » (Cent. I, 50); puisque : « Tout ce qui existe, 
existe en vue de la connaissance de Dieu: or, tout ce qui existe en 
vue d'autre chose, est inférieur à ce en vue de quoi il existe ; aussi, 
la science de Dieu surpasse-t-elle tout, parce que c'est pour elle que 
tout a été fait » (Cent. I, 87). 


Or. 50. Que signifie pour les démons l'excitation en nous de la 
gourmandise, de l’impureté, de la cupidité, de la colère et de la 
rancune et des autres passions? C’est pour que notre intelligence 
épaissie par elles, ne puisse pas prier comme il faut; car les pas- 
sions de ia partie irrationnelle, venant à dominer, ne lui permet- 
tent pas de se mouvoir rationnellement et de chercher à atteindre le 
Verbe de Dieu. 


Explication de Or. 49. Or, cette explication se tient toute entière 
aux doctrines d’Evagre, et ne se peut comprendre exactement sans 
elles. Il est malheureusement bien difficile de rendre toute la force 
du texte grec. Les passions indiquées se suivent dans l’ordre du cata- 
logue évagrien. Remarquer que « colère et rancune » ne sont que 
deux formes du même vice. comme les particules + xat l’indiquent. 
Le but des démons, en excitant ces passions, c’est que l'intelligence 
s’épaississe. Qu'est-ce à dire? Il faudrait développer à ce propos tout 
le concept de spiritualité selon notre philosophe (cfr supra chapi- 
tre 28). Citons seulement quelques bouts de phrase des Centuries, 
IV, 36 : « La graisse intellectuelle, c'est l'épaisseur que le mal fait 
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contracter à l'intelligence ». Au contraire, nous avons lu (Cent. II,62) 
que « lorsque les intellects de saints reçoivent la contemplation 
d'eux-mêmes, l'épaisseur des corps sera enlevée, et dès lors la vision 
. sera spirituelle ». Faut-il rappeler les spéculations origénistes sur 

l’origine des corps par déchéance des intellects, et le retour à la spi- 
ritualité pure par la praxis et la theoria ? C’est cependant là que gît la 
raison philosophique dernière qui fonde, dans ce système, la néces- 
sité de la contemplation, et, en vue d'elle, de l’aseèse. Non pas que 
notre corps soit mauvais (Cent. IV; 60, 62). Il rend même des ser- 
vices à l'âme, en l’abritant comme une maison (Cent. IV, 82), Mais 
il n’appartient pas à l’essence de notre être intellectuel. Il n’est que 
«ce en quoi nous sommes» (Cent. I, 6); tandis que « nous », au 
sens propre, c’est l’intellect. Notre perfection sera donc essentielle- 
ment d'ordre intellectuel ou spirituel, ce qui, dans cette philosophie, 
revient au même. Or, un grand principe domine fout, encore qu’il 
ne soit nulle part formulé en termes d’axiome général (x) : la con- 
naissance est une assimilation réelle du connaissant au connu. Réelle 
et non pas seulement intentionnelle; ou, pour mieux dire, intention- 
nel et réel coïncident, du moment que l’intellect n’est pas seulement 
une faculté de l’âme, mais l'essence même de l’homme, dont le corps 
et l'âme ne représentent que des dégradations. S’assimilant aux corps 
par l’attachement passionné, l’intellect « prend lui-même un corps », 
il s’épaissit, et dès lors «il ne peut plus voir les incorporels « (Cent. 
V, 86). Et en vertu du même principe : « Quand les hommes contein- 
plent les non-divisés, ils deviennent eux-mêmes des non-divisés » 


(Cent. II, 67) Et en général : « Cormame dans les sens la sensation. 


change selon la diversité des qualités et des couleurs, ainsi l’intellect 
se transforme suivant les différences de ses contemplations » (Cent. 
11, 83). C'est-à-dire qu'il monte dans la spiritualité, ou qu'il descend 
dans la corporéité, à proportion de ses progrès ou de ses régressions 
dans la contemplation. « En haut ceux qui ont des corps subtils et 
lumineux; en bas ceux qui ont des corps pesants; plus bas encore 
ceux qui ont des corp ténébreux et impurs » (Cent. II, 68). Et pous- 
sant jusqu’au bout le principe de l'assimilation réelle par la gnose, 
Evagre dit que « dans la monade il n’y a plus ni maître ni disciple. 
mais tous sont dieux » (Cent. IV, 51). « Quand l'intelligence a été 
admise à la connaissance de la Sainte Trinité, alors par grâce il est 
appelé à Dieu, comme étant parvenu à la pleine image de son créa- 
teur » (Cent. V, 81). L'intellect épaissi (cette expression se trouve 
aussi Pract. I, 29, et Lettre 8 Bas. n° 7), c’est donc un intellect atta- 


(t) On obtiendrait une formule parfaite de ce principe, en retour- 
nant ce qu'Evagre dit de Dieu (Leïtre 8 Bas. n° 7): « Dieu connaît ce 
qu'il est »; l’intelligence créée est ce qw’elle connaît. 
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ché par les passions au monde matériel, et qui, en vertu de la loi 
générale, s’assimile à son objet et devient incapable de « voir les 
êtres spirituels », et plus encore Dieu : incapable par conséquent 
« de prier comme il faut ». Et cependant monter à Dieu c’est son 
mouvement naturel, puisque « la sainte gnose attire l’intellect 
pur, comme l'aimant attire le fer » (Cent. Il, 34); puisque « l’in- 
tellect est toujours dans l’attente d’une contemplation qui le 
mette en état de vision » (Cent. I, 34); puisque «les sens pen- 
chent vers les choses corporelles, mais l’intellect regarde vers 
les spirituelles, dans lesquelles Dieu demeure. C’est pourquoi l’in- 
tellect, dans les débuts, dans les choses corporelles, s'ennuie 
parce qu'il désire parler seulement à Dieu » (Lettre 56). Voilà donc 
l'enjeu de notre lutte ici-bas. Voilà pourquoi il importe tant de selibé- 
rer des passions : ce n’est qu’au sommet de la contemplation ou de 
l'oraison, que nous serons vraiment nous-mêmes, par la vision déi- 
fiante de Dieu. La mention du « Verbe de Dieu » ne vient pas non 
plus d’une façon fortuite. Remarquons les mots : &\oyoy uépoc, Aoyixüc 
xtveïcôar, Adyos Ocoù (cfr Or. 47). Se mouvoir selon la loi du loges, 
c'est « vivre selon l'intelligence », comme dira Or. 110; c’est renier 
corps et âme, la partie inintelligente. C’est chercher, non pas les 
choses, mais les «logoi » des choses, nourriture de l’intellect (Cent. 
I, 23). C’est « contempler », s’attacher à cette intelligibilité répandue 
en toute créature (Cent. II, 5, 11). Or, « la contemplation, la science 
spirituelle de tout ce qui a étéet qui sera, fait croître l’intellect et 
approcher de la perfection de l’image (de Dieu), tel qu'il a été créé » 
(Cent. III, 42). Pourquoi ? Parce que l’image du Père, c’est le Logos; 
image de celui-ci est la nature douée de logos (Cent. II, 22, 23). Se 
nourrir des logoi, c’est grandir dans le Christ, parce que « le Christ 
est lui-même l’intellect de tous les êtres intelligents », il est leur 
Sauveur, parce qu’il les rend parfaits dans la contemplation de la 
Sainte Trinité (Cent. I, 77). Y a-t-il là une lointaine réminiscence du 
logos universel des Stoïciens ? Quoi qu'il en soit, « chercher le Verbe 
de Dieu », ce n’est autre chose que « vivre selon l'intelligence », vi- 
vre « logiquement ». D'où suit encore une fois l'importance de la 
« contemplation véritable ». 


Or. 51. Nous allons aux vertus en vue des « raisons » des êtres 
créés ; et à celles-ci en vue du Seigneur qui les a constituées; quant 
à Lui, il a coutume d'apparuître dans l’état de prière. 


La traduction de Dom Joliet est ici complètement erronée et dit 
exactement le contraire du sens : « Nous atteignons les vertus par les 
raisons d'être des choses, et ces raisons par le Seigneur... » Prenons 
note en passant du fait que « état de la prière » est rendu par «con- 
templation ». Ce chapitre vient excellemment à sa place après le pré- 
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cédent. I! fallait rappeler la sublimité du but pour engager à en po- 


ser les conditions. Les vertus, l’ascèse, ne sont pas le but, mais un. 


moyen d’aller à la contemplation inférieure qui porte sur les « raisons 
des êtres devoués » ; celle-ci à son tour n’est qu’une étape nécessaire 
pour monter à la contemplation du Créateur. Voir Vizrer, L. €., 
p. 164-166 : la division tripartite de la vie spirituelle. Tous les mots 
et toutes les idées de ce chapitre sont d’'Evagre. Je renonce à indiquer 
des références, parce qu’elles seraient trop nombreuses. Rappelons 
seulement les mots du prologue : roaxrix, ouotx, feoloyixr, qui se 
trouvent dans le premier chapitre du Practicos, et sous des formes 
parfois très enigmatiques en beaucoup d’autres endroits, par exem- 
ple Cent. II, 50. (Voir « Une enigme d’Evagre le Pontique », dans 
Recherches de Science Religieuse, tome XXIIT, juin 1933, p. 321- 
325). Mais il faut s’arrêter un instant sur la dernière proposition : le 
but suprême, la contemplation de Dieu, coïncide avec l’état d’orai- 
son. Elle se répète textuellement dans Pract. 1, 70; Cent. Suppl. 2, 
4, 25, 26 ; Lettre 39 (Voir Bousser, p. 286). Ajoutez Lettre 17 et d’au- 
tres passages que nous verrons au chap. 145. Cette coïncidence de 
l’état de prière avec l’ «état de voyant » (Lettre 10, Fkbg p. 572) 
est tellement habituelle (malgré une exception apparente, Or. 62), 
qu’au chapitre 60 nous verrons les deux choses confondues. On 
pourra donc, dans la pratique, parler indifféremment d’oraison, au 
sens propre, ou de contemplation de Dieu, de la Sainte Trinité te 
chap. suivant). 


Or. 52. L'état d'oraison c’est un habitus impassible qui par un 
amour suprême ravil sur les cimes intellectuelles l'intelligence éprise 
de sagesse et spirituelle. 


Ici encore Dom Joliet écrit : La contemplation c’est... Mais « une 
forme de prière »? « ‘’Eëx » est un terme philosophique au sens très 
précis : il désigne une habitude ou un état stable, tenant fortement 
au sujet (#x:c0«:), un « habitus », par opposition à oyésx qui n’est 
qu’une attitude extérieure et transitoire. Ce n’est donc pas ici l’im- 
passibilité imparfaite dont parle Pract. II, 60, laquelle consiste dans 
la supériorité de l’âme sur tel ou tel démon actuellement en lutte 
contre elle ; mais « l’apathia parfaite qui ne s’acquiert qu'après la 
victoire totale sur tous les démons ennemis de la praxis » Encore 
faut-il ajouter que « les énergies des commandements (— praxis), ne 
suffisent pas pour guérir parfaitement les puissances de l’âme, si l’in- 
tellect n'a pas les contemplations correspondantes » (Pract. I, 50), 
c'est-à-dire les «contemplations naturelles », auxquelles conduit 
l’ascèse par la charité qui est « la porte de la gnose naturelle >. L’a- 
pathia requise pour l’état de prière se trouve donc au bout de la se- 
conde étape spirituelle. (Si l'on a l'impression en lisant cette page, 
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que les divisions ne sont pas très tranchées entre les diverses étapes, 
on est sans doute dans la vérité. C’est un progrès continu, une crois- 
sance vitale, comme dit Evagre. Il n’y à donc pas à s'étonner si les 
concepts et les mots empiètent parfois les uns sur les autres). Reli- 
sons la définition de l’oraison (Gent. Suppl. 30) : « L'oraison c’est un 
état de l'intelligence, destructeur de toutes les pensées terrestres ». 
Et la définition de l’apathia (Cent. Suppl. 3) : « L’apathia est un 
état paisible de l'âme raisonnable, produit de l'humilité et de la tem- 
pérance », c’est-à-dire un état qui suppose entièrement soumise à la 
vertu les deux appétits concupiscible et irascible. À ce moment de la 
carrière spirituelle le but de la praxis est atteint : la charité, qui peut 
maintenant se déployer sans obstacle. Voilà pourquoi notre chapitre 
52 parle d'amour en même temps que d’impassibilité ; les deux ne 
diffèrent que comme l’aspect négatif et l'aspect positif d’un même 
état intérieur. Pract. Il, 57 nous apprend maintenant que le vérita- 
ble état paisible, la parfaite apathia « s'accompagne d’humilité, de 
componction, de larmes et d’un amour immense de Dieu (ré8oc 
ämetpoc — Épuc éxpôratoc Or : 52), et d'une ferveur sans mesure pour 
les œuvres ». Et cet amour extrême ravit l'intelligence spirituelle sur 
les cimes intellectuelles. Nous savons pourquoi l’intellect est dès lors 
dit spirituel. Les cimes intellectuelles, nous les retrouvons Cent. 
Suppl. 4, dans une sentence qui ressemble comme une sœur jumelle 
à Or. 52 : « L'état de l’intellect (c’est-à-dire l’état de pure intellectua- 
lité) c’est la cime intellectuelle (ÜLoc vonr&y, Fkbg ; mais Üüdoç vontév 
dans le grec retrouvé, comme O0. 52), pareille à la couleur du ciel, 
sur laquelle (cime), au temps de l’oraison, resplendit la lumière de la 
Sainte Trinité ». Le rapprochement de ces deux textes prouve on 
ne peut mieux qu’oraison — contemplation, et aussi que c’est un mê- 
me auteur qui les a écrits tous deux. Cfr Cent. IIT, 30 : « L'intellect 
spirituel est voyant de la Sainte Trinité ». 


Or. 53. Ce n’est pas seulement la colère et la concupiscence que 
doit dominer qui asnire à prier vraiment, mais il faut encore qu'il 
se dégage de toute pensée entachée de passion. 


Car, «la pensée empêche la vertu » (Lettre 41); donc, tant qu'elle 
demeure, pas d’impassibilité possible, et donc pas de véritable orai- 
son. Cfr commentaire du chapitre précédent. 


Or. 54. Qui aime Dieu, converse toujours avec lui comme un 
Père, se dépouillant de toute pensée passionnée. 


Cfr Or. 4. Ge qu'on requérait là par respect, on le demande ici par 
amour, en vertu du principe énoncé Pract. I, 4: « Ce que l’on aime, 
on le désire nécessairement ; et ce qu’on désire, on s'efforce de l’obte- 
nir ». On pose donc la condition : se défaire de toute pensée passion- 
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née. Vice versa, pour s’en libérer, la prière continuelle est nécessaire. 
Pract. Il, 49 : « Le travail des mains, la veille. le jeûne, ne nous 
sont pas commandés en tout temps; mais c'est une loi que nous 
priions sans cesse ; c’est que ces exercices-là, faits en vue de guérir 
la partie passionnée de notre âme, ont besoin aussi de notre COTPS, 
et celui-ci, à cause de la faiblesse qui lui est propre. ne suffit pas à 
des travaux continuels, tandis que la prière rend notre intellect ro- 
buste et pur en vue de la lutte, parce qu'il est né pour prier et com- 
battre sans le corps contre les démons pour la santé de toutes les 
puissances de l’âme ». Et voici des recommandations pour une vierge 
(Lettre 19) : « Qu'elle soit en prière, dans son intelligence, continuel- 
lement; qu’elle réduise sa concupiscence par l’austérité; qu’elle ré- 
frène sa colère par la douceur. Car par les pensées qui viennent des 
passions est suffoqué en nous le Verbe de Dieu qui en nous subsiste 
et se parfait au fur et à mesure de nos forces. Par les actes cachés de 
nos vertus, il cherche à se faire voir en nous, et à nous montrer le 
Père caché, notre Créateur » (Cfr Virg. n° 1, 5, 52). Enfin Cent. 
Suppl. 53 : « L’intellect divin est un intellect pacifié de tous les mou- 
vements qui a revêtu la lumière de la Sainte Trinité et demande au 
Père le rassasiement de son insatiable désir ». 


Or. 55-57. : Ce nest pas parce qu'on aura atteint l'apathia, 
que pour autant l’on priera vraiment ; car on peut en rester aux 
pensées simples et se distraire à les méditer, et donc être loin de 
Dieu. 

56. Et même si l'intelligence ne s’attarde pas dans les pensées 
simples, il n'a pas par le fait même déjà atteint le lieu de l’oraison: 
car il peut être dans la contemplation des objets et s'occuper à leurs 
raisons, lesquelles, encore qu’elles soient des expressions simples, 
néanmoins, en tant que considérations d’objets, impriment une for- 
me à l’intellect et l’écartent loin de Dieu. 

Or. 57. Même si l'intelligence s'élève au-dessus de la contempla- 
tion de la nature corporelle, elle n’a pas encore la vue parfaite du 


lieu de Dieu ; car elle peut en être à la science des intelligibles et 
partager leur multiplicité. 


Ces trois chapitres se tiennent trop pour que nous les examinions 
séparément. Par ailleurs ils sont de tous les 153, avec le 60e, les plus 
importants pour mettre au point le concept d’oraison. Nulle part 
mieux qu'ici n'apparaît l'identité de l’oraison supérieure, Ia TLOGEUY “| 
au sens strict, et de la contemplation supérieure : prier vraiment 
— atteindre le lieu de l’oraison — voir le lieu de Dieu. Identique 
aussi la montée de l'oraison et celle de la contemplation. Les trois 
présents chapitres ne sont que la reproduction, par rapport à la 
prière, d’une doctrine exposée ailleurs par rapport à la gnose. Les 
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termes varient à peine. Pract. I, 30 : « L’intellect ne saurait voir le 
lieu de Dieu en lui-même, à moins d’être devenu supérieur à toutes 
les pensées d’objets ; et il neleur deviendra pas supérieur, à moins 
de se dépouiller des passions qui par les pensées l’attachent aux ob- 
jets sensibles. Or, les passions, il les quitte par les vertus (— impas- 
sibilité) ; les pensées simples, par la contemplation spirituelle, et 
celle-ci à son tour, lorsque lui apparaît cette lumière qui au temps 
de l’oraison imprime <en lui> le lieu de Dieu ». Les variantes des 
passages parallèles (Bousser, p. 286) vont nous aider à comprendre 
ce vocabulaire. Le premier degré consiste à quitter les objets eux- 
mêmes ; c’est le premier renoncement (Cent. I, 78). Le second degré 
se libère des pensées et des souvenirs passionnés — deuxième renon- 
cement (Cent. I, 79) : troisième degré — s'élever au-dessus des pen- 
sées simples, c’est-à-dire purifiées de tout attachement sensible. Elles 
sont encore un obstacle, parce qu'elles comportent de la multiplicité 
(mouxikechai); parce qu’elles sont « pensées de composition » (Cent. 
Suppl. 52). Ëlles s'opposent à la vision, à la gnose spirituelle. Le 
troisième renoncement consiste donc à sortir de |’ « ignorance ». Et 
ici encore il y a des degrés, comme nous avons vu qu’il y en a dans 
la spiritualité. Evagre ne les distingue pas toujours. Tantôt (comme 
Cent. Suppl. 52) il comprend sous le même nom de contemplation 
spirituelle et celle des êtres spirituels créés et celle de la Sainte Tri- 
nité; tantôt (comme Pract. 1, 70 et Cent. Suppl. 26) il parle de se 
défaire de la contemplation spirituelle elle-même pour monter à 
Dieu. Il faut alors entendre par contemplation spirituelle celles des 
« êtres spirituels » multiples. C’est ainsi que parle Or. 57 et Cent. IF, 
72. Ce flottement d'expression tient à ce que la contemplation des 
êtres spirituels a quelque chose de commun avec celle des êtres cor- 
porels, savoir la multiplicité ; et quelque chose de commun aussi 
avec la science de la Sainte Trinité, savoir que l’une et l’autre requiè- 
rent la « nudité de l’intellect », mais une nudité différente (Cent. IT, 
19 et 21).. Dans la contemplation seconde ou naturelle, dont fait par- 
tie celle des natures incorporelles, l’intellect a encore « un vêtement 
dernier » (Cent. II, 8), qu'il doit quitter pour entrer dans la spiri- 
tualité pure. Le grec juwvés comporte par lui-même ce double sens 
de dépouillement complet ou relatif, comme les exégètes ne man- 
quent pas de le noter à propos de Saint Pierre, Jo. 21, 7. Le postulat 
que nous avons demandé au lecteur d'admettre, se trouve donc dé- 
montré : oraison égale contemplation de Dieu. Et tous les détails de 


ces trois chapitres portent la griffe d'Evagre. 


Or. 53. Si tu veux prier, tu as besoin de Dieu qui donne la prière 
à qui prie. Invoque-le donc en disant : Que votre nom soit sanctifié. 
que votre règne arrive, c'est-à-dire l’Esprit-Saint et votre Fils Unique; 
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car tel est son enseignement, quand il dit d'adorer en esprit et en vérité 
le Père. 


Les derniers mots du texte PG. semblent être une glose ; ils man- 
quent dans la Philocalie et dans les manuscrits anciens. 

D'Evagre est encore ce rappel de la nécessité du secours de Dieu, 
après l’énumération des autres conditions de l'oraison-contempla- 
tion. Dans Cent. Suppl. 2 il fait exactement de même : « Celui qui 
veut voir l'état de son intellect, doit se défaire de toutes les pensées 
et alors il se verra pareil au saphir ou à la couleur du ciel; mais de 
faire cela sans l’impassibilité, est impossible. Etil a besoin du secours 
de Dieu qui remplisse son indigence d’une lumière qui le fortifie ». 
La nécessité de la grâce s’affirme encore Cent. V, 79, toujours par 
rapport à l’état supérieur : « Percevoir la contemplation des natures 
est ah pouvoir de l’intellect; mais contempler la Sainte Trinité ne 
dépend pas de lui ; c’est un don éminenf de la grâce ». Et c’est aussi 
la dernière vérité qu'Evagre rappelle au gnostique (Gnost. 151) : « Le 
but de la conduite vertueuse c’est de purifier l'intelligence et de la 
rendre inaccessible aux passions ; le but de la science des natures 
c'est de montrer la vérité cachée dans les choses ; mais que l'homme 
sépare son intellect de toutes choses terrestres (ce qui est précisément 
l’état d’oraison, Cent. Suppl. 30), et le tourne vers la science supé- 
rieure à tout, c’est un don de la vision de Dieu ». (Cfr Antirrh. 
Acedia 16). 

Dom Joliet note justement que « Nil » semble viser la curieuse 
leçon qui dans le Pater de Luc (11, 2) substitue la demande du Saint- 
Esprit à celle du règne. Nous avons déjà dit que selon des documents 
 coptes, Evagre a fait un commentaire du Pater. Le texte qu'ils don- 
nent semble n’être qu’un résumé, où transparaissent quelques idées 
caractéristiques d'Evagre. Donnons-le ici au moins à titre de curio- 
sité (1). 

« Le saint abbé Evagre commentant la prière qui est dans l’Evan- 
gile selon Mathieu : Notre Père qui es aux cieux. Beaucoup ont parlé 
de cette sainte prière, et de plus grands que nous l'ont fait. Nous 
aussi suivant leur but et leur doctrine, nous parlerons de même à 
votre charité, par la grâce qui est dans chaque mot de cette sainte 
prière. Elle est apte à conduire l’homme à la nature primitive, si 
nous lui prêtons toute notre attention. La voici : Notre Père qui es 
aux cieux : cette parole est celle de ceux qui ont confiance en Dieu, 
comme un fils est sur le sein de son père. Que ton nom soit sanctifié, 
c'est-à-dire que ton nom soit sanctifié parmi nous, en étant glorifié, 
à cause de nos bonnes œuvres, par les nations qui diront : Voici les 


(4) La traduction est du P. J. Simon, SJ., professeur de langues 
copte et éthiopienne à l'institut Biblique Pontifical, 
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vrais serviteurs de Dieu. Que ton règne arrive : le règne de Dieu, 
c'est l’Esprit-Saint ; nous prions qu'il le fasse descendre sur nous. 
Que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel. La volonté de 
Dieu c’est le salut de toute créature raisonnable. Ce qui se réalise 
chez les puissances du ciel, nous prions, nous, que cela nous arrive 
sur la terre. Notre pain de demain, c’est l’héritage de Dieu. Nous 
prions maintenant qu'il nous en donne lé gage aujourd’hui, c’est-à- 
dire que dans ce siècle sa douceur se fasse sentir en nous, en provo- 
quant une soif ardente ». 

Il reste du moins là une trace de cette exégèse qui voit le Saint- 
Esprit dans ie « règne ». Telle quelle elle ne se retrouve pas ailleurs 
chez Evagre. Cependant la Lettre à Mélanie a des développements 
assez voisius. Il convient de les citer, parce qu’ils nous montreront le 
lien entre ce chapitre et le suivant. Après avoir dit que les amis éloi- 
gnés les uns des autres, s’écrivent pour suppléer quelque peu à la 
présence mutuelle, Evagre continue : « Tout cela, qui se fait par des 
lettres, est symbole de ce qui se passe en toute vérité chez ceux qui 
sont éloignés de Dieu (Cfr Cent. IIT, 53). Car ceux qui sont éloignés 
de Dieu par leurs œuvres détestables qui mettent une séparation en- 
tre eux et leur Créateur, Dieu, à cause de son amour, a fait en sorte 
qu'ils approchent de sa connaissance et de son amour pour eux, par 
l'intermédiaire des créatures , établies, lelles des lettres, par sa puis- 
sance et sa sagesse, savoir par son Fils et par son Esprit. La main 
et le doigt de Dieu, c’est la puissance et la sagesse de Dieu, c’est-à- 
dire le Fils et l'Esprit de Dieu. Et tout ce ministère s’accomplit par 
les créatures auprès de ceux qui sont éloignés de Dieu... Ceux au 
contraire qui à cause de leur pureté et de leurs œuvres agréables sont 
proches de Dieu, n'ont pas besoin de ces lettres que sont les créatu- 
res, pour prendre connaissance par leur entremise de l'amour et de 
la puissance et de la sagesse de leur Créateur, mais ils sont servis par 
le Verbe et l'Esprit, autrement dit par la main et par le doigt de 
Dieu, sans la médiation de rien d’entre les créatures » (Cfr Or., 3). 


Or. 59. Celui qui prie en esprit et en vérité ne tire plus des créa- 
tures les louanges qu’il donne au Créateur, mais c'est de Dieu même 
qu’il loue Dieu. 


La lettre à Mélanie vient de nous fournir un commentaire de cette 
pensée. En termes plus brefs : la véritable oraison spirituelle, fondée 
non plus sur la contemplation des êtres créés, mais sur celle de la 
Trinité elle-même, — et cette contemplation est l'œuvre du Verbe 
(Cent. I, 77; I, 22, 23) — loue Dieu en Dieu, dans l'oubli de toute 
créature. Il faut donc écrire ?Ë adroÿ et non ?&ë airoù comme PG. La 
glose « nimirum propter eius amorem » (tbid.), n'est pas non plus 
très à propos. Cependant même si on admettait la leçon de Coislin 
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109 : &€ £auroÿ, le sens resterait au fond le même, puisque nous avons 
vu que « Lorsque l'intellect est jugé digne de la contemplation de la 
Sainte Trinité, alors par grâce il est lui aussi appelé Dieu, étant para- 
chevé dans la ressemblance de son Créateur » (Cent. V, 81). 


Or. 60. Si tu es théologien, tu prieras vraiment, et si tu pries vrai- 
ment, tu es théologien. 


Une conclusion que nous avons déjà tirée des chapitres 55-57. Le 
théologien, dans le langage d’Evagre, c’est, non pas le scolastique 
ou le philosophe qni spécule sur la divinité, mais le mystique arrivé 
par l’ascèse et la contemplation des créatures à la vision de Dieu. La 
métaphysique rationnelle, la théodicée, n’entrent pour rien ici. Cent. 
IV, 90 : « La science du Christ n’a pas besoin d’une âme forte dans 
l'étude et la recherche, mais d’une âme voyante ; car l’étude, les im- 
purs aussi la possèdent, tandis que la contemplation nése trouve que 
dans les purs ». Et la lettre 62 développe avec insistance cette pen- 
sée. Elle reprend d’abord Cent. V, 90, et puis continue : « Donc dans 
toutes les occasions qui se présentent, écris-nous, pour que nous ne 
soyons pas des ignorants (— id&tai) dans la science. Quant à la ratio- 
nalité, méprise-la parce qu’elle ne nous est pas utile sur notre route. 
Car Notre-Seigneur a dit : Venez les bénis de mon Père, et héritez le 
royaume qui vous est préparé dès avant la constitution du monde. 
J'ai eu faim et vous m'avez fait manger; j'ai eu soif et vous m'avez 
fait boire; j'étais étranger et vous m'avez recueilli... (M£. 25, 34-36). 
Tu vois que dans aucune de ces choses il n’a mentionné la rationalité. 
La parole (ou la raison — À6Yoç) est le messager des pensées, et le 
royaume des cieux n’est pas dans la parole, maïs dans la puissance 
(L Cor. 4, 20). Or, puissance est dite la pureté de l'âme qui provient 
de la charité... » Les docteurs profanes ne méritent même pas qu'on 
les écoute, car « Qui n’a pas vu Dieu, ne peut pas parler de lui » 
(Cent. V, 26); phrase où Beokéyoc reprend son sens étymologique de 
« qui parle de Dieu ». Seuls les hommes d'’oraison, au sens le plus 
haut du mot, peuvent le faire. Cette doctrine de l'identité absolue en- 
tre oraison et contemplation a inspiré aussi la définition suivante : 
« L’oraison est un état de l’intellect, réalisé seulement sous la lu- 
mière de la Sainte Trinité » (Cent. Suppl. 30). Ce chapitre encore est 
signé : Evagre. 


Or. 61. Lorsque ton intelligence, dans un ardent amour pour Dieu, 
se met peu à peu à sortir pour ainsi dire de la chair, et qu'elle rejette 
toutes les pensées qui viennent des sens ou de la mémoire ou du tem- 
pérament, se remplissant en même temps de respect et de joie, alors tu 
peux t’estimer proche des confins de l’oraison. 


Cette traduction suit le texte de la Philocalie ; dans PG la version 
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latine prouve que le mot « mémoire » manque seulement par acci- 
dent. Signes auxquels on reconnaît qu’on approche de l’oraison : 
1) L’amour : il suppose au préalable toute l’ascèse, puisque la 
charité est le terme de la praxis (Pract. I, 56 et souvent). Cfr Or. 52. 
2) La disparition progressive des pensées venant des sens, de la 
mémoire ou du tempérament (ce mot sera expliqué au chapitre 68); 
et donc une sorte de séparation d’avec le corps, c’est-à-dire l’impas- 
sibilité, comme l'explique très à propos Cent. II, 6 : « L’âme pratique 
(= dans le premier stade de la vie spirituelle) qui par la grâce de 
Dieu a réussi à se séparer du corps, sera dans les lieux de la gnose où 
la porteront les ailes de l’impassibilité ». 
3) Un grand respect : nous avons vu au chapitres 4 et 9 que le 
respect consiste précisément à rejeter toutes les pensées passionnées. 
4) La joie : voir Or. 153. Notons ici seulement que d’après Octo 
Vit. Cog. 5, la cause de la tristesse, ce sont précisément les passions 
et le souvenir que laissent leurs objets (Cfr Or. ro). 


Or. 62. Le Saint-Esprit, compalissant à notre faiblesse, nous visite 
même encore non purifiés ; pourvu seulement qu'il trouve notre intel- 
ligence priant avec le désir de l’oraison véritable, il survient en elle et 
dissipe toute la phalange des raisonnements et des pensées qui l'assiè- 
gent et la porte à l'amour (ou aux œuvres) de l’oraison spirituelle. 


Après toy voüv ajouter mévoy. 

C’est ici peut-être le chapitre le plus difficile à interpréter. Il sem- 
ble en effet renverser tout le système, dont c’est une des maïtresses 
pièces que la nécessité de la pureté absolue pour l’oraison et la con- 
templation. Bien entendu, nous sommes loin de la doctrine messa- 
lienne affirmant la possibilité d’une présence simultanée dans l’âme, 
du Saint-Esprit et du démon ou du péché. L'impureté dont il s’agit 
ici, c’est, cela ressort du texte même, la simple existence de pensées 
troublantes dans une âme déjà libre de tout consentement au mal, 
mais encore en butte aux harcèlements intérieurs qui empêchent 
|’ « état paisible » requis pour la prière véritable. Car, les vertus nous 
gardent bien innocents, mais elles n’éliminent pas les attaques des 
démons (Pract. I, 49). Elles ne suffisent pas par elles-mêmes à nous 
purifier entièrement (Jbid. I, 52). Il s’agit d’une âme qui, si elle ne 
possède pas l’oraison, tôche cependant de l'obtenir (phaknôwc 
rooosüyeclat, comme Pythagore disait être otA6copoc, non oow6c). Re- 
marquons aussi la variante de la fin : tpwra ou #pya. Ni l’une ni l’au- 
tre leçon ne signifie précisément que le Saint-Esprit nous donne alors 
l’oraison pure elle-même; mais ou bien un amour intense qui nous 
en fasse poser les conditions, ou la réalisation de ces conditions : 
ëoyx. Dès lors ce chapitre revient, pour le sens, à Or. 29, 30, 74, sauf 
que l'intervention pacifique est ici attribuée au Saint-Esprit, au lieu 
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des anges. Bousser a noté (op. cit., p. 299) comme une caractéristique 
d’Evagre la rareté de la mention du Saint-Esprit. Un peu plus loin 
(p. 120, note 1), le mème auteur ajoute que plus fréquentes sont des 
expressions composées d’un substantif et de l'adjectif « spirituel ». 

Cette constatation s'applique parfaitement au De Oratione. Le 
Saint-Esprit n’y est mentionné que deux fois, Or. 58 et 62. « Oraison 
spirituelle » : 28, 49, 62, 71, 1o1, 76 et 128 (« prier en esprit » — 
« oraison spirituelle »); « intelligence spirituelle » : 52; « charité 
spirituelle » : 97: « vertus spirituelles » : 182; « maîtré spirituel » : 
139; « détentes spirituelles » : 143. Quant à l'esprit de l’homme il 
porte une seule fois le nom de rvweüua, par assonance avec oüua, — 
D'ailleurs cette comparaison dont il est ici question, l’auteur ne tient 
pas spécialement à l’attribuer au Saint-Esprit, puisqu’au chapitre 69 
il dit simplement 6 suprioywy; que ce soit l'Esprit ou le Verbe ou le 
Père, ou les anges, peu importe ; l'important c’est que la bonté de 
Dieu s’exerce à l'égard de notre faiblesse. Or, cette bonté de Dieu, 
Evagre en parle souvent et recommande de la méditer. Protrept. 
p. 556 : « Médite cela au temps de ta prière ; fais monter en ton cœur 
la pensée de la bonté et de la compassion de Dieu, et la commune 
envers tous, et la particulière envers toi... » Nous la voyons même 
spécialement attribuée au Saint-Esprit, dans la Lettre 18 : « L'Esprit- 
Saint regarde à la valeur de notre pensée première », et non pas à 
celle que le tentateur suggère après coup, pour vicier notre intention 
initiale. Ce principe s’applique ici : l'intention première était de 
« prier vraiment » (g1haki@wc). Ayant fait ce qui dépendait de nous, 
nous pouvons donc compter sur la grâce, puisque le reste dépend 
d'elle, comme nous avons vu au chapitre 58. — Pour les effets de 
cette intervention, cfr. Or. 29. 


Or. 63. Tandis que les autres se servent des altérations du corps 
pour donner à l'intelligence des raisonnements ou des concepts ou des 
réflexions, le Seigneur, Lui, fait le contraire : il survient directement 
à l'intelligence pour y mettre à son gré la gnose ; et par l'intelligence 
il apaise le déséquilibre du corps. 


La même opposition Gnost. 107 : « La connaissance qui nous 
vient du dehors, nous montre son objet par des paroles; mais celle 
qui est produite par la grâce de Dieu, présente ses objets directement 
à l'intelligence... ». Ce principe est universel : noter l'expression 
générale : of hotroi — hommes et démons. Que ceux-ci n’aient pas 
directement accès à l’intelligence, cela ressort encore de ce fait qu’ils 
ne nous donnent que des imaginations, non des intellections (Pract. 
L. 48); ils ne connaissent même pas directement nos pensées (Pract. II. 
47) : « Les affections de l’âme se trahissent ou par quelques paroles 
proférées, ou par un mouvement du corps; et c’est par là que les 
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ennemis se rendent compte si nous avons reçu intérieurement les 
pensées qu'ils veulent nous faire enfanter, ou si nous les rejetons par 
souci de notre salut. Dieu seul, notre Créateur, par conséquent nous 
connaît, sans avoir besoin de signes extérieurs pour savoir les secrets 
de notre cœur ». Les démons excitent les passions, mais par les sens, 
non par l'intelligence. « Est-ce la pensée qui met en branle les pas- 
sions, ou les passions la pensée? Il faut l’examiner attentivement ; car 
d’aucuns tiennent la première théorie, d’aucuns la seconde. Eh bien, 
c'est naturellement par les sens que les passions sont excitées » 
(Pract. I. 26). Evagre a, dans l’ensemble, fort mauvaise opinion du 
pouvoir des démons, en particulier de leur puissance intellectuelle. 
Ne sont-ils pas déchus de la Gnose (Cent. III. 34) et caractérisés par 
une surabondance de colère ? C’est cette rage qu’ils déploient contre 
nous, avec ruse, assurément, mais dans les ténèbres cependant, puis- 
qu'ils n’ont jamais « la science des êtres » (Cent. III. 4). Pour nous 
connaître ils en sont réduits à des conjectures, d’après les signes 
extérieurs ; et même, ce signe par excellence, le langage, ils ne le 
comprennent pas toujours, car : « Puisque le don des langues est un 
don du Saint-Esprit, il s'ensuit que les démons en sont privés... ; 
pas un seul des démons ne sait toutes les langues; seulement ils 
ont acquis, par l'exercice, l’usage de telles ou telles, parce qu'ils 
sont anciens dans le monde » (Cent. IV, 35). Dieu au contraire en- 
seigne à la nature raisonnable la science spirituelle /Cent. IT, 20). Et 
cette « science spirituelle, comme disait l'ange de l’Eglise de Thmuis, 
Sérapion, purifie parfaitement l’intellect » (Gnost. 149), ou, ce qui 
revient au même : « le médecin des âmes purifie l’intellect par l’orai- 
son » (Pract. I, 63). Dieu peut évidemment se servir des anges pour 
« nous remplir de contemplation spirituelle » (Pract. I. 48); et leur 
action aboutit, comme la divine, à la paix intérieure (Pract. I. 5a). 


(A suivre). 


Irénée HausHErn. 
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A. J. Festugière, OP. — L'idéal religieux des Grecs et lE- 
vangile. Paris, Gabalda, in-8, 340 pages. 


Cet ouvrage débute par un exposé très sympathique de l'idéal grec 
tel qu’il se présente dans l'éducation traditionnelle. Puis une première 
partie expose les solutions philosophiques : Platon, Aristote, Epicure, 
(à qui justice est pleinement rendue sur la valeur morale de sa doc- 
trine), les stoiciens, les néo-pythagoriciens. La seconde partie après 
un chapitre consacré à l’échec des philosophes, surtout d’après les 
données du De natura deorum de Cicéron, traite de la religion : doc- 
trine de l’heimarménè; mystères cultuels et mystères littéraires ou 
gnose ; croyances populaires en l’immortalité, telles que les formu- 
lent en particulier les inscriptions funéraires ; et pour conclusion, 
vains appels à la délivrance du mal physique et plus encore du mal 
moral sous lesquels succombe l’humanité aux abois.«Pour rétablir la 
balance, la sagesse humaine ne suffisait point. Il n'y faudra rien de 
moins que la mort par amour du Fils de Dieu». En guise d’appen- 
dices, la seconde partie du volume reproduit un certain nombre d’ar- 
ticles parus antérieurement, qui éclairent tel ou tel problème de dé- 
tail : origines de l'idée de Dieu chez Platon, division paulinienne : 
corps, âme et esprit et philosophie grecque : Aristote dans la littéra- 
ture grecque chrétienne jusqu’à Théodoret; saint Paul et Marc-Au- 
rèle ; la valeur religieuse des papyrus magiques. 

Bien que débordant par son contenu le domaine de la vie spiri- 
tuelle proprement dite, ce livre n’en intéresse pas moins nos études 
au premier chef. L'auteur se propose de répondre en somme à la 
question des rapports de l'hellénisme et du christianisme primitif. 
C’est pourquoi il laisse en dehors de ses recherches le néo-platonisme 
qui lui paraît déjà trop influencé par la religion nouvelle, contre la- 
quelle il est souvent en réaction, pour rendre le son pur du paganis- 
me authentique. C’est évidemment un point de vue qui peut se dé- 
fendre mais qui n’en laisse pas moins un regret car il découronne à 
n'en pas douter l'effort antique vers cet idéal religieux dont il est 
question au long de ce livre et toute la question est de savoir si 
ce néo-platonisme a eu besoin du christianisme pour prendre cons- 
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cience de tout ce qu'il professe ou s’il n’est que l’effloressence du 
long travail d’épurement et d'ascension religieuse qui s’accomplit 
à travers l’histoire hellénique. Persornellement j’aurais voulu voir 
le R. P. Festugière, si bien informé sur toutes ces questions nous 
donner aussi son avis sur celle-là et compléter son œuvre en décri- 
vant ainsi la cime la plus élevée de la pensée antique où aboutirent 
les deux voies qu'il étudie au cours de son livre : la voie de la philo- 
sophie et la voie des mystères. Par ailleurs il importe aussi de signa- 
ler qu'il ne s’agit pas non plus ici d’un exposé parallèle de l'idéal 
évangélique et de l'idéal religieux païen ; le premier est seulement 
rappelé dans la mesure où c'est nécessaire pour souligner les con- 
trastes avec le second et lui garder sa physionomie propre. 

Dans ces limites, l'ouvrage est de première valeur et rendra les 
plus grands services. Il importe en effet en cet ordre d’idées de pou- 
voir se référer facilement à un travail objectif, où la pensée antique 
est étudiée avec sympathie, avec le désir de lui rendre pleinement 
justice, avec un effort de compréhension qui ne laisse dans l’ombre 
aucune des manifestations de l’âme religieuse en vue du bien et du 
bonheur, mais qui ne cherche pas non plus à en majorer la valeur 
par des rapprochements superficiels, l’altération des traits authenti- 
tiques du christianisme primitif, la volonté inconsciente ou avouée 
de sacrifier l'originalité de celui-ci à une sorte de syncrétisime où 
toutes les doctrines perdent leur individualité. Le danger est plus 
grand que l’on ne serait tenté de le croire, même pour l’histoire des 
doctrines spirituelles. Il y a eu, en effet, au moyen âge, en ce qui 
concerne notamment la doctrine aristotélicienne une utilisation in- 
tensive de la pensée grecque qui risque de donner le change sur son 
véritable contenu et son efficacité réelle. Il en résulte qu'il est sou- 
vent difficile de préciser exactement celle-ci et que, par un certain 
vice de raisonnement, on est tenté de faire bénéficier la philosophie 
païenne de résultats qui sont le fruit authentique et exclusif de la 
pensée chrétienne. Le P. Festugière lui-même, malgré son habi- 
tuelle prudence sur ce point, ne parle-t-il pas quelque part d'un aris- 
totélisme conséquent (il s’agit du dogme de la création) ? Mais qui ne 
voit que vouloir ainsi prolonger les lignes d’un système en lui rap- 
portant avec plus ou moins de probabilité des idées qui en fait lui 
ont été complètement étrangères c’est en réalité le déformer et faus- 
ser complètement le sens de l’histoire ? Comment apprécier en toute 
objectivité l'apport réel du christianisme, si l’on enrichit d’abord in- 
dûment de ses dépouilles les systèmes qu'il est venu combattre et 
supplanter ? 

C’est justement le grand service que rendra le livre du P. Festu- 
gière, avec son exposé si clair, si nuancé, avec sa riche documenta- 
tion permettant le contrôle personnel et un approfondissement des 
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recherches, que de suggérer sur toutes ces questions des solutions 
sûres et d'attirer l'attention sur la nécessité de distinguer les diverses 
attitudes de la conscience hellénique et, en dépit de l'élévation mo- 
rale incontestable de plusieurs de ses représentants, de souligner 
l'immense distance qui la sépare du christianisme. Nous pouvons 
en croire là-dessus les plus favorables parmi les Pères, un saint Jus- 
tin ou un Clément d'Alexandrie. Il n’est pas douteux que l'influence 
de cette pensée hellénique se retrouve à chaque chapitre, pourrait-on 
dire, de la théorie de la vie spirituelle, telle qu’elle est résultée de 
l'élaboration plus que millénaire qui l’a constituée. Grâce au P. Fes- 
tugière, on pourra plus facilement reconnaître les divers apports et 
leur qualité, se rendre mieux compte de la valeur des termes ou 
des notions empruntées, savoir reconnaître sous l'identité des for- 
mules, comme aller à Dieu, ou s'unir à lui les profondes diffé- 
rences de pensée. L'utilité est donc double de cet exposé : d’une 
part il projette une forte lumière sur les origines mêmes des doctri- 
nes morales et spirituelles en tant du moins qu’elles sont le produit 
de la raison et de l’activité humaines dans l’un des efforts les plus 
considérables qu’elles ont tenté pour saisir le divin et s’y conformer ; 
d'autre part il éclaire non moins vivement les conceptions chrétien- 
nes dans la mesure où elles se sont incorporé les résultats de cet 
immense effort, au risque d’ailleurs parfois d'obscurcir quelque peu 
la pure doctrine évangélique, ou d’en atténuer l'éclat. 
Ferdinand CAvALLERA. 


R. Hofmann. — Die heroische Tugend. Geschichte und 
Inhalt eines theologischen Begriffes. Munich, Koesel 
et Pustet, in-8, XIV-220 p. 


Voici une monographie comme il serait désirable d’en avoir sur 
les principales notions de la vie spirituelle. M. Hofmann prend le 
concept de vertu héroïque depuis ses plus lointaines origines et en 
étudie l’évolution jusqu’à nos jours. On devine quel intérêt présente 
cette excursion dans le domaine historique et combien eile peut être 
utile pour éclairer la théologie d’aujourd’hui. Il s’y ajoute en plus 
ceci que nous avons affaire à une notion d’origine toute profane et 
qui par suite a dû être plus ou moins transformée au cours des âges 
pour arriver à exprimer au mieux le summum de la vie chrétienne. 

C’est en effet Aristote qui en est le père etun passage de la Mo- 
rale à Nicodème (VI, 1) qui en offre la première mention. « Ce qu’il 
faut fuir en matière de mœurs, est-il écrit là, se ramène à trois espè- 
ces : la malice, l'incontinence et la brutalité. Les contraires pour les 
deux premières sont évidentes, nous les appelons vertu et continence 
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(maîtrise de soi) ; vis à vis de la brutalité, il conviendrait plutôt de 
parler d’une vertu qui nous dépasse, héroïque en quelque sorte et di- 
vine », comme celle d'Hector chez Homère ; « ainsi pour reprendre le 
mot connu, si les hommes deviennent dieux par la grandeur de leur 
vertu, celle-ci représenterait une disposition opposée à la brutalité : 
de même que pour une brute il n’est question ni de malice ni de ver- 
tu, de même pour Dieu ; mais ici de quelque chose &e plus précieux 
que la vertu et là d’un autre genre de malice » ; l’une et l’autre d’ail- 
leurs rares parmi les humains. Tel est le texte où pour la première 
fois intervient le concept &e vertu appliqué à une perfection morale 
au-dessus de la commune mesure. M. Hofmann s’attache dans son 
premier chapitre à en bien préciser la signification et la portée à 
l’aide de la doctrine d'ensemble de la Morale à Nicomaque et tout 
particulièrement des développements qui se rapportent à la vertu en 
général et aux vertus ou vices particuliers. Loin d’être comme on le 
pense quelquefois un moyen terme, l'exercice modéré de quelqu'une 
des dispositions morales fondamentales pour toute yie humaine, la 
vertu aristotélicienne connaît divers degrés. C’est le plus élevé qui 
reçoit sa qualification de l’idée que l’on se faisait de la perfection de 
ces demi-dieux que l’on appelait des héros dans le sens original du 
terme, tenant aux dieux par leurs origines et par là même élevés 
bien au-dessus des simples mortels. Par l'élévation et la rareté de ses 
manifestations, la vertu héroïque nous fait sortir du cercle ordinaire 
de la vie vertueuse et nous élève dans un monde véritablement sur- 
humain. Accessoirement il s’y ajoute l’idée de quelque chose qui ex- 
térieurement même attire l’attention comme les hauts faits d’un chef 
militaire ou toute action d’éclat. 

Ce concept fondamental se combine au cours des temps avec une 
donnée d'origine toute différente, la théorie néoplatonicienne des 
degrés divers de la vertu, qui très vite conquit droit de cité dans la 
terminologie et la pensée chrétiennes. La vertu consiste avant tout 
dans l’effort d’affranchissement à l'égard de la matiêre et l’applica- 
tion à la contemplation d’où résulte la ressemblance avec Dieu but 
suprême de l’activité humaine. Les quatre vertus cardinales trouvent 
ainsi des applications différentes aux divers degrés de cette montée 
de l’âme vers le divin et la suprême vertu n’est autre que la contem- 
plation la plus élevée, la plus affranchie de l'influence du sensible. 
C’est la vie à l’abri des passions, toutentière au service de l'intelli- 
gence. La scolastique adopta ces vues telles que les modifièrent Por- 
phyre et Macrobe, dans le sens d’une parité plus satisfaisante entre 
les vertus actives et vertus contemplatives, et d'une importance par- 
ticulière attachée à la purification de l’âme (virtutes purgatoriae et 
au-dessus virtutes purgati animi). D’où nombre de problèmes soule- 
vés sur les rapports entre la vie active et la vie contemplative, sur 
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les dons du Saint-Esprit, sur le rôle des passions, sur la persistance 
des vertus dans l’au-delà, etc. 
Dans la seconde partie de son œuvre, M. Hofmann étudie l’élabo 
ration ultérieure de ce concept de la vertu héroïque soit chez les com- 
mentateurs d’Aristote soit chez les scolastiques du Moyen-Age, en par- 
ticulier chez saint Thomas, soit dans la théologie postérieure. De 
Pierre Lombard à saint Thomas se fait un profond travail de mise 


au point qui met avanl tout en relief le rôle de la grâce divine, la dis- 


tinction des vertus infuses et des vertus acquises, le rôle spécifique 
des vertus et des dons, de leurs rapports avec la contemplation, dans 
l'exercice le plus élevé de la vie spirituelle, Saint Thomas met au 
point ces diverses spéculations et, sans faire de la vertu héroïque 
une étude théologique particulière, utilise fréquemment l'expression 
et prépare ainsi le développement ultérieur où une importance spé- 
ciale sera attachée à cette idée. Le point culminant est atteint dans 
les dissertations spéciales d'Aguirre et de Brancati de Laurea. Les 
_ pages qui exposent cette longue élaboration sont naturellement par- 
mi les plus neuves par le recours aux sources non seulement impri- 
mées mais aussi manuscrites. Nous ne pouvons qu’y renvoyer le lec- 
teur qui trouvera d'ailleurs en note les textes les plus intéressants, 

Une troisième partie attire l'attention sur les répercussions pra- 
tiques de la doctrine soit quand il s’agit des rapports de la vertu hé- 
roïque avec la vie mystique, la contemplation, soit, et céci est traité 
plus longuement, à propos des procès de canonisation. M. Hofmann 
remonte jusqu'aux origines pour mettre en relief le souci de la va- 
leur morale placé au premier plan dans l’appréciation des héros du 
christianisme et nous fait assister à l’élaboration progressive de la 
doctrine qui trouvera son interprète définitif dans le futur pape Be- 
noît XIV. Ici encore une masse de renseignements sont recueillis dans 
les écrits de l'antiquité chrétienne ou à travers les plus anciennes 
bulles de canonisation, précisant, parallèlement à la spéculation 
théologique, l'idée que se fait l'autorité suprême dans l'Eglise de la 
vertu héroïque considérée comme la condition indispensable pour 
décerner à son possesseur les honneurs des autels, 

La dernière et quatrième partie, s'inspirant de ces données four- 
nies par l’histoire de la doctrine et la pratique de l'Eglise formule 
une théorie de la vertu héroïque, dans son ensemble d’abord puis à 
l'occasion de divers problèmes de détail, comme les rapports de la 
vertu héroïque avec la charité, avec l’idée générale de perfection, avec 
la grâce et les dons surnaturels, pour terminer par quelques indica- 
tions sur le sentiment d’admiration qu’elle suscite ét l'imitation 
qu'elle suggère. 

Au terme de cette longue enquête si soigneusement conduite la 
vertu héroïque apparaît à l’auteur comme le plus haut degré de l’hu- 
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maine vertu, non qu'il s'agisse de manifestations particulières mo- 
difiant la pratique même des vertus mais en tant qu’elle comporte 
un déploiement peu commun, un développement extraordinaire de 
cette vertu, sans pourtant sortir du cadre où doit se mouvoir l'effort 
humain vers la perfection et la sainteté. Elle comporte avec cet effort 
porté au degré suprême une intervention exceptionnelle de la grâce 
divine et des initiatives surnaturelles. Ainsi un sentiment pro- 
fondément enraciné dans l’idée antique de la valeur humaine s’est 
transformé en se christianisant jusqu’à signifier le plus haut degré 
de la vertu spécifiquement chrétienne et la manifestation la plus écla- 
tante de la sainteté dans l'Eglise. Théologiquement l’idée a provo- 
qué la mise en valeur de nouveaux points de vue : la mise en relief 
notamment des relations entre l’activité des dispositions surnaturel- 
les et la moralité personnelle, à propos des plus hautes réalisations 
de la vie spirituelle où se dévoile toute leur puissance. 
Ferdinand CAvAaLLERA. 


Léonce de Grandmaison, SJ. — Ecrits spirituels : I. Confé- 
rences. Paris. Beauchesne, 1933, in-8°, XII-318 pp. 


Tous ceux qui ont connu le P. L. de Grandmaison, et tous ceux, 
plus nombreux, qui ont lu le volume si vrai et si prenant dans lequel 
le P. J. Lebreton s’est efforcé avec tant de bonheur de faire revivre sa 
physionomie et surtout son âme, tous salueront avec une profonde 
joie l'apparition d’un premier volume de ses écrits spirituels. C’est 
donc avec un très vif sentiment de reconnaissance que l’on remer- 
ciera l’éditrice Mme Daniélou, et l'Association S. François-Xavier de 
faire ainsi bénéficier toutes les âmes des conseils si féconds d’abord 
destinés à leur groupement. L'édition a été faite, non d’après des 
notes prises prises par les auditrices des Conférences ici publiées, 
mais d’après les écrits mêmes du Père, d’après les canevas qu'il jetait 
sur le papier avant de faire son instruction. Et il me sera permis d’ex- 
primer ici en toute simplicité le seul regret que me laisse ce magni- 
fique volume : c’est qu’on n’ait pas conservé à ces écrits leur forme 
extérieure de canevas, avec les nombreux alinéas, les 1°, 2°..., les 
mots fréquemment soulignés, tels qu'ils étaient encore dans la pre- 
mière reproduction de ces Conférences faite à l’usage privé des mem- 
bres de l'Association et dans l'édition d’une douzaine d’entre elles 
qu’une aimable autorisation nous permit de faire ici-même en 1929 
(RAM., 10, 225-258). Sans doute, comme le dit la note préliminaire, 
dans l'édition actuelle, le texte écrit par le P. de Grandmaison a' été 
scrupuleusement respecté. et c’est bien là l'essentiel : mais je crois 
que sa pensée aurait gagné en clarté et en relief, si on avait laissé les 
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articulations bien apparentes comme elles l’étaient dans ses notes. 
Plus d’un lecteur, je le crains, se croira trop facilement en présence 
de simples pensées sans lien entr’elles : tandis qu’en fait il y a là, sur 
l'oraison par exemple, un véritable exposé suivi d’une doctrine très 
cohérente, et en somme complète. Je comprends le sentiment de dis- 
crétion qui a empêché l'éditrice de reproduire en tête du volume les 
« Directions spirituelles de l’Association S. François-Xavier » citées 
dans la préface et dont les conférences ne sont que le développement : 
je ne puis cependant m'empêcher de regretter un peu l'omission de 
ce texte qui aurait fait des paragraphes de ce livre un tout vraiment 
organique, comme ils le sont en effet. 

Car, pour en venir au fond, après m'être lrop arrêté sur un détail 
de simple forme, un premier mérite de ces pages, et non le moindre, 
ni le plus banal, est de nous offrir un très bel exemple de spiritualité 
neltement spécialisée et adaptée dans toutes ses nuances à une forme 
de vie bien déterminée. Si, en effet, on compare l’abondante produc- 
tion spirituelle des écrivains actuels avec celle du XVIe et XVII: siè- 
cles, on ne peut que constater la rareté des ouvrages consacrés au- 
jourd’hui par de vrais maîtres de la vie spirituelle à exposer les prin- 
cipes de la perfection, non dans leur teneur générale, mais dans leur 
application à telle forme particulière de la vie parfaite, comme le font 
par exemple S. François de Sales dans son Introduction ou le P. du 
Pont dans son grand traité sur la Perfection du Chrétien dans les 
divers états. Les Conférences du P. de Grandmaison, par leur sens si 
fin et si ferme des réalités concrètes de la vie intérieure dans le cadre 
d'un travail apostolique déterminé, par leur totale sincérité, leur in- 
telligence intime et cordiale des plus hautes vérités surnaturelles, 
leur équilibre discret éloigné de toute exagération tapageuse, la cha- 
leur d'amour pour les âmes, la dévotion virile pour le Christ, qui ies 
pénètre toutes, resteront certainement un modèle remarquable d’en- 
seignement spirituel spécialisé en vue d’une forme donnée d’apos- 
tolat. 

A Dieu ne plaise que je donne à croire par là que ces leçons ne 
conviennent qu'à un petit groupe d’âmes : en fait, toute âme sou- 
cieuse de vie spirituelle forte sans formalisme, docile à la grâce sans 
sentimentalisme ni illusion, austère sans rien de rechigné, ni de 
guindé ou de raide, trouvera immensément à prendre et à méditer 
dans ces pages. Docilité à Dieu, condition de la vie apostolique ; puri- 
fication de l'apôtre par l’abnégation chrétienne ; joie apostolique en- 
fin : dans chacune des cinq parties qui groupent très heureusement 
ces conférences, tous trouveront une nourriture forte et savoureuse. 

Ne pouvant ici entrer dans le détail des enseignements que con- 
tiennent ces pages, je me contenterai d'appeler particulièrement l’at- 
tention sur les conférences relatives à la purification de l’apôtre et à 
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l’abnégation comme condition à la fois de la vie d’oraison (p. 137 ss.) 
et de la vie apostolique (p. 200 ss.). Si on les rapproche de ce qui est 
dit sur la joie apostolique, l'agrément et la suavité (p. 274 ss.), on y 
trouvera le meilleur commentaire et la plus complète explication de 
certains traits qui, dans la vie du P. de Grandmaison, ont pu étonner 
et même dérouter quelque peu certains lecteurs : je veux parler de ce 
problème angoissant qui a préoccupé toute sa jeunesse religieuse, et 
qu'il résolut au momeni de son troisième an, sous la direction et avec . 
les encouragements du P. de Maumigny dans le sens d’un héroïque 
détachement. Les luttes et les renoncements douloureux de cette 
mort intérieure, je ne crois pas qu'aucun homme soucieux de vie 
spirituelle vraie puisse jamais reprocher au P. Lebreton de nous en 
avoir tracé avec délicatesse, mais sans rien atténuer, l’'émouvant ta- 
bleau. Mais à plus d’un esprit l’objection s’est présentée : n’y a-t-il 
pas eu là un excès, une exagératio d’austérité chez le Père lui-même 
et surtout chez ses directeurs, et par suite une vraie mutilation de 
de cette âme si riche en dons naturels de premier ordre, à qui on n’a 
pas laissé prendre leur plein épanouissement ? La vraie réponse elle 
est dans ces enseignements de sa maturité spirituelle où il commu- 
niquait aux autres en des pages pleines et nuancées, si surnaturel - 
les et si humaines à la fois, ceite lumière péniblement cherchée et 
enfin trouvée sur l’union de l'agrément, de la sympathie chaude, in- 
telligente, admirative, pour les dons et la beauté humaine des âmes 
et des choses, avec le règne souverain en lui d’un « meilleur amour », 
de la charité surnaturelle. Rarement, me semble-t-il, une analyse 
aussi pénétrante des diverses formes d’abnégation, des passions « char- 
nelles, tristes, puériles » qu’elle doit combattre, a été unie à tant de 
sereine lumière surnaturelle nous faisant voir dans cette abnégation, 
non la destruction, mais la purification et l’élévation de ce qu'il ÿ a 
en nous de meilleur. 

Ce serait être infidèle aux enseignements du P. de Grandmaison 
que de ne pas remercier en terminant les éditeurs de nous avoir pré- 
senté ses Conférences avec une sobre élégance, une distinction et un 
agrément auquel il n'aurait sûrement pas été insensible et qui s’har- 


monise si bien avec elles. 
Joseph DE GuiBErT. 


CHRONIQUE 


La date de publication des « Secrets Sentiers de l'Amour divin ». 


Nous devons à l’obligeance de Dom Justin Mc Cann, OSB., com- 
munication du texte suivant qui complète les détails donnés dans les 
numéros précédents de la Revue par Dom Julien, OSB., et le P. Hii- 
debrand, OMCap., sur la date de publication de cet écrit du 
P. Constantin de Barbanson. Il est tiré d’un ouvrage inédit du 
P. Augustin Baker, intitulé : Directions for Contemplation, Book H. 
(Ampleforth Abbey, ms, p. 33). Le P. Baker, alors chapelain des 
Bénédictines anglaises de Cambrai, discute dans ce traité, datant 
de 1628, l’enseignement du P. Constantin sur ia méditation de la 
Passion. Il écrit : 

« Sixthly, you are to know that it is now above a dozen years 
since the said Author wrote the said Book, and granted forth copies 
of it (albeit it were first printed but within these five or six years), 
since which said first writing of it there is no doubt but that his 
experience in himself in these spiritual matters is much increased, 
as also it is like that he knows more by further reading of books and 
consideration about these matters... he having been and being at 
this present in a place that is eminent in his Order (that is of the 
Capuchins), he being at this present Guardian or Superior of their 
convent in the great city of Maintz, and having before been Guardian 
of their convent in the great city and university of Cologne. And he 
in April last, being this year of our Lord 1628, talked... with a 
Father of our Congregation [Dom Placid Gascoigne, OSB.] who was 
then in those parts of Germany, and... did affirm and maintain all 
that he had written and published in his said book about the 
exercise of the Passion... » 

Nous pouvons déduire de ces lignes, en toute sécurité, conclut 
le P. Mc Cann, que Dom Baker, en relations suivies avec Douai et les 
mouvements spirituels qui s’y développaient, croyait que le P. Gons- 
tantin avait fait circuler des copies manuscrites de son livre plus de 
douze ans avant 1628, c’est-à-dire au moins dès 1615. 
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Spiritualité orientale. 


C'est très justement que de divers côtés on a attiré l'attention sur 
les articles si suggestifs et si pénétrants de Madame Lot-Borodine sur 
La doctrine de la déification dans l'Eglise grecque jusqu’au XI siècle 
(Revue d'Histoire des Religions, janvier-février, et septembre-décem- 
bre 1932 ; janvier-février 1933). Les historiens de la spiritualité qui 
ont surtout intérêt à les connaître, y trouveront dans une langue 
imagée et très expressive, une synthèse très personnelle sans doute, 
mais dans l’ensemble exacte et bien fondée sur les textes de la spiri- 
tualité grecque des onze premiers siècles. 

Cet essai révèle de telles qualités que nous espérons bien voir 
d'autres travaux de spiritualité sortir de la même plume experte. 

Ce n’est pas qu’on ne puisse et qu’on ne doive, en certains cas, se 
séparer de l’auteur. Comme il est ordinaire dans les églises orientales 
d'aujourd'hui (voir p. ex. S. Boulgakoff, L'Orthodoxie, Paris, Alcan, 
1932, ch. VI. La mystique orthodoxe), la contemplation mystique 
s'explique exactement dans les termes mêmes où l’expliquait jadis le 
chef des hésychastes du XIV: siècle, Grégoire Palamas. Elle atteint 
«non pas à l’incommunicable Essence divine, mais aux énergies pro- 
cédant d'elle et la manifestant » (septembre-décembre 1432, p. 536). 

Je doute fort que le plaidoyer en faveur de l’orthodoxie des écrits 
pseudo-macariens convertisse personne (janvier-février 1933, p. 39). 

Mais les quelques réserves qu'on y peut faire, n’empêcheront 
point le lecteur d’admirer les pages si belles qui essayent de nous 
donner la pensée profonde des mystiques grecs. M. V. 


L'acte d'abandon du P. de Caussade. 


Dans sa Note sur les éditions du P. de Caussade (RAM, 1930, 11, 
69-71), le P. Dupon avait incidemment soulevé la question de l'Acte 
d'abandon. attribué tantôt à Madame Elisabeth, tantôt au B. Pigna- 
telli. Cette formule vient d’être étudiée par le P. O. Marcuerri, SJ., 
dans un récent numéro de la Civiltà Cattolica (18 novembre 1938, 
n. 2002, pp. 304-406 : Una formola di rassegnazione attribuita al 
B. Giuseppe Pignatelli d. C. d. G.). Après avoir mis en valeur le 
contenu même de la formule, le P. Marchetti passe à son his- 
toire et apporte quelques renseignements très précis sur les diverses 
attributions. Il remonte ainsi du Bx Pignatelli à Madame Elisabeth, 
puis au livre de Nicorrer, Le parfait adorateur du Sacré-Cœur de 
Jésus qui permet de se reporter jusqu’à 1742, et enfin à un autre livre 
approuvé dès 1732 et publié à Nancy, intitulé La Dévotion au $. Cœur 
de N.-S. J.-C. établie dans les Communautés des religieuses de la 
Visitation. Ces deux mentions Nancy et la Visitation sont à retenir et 
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auraient permis au P. Marchetti, s’il avait connu la note du P. Dudon, 
d’être plus précis et plus affirmatif en ce qui concerne l'attribution 
au P. de Caussade, mort en 1751. Il écrit : « Qui écrivait ainsi, aurait 
très bien pu formuler notre acte d'abandon. Mais il ne s'agit pas ici 
de scruter ce qu’il aurait pu faire mais ce qu'il a fait. Or cet acte ne 
se trouve pas dans ses écrits bien qu’à la fin de l'ouvrage (L'abandon 
à la Providence divine) l'éditeur rapporte les actes d'abandon de 
Bossuet, du P. Surin, de S. François de Sales et de Ste Jeanne Fran- 
çoise de Chantal. Dans les plus récentes éditions on a ajouté la for- 
mule dont nous nous occupons mais attribuée au B. Pignatelli 
(p. 406). Admettant, ajoute-t«il qu’une visitandine soit l’auteur de 
cette formule, elle aurait pu s'inspirer du P. de Caussade dont les 
lettres sont justement adressées à des visitandines et ont été conser- 
vées par leurs monastères». Il conclut en somme par un non liquet. 
Mais comme on peut le voir dans larticle du P. Dudon (1. {. p. 91), 
l'affirmation que «cet acte ne se trouve pas dans ses écrits» n'est vraie 
que s’il s’agit du texte imprimé par le P. Ramière. Dans les deux 
manuscrits étudiés des lettres du P. de Caussade, celui qui a servi 
au P. Ramière lui-même et une autre copie plus abrégée, figure l'acte 
d'abandon. « Quant à l’acte d'abandon, écrit le P. Dudon, il figure 
aussi dans les lettres du P. de Caussade. Le R. P. Nepper m'avertit 
qu'il se trouve intégralement et à deux reprises (p. 3 et p. 151) dans 
le « livre de la Sœur Cailhau » (la copie abrégée sudite), comme dans 
la copie Ramière. Le P. Ramière, dans son édition en deux volumes 
donne bien (1. 151-158) le texte de quelques avis spirituels adressés 
à la Mère de Morthurenx, mais il a supprimé l'acte d'abandon que 
portent là les manuscrits ». La question en reste donc, pour le point 
de départ, là où l’a laissée le P. Dudon qui la formule en ces termes : 
« Chronologiquement, Caussade vient le premier. Dépend-il d’un 
auteur antérieur ? » Mais le P. Marchetti apporte de précieux élé- 
ments de solution pour la question subsidiaire que pose ensuite le 
P. Dudon : « Par quel chemin sa prière serait-elle venue aux mains 
de Mme Elisabeth et du P. Pignatelli ? » Il y a toutes chances que 
ce soit par l’un ou l'autre des livrets dont il a rappelé l'existence. 
Quant à la première question, le problème se pose, vu la date de 
l'approbation par le P. Petitdidier du livret de Nancy (17 décem- 
bre 1732), de la priorité réelle du P. de Caussade dont le premier 
séjour en Lorraine cest de 1729-1730 (le second seulement de 1734 
à 1739). Il a pu contribuer à la rédaction du livret de 1732. 


FC: 
Publications récentes. 


— Nos lecteurs n’ont pas oublié le très important article publié 
dans la RAM d'octobre 1931 par dom Wicmarr sur Gérard de Liège 
et son traité inédit de l'amour de Dieu (XII, 349-430). Il y recueillait 
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tous les renseignements actuellement accessibles sur ce cistercien 
auquel il rendait son individualité propre en le distinguant définiti- 
vement du frère prêcheur, son homonyme et contemporain, avec le- 
quel il avait été jusqu'ici indûment confondu. Il passait en revue ses 
divers ouvrages et donnait de larges extraits de l’un d’eux sur l’a- 
mour de Dieu, en étroite relation avec un autre traité qui lui sert com- 
me de préface et qui est intitulé : Septem remedia contra amorem 
illicitum valde utilia. Le texte intégral de ces deux traités vient d’être 
publié par dom Wilmart lui-même dans le 59° fascicule des Studi e 
Testi, édités par la Bibliothèque Vaticane (A. Wirmarr, Analecla Re- 
ginensia, Extraits des manuscrits latins de la Reine Christine conser- 
vés au Vatican, Città del Vaticano, Biblioteca apost. Vaticana, in-8, 
377 p.) cf. VI : Les traités de Gérard de Liège sur l'amour üllicite et 
sur l'amour de Dieu, pp. 181-247. Dans ce volnme dressé avec le 
souci de perfection, pour l'établissement et l’éclaircissement des tex- 
tes, qui caractérise les publications de dom Wilmart, on trouvera 
quelques autres écrits intéressant la spiritualité, par exemple les 
catéchèses celtiques (29-112) où sont commentés, selon l’exégèse de 
l'époque (haut moyen âge) divers passages des Ecritures et le com- 
mentaire de Nicolas d'Osimo sur la règle de saint François (pp. 301- 
310). F. C. 

— La Vie des Saints se place au premier rang, pour l'efficacité et 
l’opportunité, parmi les livres de lecture spirituelle. On ne peut 
que féliciter la Maison de la Bonne Presse de l'effort considérable 
qu’elle vient de fournir pour renouveler le genre et offrir aux famil- 
les chrétiennes un texte intéressant, puisé aux meilleures sources. 
Sur chaque jour de l’année, l’on a à sa disposition une notice, avec 
illustration et bibliographie, qui peut contribuer excellemment à ré- 
pandre le véritable esprit chrétien. (Un saint pour chaque jour du 
mois, première série, 12 vol., 21X 15, de 250 pages et 60 illustrations; 
5 fr. le volume ; les 12 vol. 5o fr., plus le port). F. C. 

— Le seul titre du Traité de la Sainte Trinité que le P. Gaitier 
vient de publier (De SS. Trinitate in se et in nobis, Paris, Beauchesne, 
1933) suffit à indiquer l'intérêt qu’il a pour la spiritualité. L'ouvrage 
renferme sur l’inhabitation de la Sainte Trinité dans l’âme des justes 
quelques pages très lumineuses et très fortes où l’auteur condense le 
meilleur du livre déjà consacré par lui au même sujet : L’habilation 
en nous des Trois Personnes, Paris, Beauchesne, 1928, et dont on a 
dit ici même tout le mérite. M, V. 
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LE, TRAITE DE L'ORAI SON D'EVAGRE LE PUNTIQUE 
(PSEUDO NIL) 


TRADUCTION pu € DE ORATIONE D ET COMMENTAIRE 
D 'APRÈS LES AUTRES ÉCRITS »'Evacne 


(Fin) 


Or. 64. Quiconque aspire à l'oraison véritable et se met en Co-. 
lère ou garde de la rancune, fait preuve de dérangement cérébral. 
C’est ressembler à un homme qui voudrait avoir la vue parvis et. 

NS QUi.s ‘arracheraït les yeux. 


Ge Pour maparhnËiac la Philocalie a uéudewc : léçon moins logique et 

: peu attestée. Le dernier mot xrapaccovet est difficile à rendre exacte- 
ra ment ; € troubler » est trop faible; notre « arracher » un peu fort, 

: mais il reste fidèle au sens, surtout étant donné le passage parallèle 
ts que voici : Gnost. 108 : « Toutes les vertus fraient la voie au gnosti- 


tique, mais surtout celle qui consiste à ne pas se laisser aller à la 
colère (— sans doute une périphrase syriaque pour &opynota) ; 
celui qui s’adonne à la contemplation et qui facilement s’émeut de 
colère, est semblable à un homme qui avec un poinçon de ee se crè-. 
verait les yeux (é6opiasovr) ». 


Or. 65. Situ aspires à faire oraison, ne fais rien de tout ce 


qui est incompatible avec l’oraison, afin que Dieu s'approche et 


J as8e route avec lot. 


Principe général dont nous avons vu mainte application. C’est 
aussi une lumière pour l’exacte compréhension de la « compassion 


pureté dont on nous parlait là à ce trouble non coupable dont la pa- 
cification dernière ne dépend pas de nous ; et la compassion divine à 
la grâce divine que le chapitre 58 déclarait indispensable. Ce serait 
illusion de rêver une union à Dieu par un autre moyen que la praætis 
qui mène à la theorta. Lisons ce qu ’Evagre écrit à une religieuse en 
di lui envoyant son Exhortation à une Vierge: Lettre 20 : « J’approuve 


REV. D’ASC. ET DE MYST., XV, Aord 1934 8 


du Saint-Esprit » (62). Nous avons donc eu raison de réduire l'im- 
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ta générosité spirituelle et j’admire ton amour de la direction ; je me 
réjouis de tes progrès, et de ce que, ayant mis la main à la charrue, 
tu ne te retournes pas en arrière pour rechercher le monde corrupti- 
ble et les choses passagères, mais que tu livres le bon combat de ma- 
nière que tu sois couronnée de la couronne de justice, et que tu voies 
ton Epoux, le Christ, puisque c'est lui que nous cherchons par nos 
bonnes actions. Car c’est là la recherche de bon aloi : chercher Notre- 
Seigneur par les actes. I1 n’est homme au monde qui fait l'iniquité et 
cherche en même temps la justice; ni qui haïsse son prochain et 
cherche vraiment la charité... », porte de la contemplation. 


Or. 66. Ne te figure pas la divinité en toi, quand lu pries, nt 
ne laisse ton intelligence subir l’impression d'aucune forme; mais 
va immatériel à l’immatériel, et tu comprendras. 


Nous avons vu jusqu'ici surtout des conseils pour la préparation 
lointaine à l’oraison. Voici maintenant des instructions pour l'orai- 
son elle-même : erreurs, illusions, tentations, épreuves, attaques 
diaboliques. La traduction latine : « tibi assimilare » est inexacte ; le 
sens est : « ne te fais pas de représentations sensibles de la Divinité 
en toi-même ». Le dernier mot ouviosux que Suarez rend par : « cum 
eo in unum convenies », et Dom Joliet : « tu le joindras » (comme si 
c'était une forme de oéveuu !) doit être corrigé en ouvfoeux (itacisme). 
Le sens est : tu comprendras, c'est-à-dire : tu arriveras à la contem- 
plation. Impossible encore de s'expliquer ce chapitre, à moins de 
prendre « oraison » dans le sens de « contemplation ». A ce prix, 
toutes les idées et les mots se trouvent sans cesse chez Evagre. Pour- 
quoi ne pas se figurer Dieu ? Parce que la contemplation de la Sainte 
Trinité est àve(deos (cfr Or. 68), sans forme ni figure, comme Dieu 
lui-même. C’est ce qui la distingue des autres contemplations. Cent. 
Suppl. 21 : « L'intellect entré dans le service des commandements de 
Dieu (— praxis), évolue dans la pensée des objets de ce monde; en- 
tré dans la gnose (inférieure), il évolue dans la contemplation; mais 
entré dans l’oraison, il pénètre dans la lumière sans forme qui est 
appelée le lieu de Dieu... » Cent. Suppl. 23, le même « état au-des- 
sus des formes », est dit se produire « au temps de l’oraison », par 
opposition aux états inférieurs. Cent. II, 63 : « Parmi les gnoses, les 
unes sont immatérielies, les autres sont connues dans des objets ma- 
tériels ; celle de la Sainte Trinité les surpasse toutes », parce que, 
évidemment, elle est plus immatérielle encore que celle, par exem- 
ple, des anges, dont il sera question Or. 115. Entièrement évagrien- 
ne encore, la théorie des pensées qui façonnent, empreignent l’intel- 
let : suroüv rdv voüv. Toutes ne le font pas. Hal. Cog. 24 : « Parmi les 
pensées, les unes donnent à l’intellect une empreinte (ruxoûcr) et une 
forme (oynuatttouat) ; les autres lui procurent seulement la connais- 
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sance, sans lui imprimer ni figure ni forme. La phrase : aucommen- 
mencement était le Verbe, et le Verbe était Dieu », dépose bien dans 
le cœur une pensée, mais ni figure ni forme. Le mot : « Ayant pris 
du pain », met une figure dans l'intelligence, et le mot « briser », 
une forme. Geci : « J'ai vu le Seigneur assis sur un trône élevé et 
sublime », produit dans l'intelligence une forme, excepié les mots : 
« J'ai vu le Seigneur » ; la lettre semble produire une forme, mais 
non pas le sens ; car Saint Jean a vu d’un œil prophétique la nature 
raisonnable, élevée par la praxis, recevoir en elle-même la gnose de 
Dieu ». Ces lignes un peu compliquées ne font que reprendre plus 
au long Cent. Suppl. 18 : « Il y a quatre manières types dont l’intel- 
lect reçoit les pensées : la première par les yeux, la seconde par 
l’ouïe, la troisième par la mémoire, la quatrième par le tempéra- 
ment (v. Or. 68). Par les yeux ce sont des pensées façonnantes 
qu'il reçoit; par l’ouïe aussi bien des pensées façonnantes que 
d’autres qui ne le sont pas, parce que la parole signifie également et 
les objets et les raisons des objets; quant à la mémoire et au tempé- 
rament, ils suivent en ceci l’ouïe à laquelle ils se rattachent ». Un 
mot d'explication paraît nécessaire : la contemplation des créatures 
ne consiste pas à voir celles-ci elles-mêmes, mais à trouver leurs 
« raisons » (Aéyo.), c’est-à-dire le reflet des attributs divins dont elles 
sont les effets, les miroirs, les symboles (Cent. If, 1, 21; V, 54, 57, 
58; VI, 22). C'est pour cela que les contemplations inférieures sont 
une montée, de gnose en gnose, vers une spiritualité de plus en plus 
haute (1). D'où la nécessité de se dégager de plus en plus de la ma- 
tière, de rejeter les pensées et les souvenirs chargés de matérialité ; 
autrement dit « celles qui impriment une forme ou une image dans 
l’intellect ». Cette doctrine trouve son expression la meilleure dans 
la Lettre 39 : « Jamais l’intellect ne voit la ville de Dieu (— Jérusa- 
lem, la contemplation de Dieu), tant qu'il est attaché par le désir 
aux objets corporels. Car il est clair qu’il porte la pensée de ce dont 
il a pris au-dedans la passion ; et il n’est nul moyen de jeter bas ce 
cavalier, si la passion n’est pas retranchée. De même que la pensée 
du pain dure dans l’affamé, à cause de sa faim, et la pensée de l’eau 
dans l’assoifié, à cause de la soif, ainsi la pensée de l'argent persiste 
à cause de la cupidité, et la pensée des contempteurs à cause de la 
vaine gloire. Ce sont là des pensées d'objets corporels qui s’impri- 
ment dans nos intelligences et y prennent des formes nécessaire- 
ment, puisque tels (doués de formes) sont aussi leurs objets. Or, 
avec ces souvenirs il n’est pas possible de recevoir la contemplation 
de Dieu, parce que la contemplation de Dieu ne porte sur rien qui 
imprime une forme dans l’intellect. Dieu n'est pas un corps qui a 


(1) Lettre 8 Bas. n° 7, PG. 22, 257 C. 
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couleur ou mesure ou forme... Il est donc nécessaire que l'intelli- 
gence qui doit recevoir la science de Dieu soit privée des concepts 
des objets... » Au contraire : « L'intellect a toute sa vigueur, quand, 
au temps de la prière, il n’imagine rien de ce monde » (Pract.. I, 
37). « Sa vigueur » (tpporu), parce qu'il est alors vraiment lui-mé- 
me. En vertu du principe de l’assimilation réelle par la connaissance 
(Cent., I, 45) : « l’intellect est sans corps, quand il arrive à la simi- 
litude divine ». Et (Cent., I, 46) : « l’intellect est affranchi de toute 
empreinte et de toute matérialité (— &vkos) quand il contemple Dieu ». 


Or. 67. Prends garde aux pièges des adversaires : il arrive, 
tandis que tu pries purement et Sans trouble, que Soudain te sur- 
vienne une forme inconnue et étrangère, pour t'entrainer à la pré- 
somption d'y localiser Dieu et te faire prendre pour la Divinité 
l’objet quantitatif ainsi soudainement apparu à tes yeux; or, la 
Divinité est sans quantité ni figure. 


Cette traduction suppose la virgule mise après rosév, et non avant; 
la ruse est ainsi beaucoup plus subtile : elle ne consiste pas à «te 
persuader par cette vision soudaine que Dieu est mesurable » (Dom 
Joliet), ce qui serait trop grossier ; mais simplement à faire oublier 
la vérité contraire, moyennant une illusion flatteuse. Cette mise en 
garde vient logiquement après la doctrine exposée au chapitre pré- 
cédent. Ces stratagèmes diaboliques sont mentionnés, comme de 
juste, dans Le Grand Antirrhétique, et, comme de juste aussi, dans 
le chapitre de la vanité et surtout de l’orgueil. (Cfr Vaine Gloire 31, 
cité Or. io). Zb1d. Orgueil 17 : « Aux pensées d'une âme qui ignore 
qu'il ne faut pas prendre tout ange qui apparaît tout à ccup pour un 
ange du Seigneur, mais celui-là seulement dont la parole donne une 
joie et une paix parfaites à l’âme effrayée par celte vision ; or, cette 
paix, les démons ne la procurent pas par leurs apparitions, mais ils 
jettent dans l’âme et dans le corps une grande crainte et tremble- 
ment, et font entrer dans le cœur le trouble et l'agitation » — à cette 
âme il faut rappeler la question de Josué (Jos. 5, 13) : « Es-tu des 
nôtres ou des adversaires ? » Cfr le mot 4 6euhos de notre chapitre ; 
et supra Or. 39; Antirrh. ibid. 24 et 56. « Localiser Dieu », c’est 
une erreur grossière, car (Cent. I, 62) : « La gnose est dite être dans 
un lieu, quand elle évolue dans les pensées des créatures, mais elle 
est sans aucun lieu, quand elle est ravie dans la Sainte Trinité ». 
Evagre parle cependant lui aussi du « lieu de Dieu », et précisément 
à propos de l’oraison ! Pract. I, 71 : L'intellect dépasse-la contem- 
plation spirituelle, « lorsque lui apparaît cette lumière qui au temps 
de l’oraison figure le lieu de Dieu ». Mais la difficulté se résout aisé- 
ment : Dieu n’est en nul lieu, et il est en tout lieu (Cent. I, 43) ;'il est 
dit être surtout là où il agit davantage, donc davantage dans les êtres 


ue ou uspu ( bid, 42); ce qui suppose la paix inté- 


rieure produite par l’action conjuguée de l’ascèse humaine et de la 
grâce de Dieu. D'où (Cent. V, 39) : « On appelle lieu de Dieu la paix; 
or, la paix c’est l’apathia de l’âme raisonnable. Celui donc qui désire 
que son Dieu habite en lui, doit purifier avec soin son âme de toutes 
les passions » (Cfr Cent. Suppl. 28). « Lieu de Dieu », en style d'Eva- 
gre, est donc une appellation métaphorique, et en dernière analyse 
cette expression désigne un état qui exclut précisément toute locali- 


sation comme toute matérialisation de la « vision de Dieu ». « Car 


Dieu est inquantitatif » : Evagre a eu du mal à concilier avec cette 
vérité le dogme de la Trinité. Dans son embarras il s’est adressé à 
Saint Grégoire (probablement le Théologien ; voir la Lettre 243 de 
S. GRÉGOIRE DE NAZIANZE, laquelle est aussi attribuée à S. GRÉGOIRE DE 


Nysse, Lettre 26) : « De quelle manière est la nature du Père et du 


Fils et du Saint-Esprit? Est-elle simple ou composée ? Si elle est 


simple, comment admettra-t-elle le nombre trois des personnes ? Car 


le simple est uniforme (uovoeuSfc) et non numérique; or, ce qui tombe 
sous le nombre est nécessairement sujet à la division, et la division 
est une passion. Donc, si la nature de Dieu est simple, la position 
des noms est de trop; si au contraire la position des noms est vraie, 


l'uniformité et la simplicité disparaissent » (BoUssET, op. ctt., p.341: 


lire olyerau pour süysrat), Au moment où il écrivait les Centuries, 
Evagre avait trouvé la solution de cette difficulté : c'est que la Tri- 
nité n’est pas une trinité numérique (Cent. VI, 10-13); elle est par- 
delà les nombres ; donc « inquantitative », tout en étant trine. Néan- 
moins il faut bien dire que jamais Evagre n’a intégré dans sa mysti- 
que la théologie trinitaire. Si fréquente que soit dans les Centuries 
l'expression « contemplation de la Sainte Trinité », ni le Père en tant 
que Père, ni le Fils en tant que Fils, ni surtout le Saint-Esprit ne 
jouent un rôle appréciable dans la montée de l’intellect. « Sainte Tri- 
nité » n’est que l'appellation chrétienne de la Divinité, de la « Mo- 
nade ». Le De Oratione, par là encore, garde la marque de son au- 
teur. Malgré la théologie qui en est le but suprême, la mystique éva- 
grienne reste plus philosophique que proprement théologique. 


Or. 68. Quand le démon jaloux ne peut mettre en mouvement 
la mémoire durant l’oraison, alvrs il fait violence à la constitu- 
tion du corps pour provoquer dans l'intelligence quelque phan- 
tasme inconnu et par là lui donner une forme; dès lors, celle-ci, 
_ habituée à en rester à des concepts, est facilement SU brdquees elle 
qui tendait à la gnose immatérielle et sans forme, se laisse trom- 
per en prenant une fumée pour de la lumière. 


Comment le diable s’y prend-il pour provoquer ces fantômes 
trompeurs ? Par hypothèse celui qui prie est arrivé à l'apathia, au 


\ 
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moins quant aux passions inférieures ; ses sens et sa mémoire ne lui 
présentent plus aucune forme matérielle. Mais il reste la xpäic. Qu’est- 
ce que celle-ci? Dom Joliet traduit : « les humeurs du corps », et ce 
n’est pas mal; Suarez : « temperamentum corporis », et ce mot 
latin pris au sens étymologique décalque bien le mot grec. Mais ni 
l'un ni l’autre n’explique l’idée : xpäoiç, par opposition à piëw, désigne 
non pas un mélange par simple juxtaposition d'éléments matériels 
toujours séparables (tel un mélange de grains de froment et de sei- 
gle), mais une combinaison dans laquelle les composants fusionnent 
intimement, comme par exemple deux liquides d’égale densité. (Voir 
dans les Seholia de Saint Maxime, PG. 91, 213 A-216 À l’énuméra- 
tion des différentes espèces d'union). Platon déjà avait employé ce 
terme (Leg. 899 C) pour désigner «la nature des nerfs, par xpäoic 
d'os et de chair ». C’est bien de physiologie qu'il s’agit encore chez 
Evagre. Sur elle le démon a un pouvoir direct, et c’est tout ce qui 
lui reste, une fois les passions vaincues (Cfr supra Or. 63). Citons 
seulement ici Antirrh. Tristesse 22 : € À l’âme qui ne.comprend pas 
que le chant des psaumes modifie la xpûctç du corps et met en fuite le 
démon qui palpe le dos, refroidit les nerfs et fait frissonner tous les 
membres », à cette âme il faut rappeler l'exemple de David jouant de 
la harpe pour calmer les accès diaboliques de Saül (I Sam. 16, 23; 
pour cet effet physiologique du chant, cfr Pract. I. 43). La xoûoi, 
c'est donc le composé physiologique, dont les réactions peuvent pro- 
voquer des imaginations troublantes. Ces illusions ont prise en parti- 
culier sur ceux qui n’ont encore l’expérience que de la contemplation 
inférieure, conceptuelle ; ils sont tout naturellement enclins à trans- 
porter leurs habitudes d’esprit dans la région supérieure et divine, 
en oubiiant que là il n’y a plus de place pour la multiplicité et l’ima- 
gination. Pour la € gnose immatérieile et sans forme », cfr Or. 66. 


Or. 69. Tiens-toi sur tes gardes, en préservunt ton intelligence 
de tous concepts au temps de l'oraison, pour qu'il soit ferme dans 
la tranquillité qui lut est propre; alors Celui qui compatit aux 
tgnorants, viendra sur toi aussi, et tu receoras un don d'oraison 
très glorieux. 


Conséquence de 66-68. Cela prouve encore que nous avons bien in- 
terprété 62. Dom Joliet a confondu âpepia et éonpia ; sans quoi il n’au- 
rait pas traduit par : « qu'il demeure dans sa solitude ». Le sens est 
différent et plus profond. Cette {ranquillité n’est autre que « l’état 
paisible », caractéristique de l’oraison supérieure. Cent. I, 65 : « Dans 
la croissance des notions sur la nature (— contemplation inférieure) 
il y a fatigue et lutte ; dans la contemplation de la Sainte Trinité. une 
paix et une tranquillité ineffables ». Nous avons déjà lu que la paix 
est le lieu de Dieu (Ps. 75, 3). Ei la conséquence pratique (Cent. V, 
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39) : « La paix étant l’état d’impassibilité de la nature raisonnable, 
celui qui veut que Dieu demeure en lui, doit mettre toute son ardeur 
à se purifier de toutes les passions » ; et de toutes les pensées, ajoute 
Cent. Suppl. 4, où cet état paisible est défini encore par l’apathia. 
L'action diabolique a précisément pour effet de troubler cet état pai- 
Sible, résultat caractéristique de l’action divine ou angélique (Pract. 
I, 52). Mais pourquoi cette épithète : oixelx peuta : «la tranquillité 
qui lui est propre » ? Ce petit mot qui n’a l’air de rien, renferme 
toute une philosophie : « Il y a deux états paisibles de l'âme : un qui 
germe des semences naturelles ; l’autre qui résulte de la retraite des 
démons (retraite momentanée, cfr Or. 47). Or le premier s’accom- 
pagne d'humilité, componction et larmes, d’un immense amour de 
Dieu et d'une ferveur sans mesure pour l’action. Le second, de vanité 
et d’orgueil » (Pract. Il, 57). Quelles sont ces semences naturelles ? 
La réponse se trouve Cent. I, 40, et plus développée Praet. I, 65, 
Lettres 18 et 43. (Lettre 18) : « À la pensée diabolique s'opposent 
trois pensées qui la retranchent quand elle persiste dans l’intelli- 
gence : premièrement la pensée angélique se glissant secrètement en 
nous (Cfr Or. 96 &paväc) ; deuxièmement, celle de notre propre vo- 
lonté inclinée au bien ; troisièmement, celle qui germe de la nature 
humaine, et à l’instigation de laquelle même les païens aiment leurs 
enfants et honorent leurs parents. À la pensée bonne s'opposent seu- 
lement deux pensées, la diabolique et celle qui vient de notre volonté 
penchant au pire. Quant à la nature, aucun mal ne provient d'elle; 
car au début nous n’avons pas été créés mauvais, puisque ce sont de 
bonnes semences que le Seigneur a semées dans son champ ». Il est 
donc vrai (Cent. 1, 4o) : « qu’il y a eu un temps que le mal n'était 
pas, et il y en aura un où il ne sera plus. Car indestructibles sont les 
semences de la vertu... » Il suit donc de là que le véritable état pai- 
sible est celui qui germe des semences originelles et qui s’épanouit 
dans le retour à « l’état initial » (Cent. III, 17); et celui-ci se confond 
avec la contemplation première, celle de Dieu. Voilà l’état propre de 
l'intelligence, la tranquillité qui lui est propre. Nous trouverons un 
peu plus loin (Or. 83 et 84) « son activité propre ». Notre chapitre 69 
a donc raison de dire qu’à ce prix nous recevrons le plus glorieux 
don de l'oraison, parce que tout cela : état paisible, contemplation 
première, oraison, c’est une seule et même chose, réalisée par notre 


vigilance et par la compassion de Dieu. 

Or. 70. Tu ne saurais avotr l'oraison pure, si tu es embarrassé 
de choses matérielles et agité de soucis continuels ; car l'oraison est 
suppression de pensées. 


Nous avons déjà rencontré l’idée de cette incompatibilité plusieurs 
fois. Curieuse définition de la prière, que cette &xébeai vonpäaruy | 


Hi lequei se trouvent des pensées de AUS mauvaises, ne com- 
prend pas les choses spirituellement ; et il lui faut (pourtant) petit à 


spirituels, lequel se révèle au cœur par la suppression des pensées 
de tout ce qui se voit » (Lettre 58). « La plénitude du Christ, © est la 
science spirituelle des mondes qui furent et qui seront, avec la foi 
véritable de la Sainte Trinité. Or, la foi parfaite s'acquiert par la sup- 


qu'est révélée la Sainte Trinité, que cet intellect peut voir s’il se dé- 
pouille des passions et du vieil homme... » (Lettre 6:; cfr Pract. I, 
70). Donc contemplation ou oraison égale : &mébecus un Incu- 
È bitablement encore ici nous avons la signature d'Evagre; d'autant 
plus que cette simple définition en deux mots, est la réponse à la 
question qu'Evagre promettait (Pract. I, 64) de traiter dans ses chapi- 
tres sur la prière : Pourquoi la pensée des objets sensibles corrompt- 
elle la gnose ? La réponse a été donnée en détail aux chapitres 55-57. 

Ici on ajoute seulement que toutes les abnégations demandées là 

tiennent à l'essence même de la prière. Comme dit Cent. Suppl. 29 : 
__ «L'oraison est un état de l'intelligence, destructeur, de toutes les pes 
_ sées terrestres ». 


1 


Or. 71. On ne saurait courir, ligoté; ni l'intelligence ne sau- 
rait, assujettie aux passions, voir le lieu de l'oraison spirituelle ; 


_- car elle est tiraillée çà et là par l'effet de la ee. passionnée et 
ne peut se tenir inflexible. 


Notons seulement : 1) l'expression « lieu de l'oraison », dont le 
_sens se confond avec celui de « lieu de Dieu », comme il ressort de 
notre commentaire du chap. 67. 2) « Se tenir inflexible », cfr Or. 2 
_ Virg. n°38 : « Ne livre pas ton âme à des pensées mauvaises, de 
peur qu'elles ne souillent ton cœur, et chassent loin de toi l’oraison 
pure ». 


Or. 72. Une fois que l'intelligence est parvenue à l’oraison 
pure et véritable, les démons ne viennent plus à elle par ee gauche, 
mais par la droite. Ils lui représentent une vision illusoire de Dieu 
en quelque figure agréable aux sens, de manière à lui faire erotre 
qu'elle a obtenu parfaitement le but de La prière, Or, cela, disait 
un admirable gnostique, est l'œuvre .de la passion de vaine gloire 

et d'un démon dont les touches font palpiter les veines du cerveau. 


‘Arlavüs, variante xaÜæpé@s ; Le sens est le même. 
Il n’est point question de gloire de Dieu, ni pour la contempler 
ni pour la procurer; 6x, d’ après tout le contexte, doit être entendu 


_ petit s’étendre à toutés, afin de parvenir à l’ unique cause et père des . 


pression de toutes les pensées d’objets corporels. C’est à l'intellect 
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au sens d'apparence. on aout Ta donidte proposition com- 


porte dans les manuscrits des variantes négligeables pour nous. C’est 
là un des chapitres les plus curieux, avec le suivant. Nous y voyons 
appliquée la doctrine de l’action physiologique des démons, sur 
l'homme de prière. — Distinguons plusieurs points : 1) La venue de 
droite ; 2) L'illusion elle-même ; 3) L'explication de l'illusion par la 
vaine gloire et par l'action diabolique sur le cerveau ; 4) Le témoi- 


_gnage d’un admirable gnostique. — 1) Lisons Cent. Suppl. 27 : « Les 


pensées diaboliques aveuglent l’œil gauche, celui qui sert pour la 
contemplation des êtres ». 11 ne fallait pas beaucoup d'imagination 
au commentateur syrien Babaï, pour trouver que l’œil droit sert à la 


contemplation de Dieu (FxsG p. 450). Or, c'est là que nous en som- 


mes, puisque l’intellect « prie vraiment ». On comprend donc que les 
Fo viennent de droite, et non pas par des pensées, mais simple- 
ment par des passes physiques. — 2) L’illusion en question a déjà été s 

traitée Or. 67-68. — 3) Elle vient de la vaine gloire et du démon. Evagre : 
n'aura pu manquer de la mentionner au chapitre correspondant de 
V'Antirrh. En effet (n° 31), nous y lisons : &« Au temps de la prière 
pure, cette pensée viendra donner à notre intellect une forme quel- 
conque (synpaxouéy rive?) tandis qu'’ilest invisible et sans forme, de ma- 
nière qu'il se figure être en oraison avec Dieu. (Comme cela ressemble 
à Or.72l); ce qui arrivera à l'intelligence atteinte de vaine gloire 
et qui sera entrainée par je démon, au temps de la prière, là où il lui 
fait espérer qu’elle sera vue des enfants et de beaucoup de gens. Qui 
sait comprendre, comprenne ». Cfr. 1bid. 33. Evagre connaît ces tou- 


_ches diaboliques. 11 sait que les démons entrent dans l’homme par le 
nez, les anges par la bouche (Cent. I, 68), et ce sont les Pères qui le 


lui ont dit. Il sait qu'ils usent de ces stratagèmes, quand ils ne peu- 
vent plus exciter les passions dans le contemplatif (Cent. VI, 25) : 
« Alors ils approchent de ses yeux et les assoupissent par un grand. 
froid, pour le tirer de son saint commerce (avec Dieu) ». Cela, Evagre 
le sait d'expérience. Ecoutons son rapport (Pract. 1, 66) : ÇIL en est 
parmi les démons impurs qui sont toujours assis devant ceux qui 
font leur lecture spirituelle, pour tenter d'entraîner leur intelligence. 
Il arrive même qu'ils les fassent bailler de façon anormale et les 
plongent dans un profond sommeil bien différent du sommeil ordi- 
naire.., J’ai observé souvent et voici ce que j'ai compris : ils tou- 
chent les paupières et toute la tête, et la retroidissent par le con- 
tact de leurs propres corps (car les corps des démons sont extrême- 
ment froids et pareils à la glace) ; d’où il suit que nous sentons sur 
notre tête comme des coups d'étrille stridents (?). Or, ils font cela, 
pour tirer à eux la chaleur du crâne, de manière que les paupières 
s’abaissent sous le froid humide, et retombent sur les pupilles des 
yeux. Je me suis souvent alors tâté les paupières, et je les ai trouvées 


122 I. HAUSHERR 


gelées comme glaçons, tandis que le visage était tout cadavérique et 
raidi. Et pourtant le sommeil naturel réchauffe d'ordinaire les corps 
et rend les visages de gens bien portants tout florissants, comme on 
peut s’en assurer par l'expérience... ». (D’autres phénomènes de ce 
genre, dans Antirr. au chapitre de la tristesse). -- 4) Quel peut bien 
être ce merveilleux gnostique ? Le passage que nous venons de citer 
fait songer à Macaire, nommé dans la suite. Mais je croirais plutôt qu'il 
s’agit de Jean, le voyant de la Thébaïde. C’est l'autorité la plus fréquem- 
ment invoquée par Evagre pour l'explication de ces sortes de tenta- 
tions (Antirrh. Fornic. 36; Colère 6 ; Acedie 16 ; Vaine gloire 19). Son 
surnom de « voyant » ou de « prophète » de la Thébaïde, comme dit 
Evagre, indique suffisamment sa réputation, et concorde avec « ad- 
mirable gnostique » de notre chapitre 72. Nous aurions peut-être sur 
ce point plus de certitude, si nous connaissions les nombreux écrits 
mystiques attribués à ce personnage dans les manuscrits syriaques. 


Or. 73. Je pense que le démon touchant l'endroit susdit, tourne 
selon ses desseins la lumière autour de l'intelligence, et qu'ainst la 
passion de vaine gloire s'engage dans un raisonnement qui façonne 
l'intellect à localiser, étourdiment, la divine el essentielle science. 
Et comme, au degré où il est, ilw’est plus harcelé de passions char- 
nelles et impures, mais qu'il prie vraiment avec pureté, 1l pense 
qu'aucune action ennemie ne s'exerce plus en lui. D'où il est porté 
à croire divine l'apparition produite en lui par le démon moyen- 
nant ce redoutable stratagèine qui consiste, commé nous avons dit, 
à provoquer par le cerveau des réactions dans la lumière qui sy 
rattache, el à donner ainsi une forme (à l’intellect). 


La traduction de Dom Joliet est inexacte. La faute en revient en 
partie au texte de PG. Pour xo5voy yyou6vus lire xoupoyvoudvus ; Oelæ 
xat oùotbôns yvwou ne veut pas dire «une connaissance substantielle 
de la divinité»; «établi dans la pureté », ne rend pas xadapôc mapeoruc; 
TApLOTAVAL AVEC OU Sans rpoceuy signifie : prier ; enfin la fin du cha- 
pitre est à rétablir ainsi : Oœtuovos, detvérntt Àlav ypœouévou xat Ô1à To 
Éyrepthou td ouvebeuymévoy p@c &Aozovros xa popooüvros. .. Le latin de 
Suarez correspond à ces mots qu'un accident typographique a fait 
disparaître du texte grec. Ce chapitre est un essai d’explication du 
phénomène décrit Or. 72. Nous avons vu Evagre expliquer aussi par 
une physiologie à lui le sommeil anormal pendant la lecture spiri- 
tuelle. Que le demon agisse par le cerveau sur l'intelligence, c’est 
conforme au principe donné Or. 63, Et le reste de l'interprétation 
concorde aussi avec les idées et le vocabulaire d'Evagre. Notons sur- 
tout l'expression « science essentielle » — oùotwônc yvGouc. très carac- 
téristique ; cfr ViLcer, note 140, qui dit avec raison que cette dénomi 
nation pour désigner la contemplation de la Sainte Trinité, est em- 
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_ ployée perpétuellement par notre auteur. « La lumière qui entoure 


l'intelligence »: Gnost. 147 parle, en invoquant l’autorité de saint Ba- 
sile, de « la splendeur de lumière propre à l'intelligence, et dont les 
purs se voient baignés au temps de la prière ». Cent. Suppl. 50, dans 
le même sens, de « la beauté de la lumière de l’âme » ou « de sa pro- 
pre lumière » ? (le syriaque est équivoque) au temps de la prière. Et 
Pract. 1, 36 donne comme indice de l’apathia le fait que « l’intellect 
commence à voir son propre resplendissement ». Idées toutes proches 
de notre chapitre 73, « Les formes produites par le démon » se retrou- 


vent aussi fréquemment : Cent. I, 22; V, 18, etc... Il faut relire ici 
_Antirrh. Vaine gloire 31 : « Dans l’état de prière pure le démon 


donne à l'intelligence la forme qu'il veut... » (cfr xafas Poÿerar Or. 
73). Voir encore Zb1id,. Orgueil 17. Rappelons enfin que (Gnost. 144) 
« la tentation du gnostique, c’est l'opinion mensongère dans son in- 
telligence, prenant ce qui est comme n'étant pas, ou ce qui n’est pas 
comme étant. ou ne tenant pas ce qui est pour ce qu'il est». (Cfr. 
Tbid. 145). 


Or. 74. L'ange de Dieu survenant expulse d'un seul mot de no- 
tre intérieur toute L'action adverse et ramène la lumière de l'intel- 
lect à une activité sans déviation. 


Nous avons vu cet effet pacifiant de l'intervention angélique 
(Pract. I, 52). Voir Lettre 11 : « Sois le portier de ton cœur et ne 
laisse aucune pensée entrer sans l'interroger ; interroge-les une à 
une, et dis à chacune : Es-tu de notre parti ou du parti des adver- 
saires ? Et si elle est dela maison, elle te combliera de paix... » Et 
surtout Antirrh. Fornic. 14 : «A l’ange du Seigneur apparaissant 
tout à coup dans mon intelligence, refroidissant la pensée impure, 
et chassant d'elle toutes les pensées qui l’assiègent », dire Reg. 2, 1. 
Que dès lors « la lumière de l’intellect agisse sans déviation », c’est 
conforme à la doctrine de l’ «état paisible » — lieu de Dieu. C’est 
du reste le ministère des anges de conduire les hommes à la santé 
spirituelle et à la gnose ; et l’intellect les rencontre nécessairement, 
il marche dans sa voie propre, qui est celle de la gnose (Cent. IT. 48). 
Cfr. Or. 83 et 84. 


Or. 75. Quand l’Apocalypse parle de l'ange qui prend de l’en- 
cens pour le mettre dans les prières des saints. je pense qu'il s'agit 
de cette grâce opérée par l'ange. Il communique, en effet, la con- 


naissance de la véritable oraison, de sorte que l'intelligence de-, 


meure désormais sans fléchissement nt ennu. 


Une exégèse allégorique à l'appui de Or. 74. Elle est conforme à 
Cent. Suppl. 6 : « L’encensoir c’est l'intellect pur qui au temps de 
la prière n'offre (ou n’approche) rien de sensible ». 


# 


DA 


Il 


6 fin. 


1 Or. 76. Les parfums des coupes sont dis étre les re des 


saints offertes par les vingt-quatre vieillards ; (77) par la coupe il 


Rs faut entendre l'amour envers Dieu, c'est-à-dire la charité parfaite 


et spirituelle dans laquelle “ prière PARAe à l'acte, en esprit i (AR en 


vérité. 


: C’est bien « les parfums des coupes » qu'il faut écrire, bien que 
littéralement le grec porte : « les coupes des parfums » : l’opposi- 
tion entre les deux membres de phrase l'exige. Nous 3vons vu au 


chapitre 39 ce qu'Evagre entend par « prêtre », en jouant sur les 


_ deux sens du mot grec mpscéürepoc. Ce terme employé ici sans aucune 


explication doit lui aussi être pris au sens spirituel : on devient prê- 
tre, c’est-à-dire « plus ancien » ou supérieur à d’autres, par une 
vertu plus grande et par une contemplation plus haute. Le prêtre par 
‘excellence c’est donc le « théologien », le voyant de la Sainte Trinité, 
parvenu à l'oraison véritable dont parle Or. 795. Quant au mot tx 
il n'est mis là pour &yérn que par allitération avec otéhn. À évepyetrar 
il faut donner son sens philosophique de « passer à l'acte ». Le cha- 
pitre 76 signifie donc que la charité est l’atmosphère propre où s’é- 
panouit la contemplation ou l'oraison. Pourquoi « parfaite et spiri- 
tuelle » ? Ces deux épithètes sont synonymes elles aussi, comme in- 
tellect spirituel ou parfait ou nu, comme état spirituel ou parfait ou 
pacifique ou primitif. (Voir Or. 60). Quand Evagre dit : « La cha- 
rité est la porte de la gnose », ce n’est qu’une autre métaphore, tirée 
elle aussi de l’Ecriture (Lettre 8 Bas. PG. 32. 256 C), pour exprimer 
la même pensée, sauf que là il ne s’agit que d’un degré inférieur de 
charité comme d’un degré inférieur de contemplation. « La charité 
spirituelle est nécessaire, comme la lumière pour lire, à qui veut 
apprendre la sagesse qui est dans les êtres, pour voir en elle la lu- 


. mière de la gnose » (Cent. INT, 58). Mais une fois qu'elle est obtenue, 


par la purification, «la sainte contemplation attire l’intellect pur, 


comme la pierre d’aimant, par une force cachée en elle, attire le 


fer »; c’est dire que « dans la charité la prière passe à l'acte », d’au- 
tant plus que la charité et la purification sont plus parfaites. 


Or. 78. S'ilte semble quetu n'as plus besoin de larmes dans 
ton oraison à cause de es péchés, considère combien tu t'es éloigné 
de Dieu, alors que tu devrais être en Lui sans cesse, et tu pleure- 
ras plus chaudement. 


Cfr Or. 5-8. Pour « être en Dieu sans cesse », cfr Or. 54. Ce cha- 


pitre est une mise en garde contre une autre illusion d’orgueil. Aussi 
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la trouvons-nous mentionnée dans l’Antirrh. Orgueil 1 : A la sug- 


. gestion d’orgueil qui me susurre : ( tu es un saint de Dieu » ; il faut 


dire la terrible parole de Gen. 3, 14 : « Tu es maudit entre tous les 
animaux de la terre ». Ibid. 35 : « À la suggestion d’orgueil qui me 
fait croire que je suis pur et innocent : Qui peut dire : mon cœur est 
pur, je suis innocent de tout péché? » (Prov. 29, 9). Une courte sen- 
tence (A/iae Sent. 14) exprime en quatre mots combien cette pensée 
est illusoire : « Veux-tu savoir si tu as la crainte de Dieu, reconnais- 
le aux larmes ». Donc, sans larmes, pas même ce commencement de 
tout, qu'est la crainte de Dieu (Lettre à Anatolios). C’est donc être 


terriblement loin de Dieu, et il y a bien de quoi pleurer plus abon- 


damment. 


Or. 79. Assurément, st tu as conscience de ta mesure, la com- 
de. ponction te sera plus facile : tu t'appelleras misérable, comme 
Isaïe (Is. 6,5), parce que. impur et ayant des lèvres impures au 
milieu d’un pareil peuple, je veux dire un peuple ennemi, tu oses 
te présenter au Seigneur des armées. 


Pour #d£wc lire #ôtov ; pour roëvavrlov, routéorty évavriwv. « Ta me- 
sure » : Cent. IE, 20 dit plusexplicitement «la mesure de leur état ». 
Comment la connaître? Une sentence un peu obscure (Aliae Sent. 
10), va nous en donner le moyen : « Si tu veux savoir où tu en es, 
ne te compare pas à ce que tu étais, mais à ce que tu as été fait au 
commencement ». C'est-à-dire, ne considère pas les progrès que tu 
as faits à partir de ta conversion, mais l’état primitif, la pureté par- 
faite, à laquelle il te faut retourner. « Appelle-toi un misérable » : 
Protrept. p. 554 : « Dis devant Dieu en tout temps : Je suis cendre 
et poussière, le rebut de tous. Estime-toi, par comparaison aux au- 
tres, un avorton, un chien mort, un pou méprisable; demande 
grâce, comme la courtisane ; pleure amèrement comme Pierre ; men- 
die les miettés comme la Phénicienne ; dis de tout ton cœur, comme 
David : C’est contre vous, Seigneur, que j'ai péché et commis l’ini- 
quité; baigne ton lit de larmes la nuit ; gémis et pleure à toute heure 
comme lui... » Les lettres d'Evagre abondent en passages où il met 
en pratique ces conseils. 


Or. 80. Situ pries vraiment. tu trouveras une grande assu- 
rance ; les anges l'escorteront comme Daniel et lillumineront sur 
Les raisons des êtres. 


« Comme Daniel » est à ajouter. Ce mot rAnpoyopix a toute une 
histoire qu’il serait intéressant d'écrire. Les messaliens en abusaient, 
et un de leurs adversaires les plus décidés, Diadoque de Photicé, ne 
se prive pas d'y recourir. Jean de Maïouma à écrit un volume de Pléro- 
phories (édité dans la Pafrologie Orientale de Grarrin-Nav, T. VIII). 
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A priori le sens ne peut pas être le même chez des auteurs d’éco- 
les aussi différentes. Quel est-il ici? L’embarras de Suarez se trahit 
par sa double traduction : plenissimam fidem seu certificationem. 
C'est un sentiment intime dont il est plus facile de décrire les effets 
que la nature. Il en résulte à l'égard de Dieu cette disposition qui 
s'appelle d’un nom consacré, en grec et en syriaque € parrhesia » : la 
familiarité et la hardiesse de la prière. En langage atlégorique, Eva- 
gre désigne souvent ce charisme par l'expression de Saïnt Paul 
(x Cor. 11, 5): « prier la tête découverte » (Lettres 4, 7, 12; Or. 
145). Mais il y a plus encore : cette hardiesse, le vrai contemplatif 
l'aura aussi dans toute sa conduite : il ne craindra pas les démons, 
parce qu'il se sent sûr du secours de Dieu (Cfr Or. 99 et 100). Fran- 
kenberg semble avoir rencontré juste, en employant le terme xAnpogopio 
dans la retraduction de Cent. I, 54 : « Les êtres seconds (— les hom- 
mes), seront dans le repos, quand la parfaite « plérophorie » aura 
conduit ceux qui en sont capables à la gnose de l’Unité de la Sainte 
Trinité ». Ce qui veut dire sans doute qu’il n’y aura plus de lutte 
pour eux, mais une entière sécurité, tellement que « le parfait ne se 
mortifie plus, et que l’impassible n'endure plus ; puisque endurance 
suppose souffrance et mortification suppose sollicitation au mal » 
(Pract., 1, 4o). C’est la paix conquise au prix de la victoire, assurée 
par l’union à Dieu et le secours des anges ; c’est l’apathta parfaite, 
et c’est en même temps la plénitude du sentiment spirituel (Or. 120). 
« Les anges chemineront avec toi », parce que « si l’intellect marche 
dans sa voie propre, il rencontre les saintes puissances, tout comme 
dans la voie des désirs corporels, il rencontre les démons » (Cent. II, 
48). C’est précisément le rôle des anges d'enseigner « les raisons de 
ce qui se fait », parce que « leurs intellects sont purs, pleins de vraie 
gnose ; leurs corps sont une lumière qu'ils font resplendir sur ceux à 
qui par la grâce se font des révélations » (Cent. III, 5). Evagre dit 
d'ordinaire X6yor rüy yeyoyétov ou r@v dvrwy plutôt que yivouévoy ; mais 
rappelons-nous que « la contemplation spirituelle, c’est la science de 
tout ce qui a été et qui sera. » (Cent. III, 42). 


Or. 81. Sache que les saints anges nous poussent à l’oraison 
et se tiennent alors à nos côtés, joyeux et priant pour nous. Si 
donc nous sommes négligents et accueillons des pensées étrangères, 
nous les 1rritons grandement de ce que, pendant qu'ils luttent, eux, 
st fort pour nous, nous ne voulons même pas supplier Dieu pour 
nous-mêmes, mais méprisons leur service et abandonnons Dieu leur 
Seigneur pour aller à la rencontre des démons impurs. 


Cfr Cent. II, 48 ci-dessus Or. 80. Protrept. p. 560 : « Sache 
donc, frère, que de même que les anges se réjouissent à notre sujet, 
lorsque à leur exemple nous glorifions Dieu, ainsi les démons sont 


LE TRAITÉ DE L’ORAISON D'ÉVAGRE LE PONTIQUE 127 


vexés en nous voyant nous appliquer à la prière ». C’est que toute la 
création intelligente se divise en trois parts (Antirrh. Préface) : 
« L’une est en lutte, l’autre vient au secours de celle qui lutte, la troi- 
sième lutte contre celle qui lutte et lui suscite une guerre violente. 
Celle qui lutte ce sont les hommes ; les auxiliaires ce sont les anges 
de Dieu ; les adversaires ce sont les démons pervers. Or, ce n’est pas 
à cause de la vigueur de la puissance ennemie, ni à cause de la négli- 
gence des troupes auxiliaires, mais à cause de la lâcheté des com- 
battants eux-mêmes que défaille et dépérit en nous la contemplation 
de Dieu ». Nul doute cependant que les anges ne nous délaissent peu 
à peu, si nous nous relâchons (Antirrh. Acédie 17). Et dès lors nous 
allons au devant des démons. 


Or. 82. Prie comme il faut et sans trouble ; psalmodie avec in- 
telligence et harmonie, et tu seras le petit de l'aigle planant dans 
les hauteurs. 


Pour la distinction : psalmodie-oraison, voir Or. 83, 85. « Tu 
seras comme un jeune aigle planant dans les hauteurs » : en effet 
(Cent. III, 56) : « La contemplation spirituelle, ce sont les ailes de 
l'intelligence ; et l’intellect ailé, c’est le contemplatif... » Et Cent. 
Il, 6 : « L'âme « pratique » qui par la grâce de Dieu a réussi à se dé- 
gager du corps, sera dans les régions de la contemplation où la trans- 
porteront les ailes de l’impassibilité ». Le sens très précis de veocoûc 
&eroù est expliqué par la dernière des 33 Sentences (PG. 40, 1268 B) : 
« Jeunes aigles, ce sont les puissances saintes chargées de culbuter 
les <esprits>— impurs ». Or, nous lirons au chap. 113 que la vraie 
prière rend égal aux anges. 


Or. 83. La psalmodie terrasse les passions et apaise l’intem- 
pérance du corps; l’oraison fait exercer à l'intellect l'activité qui 
lui est propre. 


La prière se divise, comme toute la vie spirituelle en praætis et 
theoria, en mode actif et en mode contemplatif (Or. Prologue) ; l’un 
est caractérisé par la quantité, l’autre par la qualité (7bid. et Or. 151). 
Il est donc tout naturel d'attribuer au mode actif les effets de la 
praæis, comme nous avons vu le mode contemplatif participer à 
toutes les conditions de la contemplation. Voici une rédaction un 
peu plus longue de la même pensée (Pract. I, 6) : « Ce qui fixe l'in- 
tellect égaré, c’est la lecture, la veille et l'oraison; la concupiscence 
en feu s'éteint par la faim, le travail et la retraite ; la colère en ébul- 
lition par la psalmodie, la patience et la pitié; et tout cela doit se 
faire dans le temps et la mesure convenables... ». Cent. I, 28, mal- 
heureusement un peu malmené dans la traduction syriaque, établit 
plus nettement encore la distinction : La psalmodie y apparaît com- 
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me caractéristique de la première et de la seconde voie, c'est-à-dire 


de la praxtis et de la contemplation inférieure (Voir Or. 85); à la 


troisième voie ou théologie est propre « la gloire de l'élévation », 
c'est-à-dire de la contemplation la plus élevée. « L'activité qui est 
son propre » : autrement dit encore « état de l’intellect », ou état in- 
tellectuel pur, qui est (Cent. Suppl, 4) «la cime intellectuelle sur 


laquelle resplendit au temps de l’oraison la lumière de la Sainte Tri- 


nité ». La contemplation est tellement l’activité propre de l’intellect 
que celui-ci se tient toujours dans l'attente de celle-là (Cent. I, 34); 
quand il la reçoit, il en éprouve bien un étonnement admiratif, mais 
nulle agitation ni trouble, « car il a rencontré une contemplation 
sœur et bien-aimée » (Cent. V, 73). Il s’agit ici de la contemplation 
naturelle ; mais la même remarque vaut pour celle de Dieu, comme 
l'explique expressément la Lettre 8 Bas. (PG: 32, 265 D sq) : « J’es- 
time absurde d’accorder aux sens toute liberté de se remplir de leurs 
objets, et de dénier à la seule intelligence son activité propre. De mé- 


me que le sens aux sensibles, ainsi l'intelligence est d'elle-même 


portée aux intelligibles, Encore faut-il ajouter ceci : Dieu notre Créa- 
teur n’a pas fait susceptibles d’être enseignés les spécifiques naturels 
de nos connaissances. Personne n’apprend à la vue à percevoir les 
couleurs ou les formes ; à l'ouïe les bruits et les voix... Ni davantage 
ne saurait-on enseigner à l'intelligence à se porter aux intelligibles. 
Et tout comme les sens, s’il leur arrive un accident, n’ont besoin que 
de soins pour retrouver le fonctionnement facile de leur activité pro- 
pre ; ainsi l'intelligence, attachée à la chair et remplie des phantas- 
mes qui en dérivent, a besoin d’une foi et d’une conduite droites pour 
que ses pieds deviennent agiles comme ceux du cerf (Ps. 17, 34), et 
qu'elle coure s'établir sur les hauteurs ». En un mot : « Il convient 
à l’intellect de s’occuper à la contemplation..., car là est sa vie » 
(Cent. IV, 62, cfr II, 5). 


Or. 84. L’oraison est l’activité qui sied à la dignité de l’intel- 
ligence, autrement dit l'emploi le meilleur et adéquat de celle-er. 


Le mot xpiois est à changer en ypñoi ; non pas « qui exerce son 
discernement en toute pureté» (Dom Joliet), ni « judicium melius 
et sincerum », mais, c'est la seule occupation adéquate à la dignité 
de l'intelligence. Que cette activité lui convienne, c’est évident, puis- 
que c’est son activité propre. Ce chapitre ajoute cependant l’idée de 
la dignité de l'intelligence. Or, cette dignité est grande, supérieure à 
tout le créé de ce monde; égale, originairement, à celle des intellects 
purs de l’autre monde. Cette dernière pensée sera exprimée plus ex- 
plicitement au chapitre 113. D'où vient cette dignité? De ce que 
« seul de tous les êtres devenus, l’intellect est capable de la science 
de la Sainte Trinité » (Cent. LT, 69). Ainsi il est en quelque sorte la 
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fin de toute la création, puisque celle-ci a été constituée tout entière 
en vue de la science de la Sainte Trinité (Cent. I, 50, 87). Il est su- 
périeur au corps, et redevient même incorporel par la ressemblance 
avec Dieu que lui donnera la contemplation divine (Cent. I, 45, 46). 
Supérieure aussi à l'âme, selon l'anthropologie tripartite d’Evagre. 
La gloire de l'âme c’est l’apathia, but du degré inférieur de la vie 
spirituelle, puisqu'elle n’est que « la partie passive ou passionnée » 
de l'homme. La gloire et la lumière de l'intellect c’est au contraire 
la contemplation de la Sainte Trinité (Cent. Il, 56). Il est lui seul 
l'image de Dieu. parce qu'on ne saurait donner ce titre aux êtres qui 
ne peuvent porter que l’empreinte de la sagesse divine : il faut pour 
cela l’aptitude à la contemplation de Dieu (Cent. III, 32). Lui seul 
du reste peut dire quelle est sa propre nature (Cent. IT, 30), ou plutôt 
il le pourra un jour, car ici bas il demeure éxaräAnrtoc, incompréhen- 
sible (Cent. II, 11). C’est lui seul qui sera dieu par grâce, en vertu 
du principe de l'assimilation réelle par la connaissance, quand il 
contemplera Dieu (Cent. V, 81). Lui seul encore, temple parfait de 
Dieu (Cent. V, 84); de telle sorte qu'il lui suffira de se voir lui-mé- 
me pour voir Dieu, comme nous dirons au chapitre 114. Il faut no- 
ter encore que cette dignité en quelque sorte infinie, l’intellect la 
possède, ou du moins y est destiné de par son intellectualité même ; 
ce mot étant entendu selon la plénitude du sens qu'il a chez Evagre, 
c’est-à-dire non pas en vertu de ce que nous appelons la nature pure 
mais en vertu de la nature au sens des Orientaux : la nature his- 
torique, telle que Dieu l’a faite à l’origine, élevée à l'état « surna- 
turel ». Intellectualité et spiritualité (de grâce) sont synonymes 
dans cette doctrine ; c’est pour cela, soit dit en passant, que le mot 
rwüua est si rare chez Evagre et que voüc en tient la place; comme 
Bossuet l’a remarqué, mais sans en chercher la raison. Ce qui prouve 
que c’est cette nature première qui constitue l’intelligence capable 
de la vision de Dieu, c’est qu'aucun intellect n'est « plus ancien 
qu’un autre » ; c’est-à-dire, comme explique la Lettre 49, en jouant 
sur le mot rpecéürepoc : aucune intelligence n’a par elle-même aucune 
supériorité, aucun sacerdoce à exercer sur d’autres ; elles sont toutes 
égales et également destinées à la vision de Dieu ; « mais elle devient 
plus ancienne, ou prêtre (xpeo6ürepos), si elle l'emporte en vertu et en 
science ». Telle est donc la dignité incomparable de tout intellect : il 
est, par sa constitution même, le but de ce monde, l’égal des anges, 
l’image et le temple de Dieu, dieu par grâce. Et il le redevient par la 
contemplation-oraison. Voilà dans quel sens « l’oraison est l’activité 
qui convient à la dignité de l'intellect ». 


Or. 85. La psalmodie appartient à la sagesse multiforme ; 
mais l’oraison est le prélude de la gnose immatérielle et uniforme. 
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Le mot rôroc semble devoir être supprimé, d’après les manuscrits. 
Dom Joliet a bien vu qu’il fallait corriger le second rouwxiAns de PG. 
en éxouxthou. La Philocalie a cependant la même faute ; mais les meil- 


leurs manuscrits portent la leçon que le sens exige. « Immatériel » et 


« multiforme » sont contradictoires (Cfr Or. 55-57). Au chapitre 57, 
la multiplicité (mouwxt\ecôai) est précisément donnée comme un obsta- 
cle à la contemplation de Dieu. Qu’est-ce a la « sagesse multi- 
forme » ? L'expression est de Saint Paul (Æph. 3, 10). Elle désigne 
ici la contemplation inférieure qui s'attache aux « raisons » dés créa- 
tures (Cent. IL, 1-2) : « La création ex nihilo est le miroir de la bonté 
de Dieu, de sa puissance et de sa sagesse. Dans la contemplation se- 
conde, celle de la nature, nous voyons la sagesse multiforme du 
Christ, celle dont il s’est servi pour créer les mondes ». (Cfr Cent. 
IV, 7). « Tout ce qui a été fait, est héraut de la sagesse multiforme 
de Dieu » (Cent. II, 21). À cette contemplation multiple s'oppose la 
« gnose uniforme de la Sainte Trinité » (Cent. 1, 54). Celle-ci est non 
seulement immatérielle (IT, 63), maïs au-dessus de toutes formes ou 
concepts (Cent. Suppl. 23), Dès lors ce chapitre 85 s'explique par la 
simple remarque faite au chapitre 83 : la psalmodie est le mode 
quantitatif et multiple de la prière ; l'oraison son mode qualitatif et 
simple. Lisons un fragment de la Lettre 58 : « Pour la contempla- 
tion des êtres il y a beaucoup de modes de vision (c’est là le sens du 
syriaque, bien que Fkbg traduise : xoM à rap roi 6pôot Guynoic), 
mais pour la contemplation de la Sainte Trinité, un est le mode de 
science à son sujet, parce que c’est la science essentielle, révélée à 
l'intellect nu ». Maïs pourquoi est-il dit que l’oraison est le « préam- 
bule » de cette contemplation ? Cela contredit-il le chapitre 60 où 
théologie et oraison s'identifient ? Nous examinerons cette difficulté 
au chapitre suivant. Or. 85 nous fournit l'explication d’une sentence 
obscure du Pract. I, 41, insérée dans les Apophtegmes des Pères, 

Evagre, n° 3 : « C’est une grande chose que l’oraison sans distrac- 
tion ; une plus grande encore que la psalmodie sans distraction ». 

Pourquoi ? Parce que la psalmodie est de l’ordre de la multiplicité ; 
d’où distraction presque inévitable, ce mot « distraction » étant pris 
au sens d'Evagre, c’est-à-dire comprenant non seulement les pensées 
étrangères et profanes, maïs les allées et venues d’un objet à un au- 
tre. C'est une chose « plus grande », et non seulement plus difficile. 
Notons la variante qui a toutes les chances d’être le vrai texte : +0 xal 
YaNerv : il est plus grand de psalmodier aussi sans distraction; sa- 
voir, d’être tellement arrivé à la fixité en Dieu par l’oraison et la con- 
templation, que même les pensées multiples de la prière vocale ne 
réussissent plus à nous en tirer. 


Or. 86. La gnose est excellente ; car elle est collaboratrice de 
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l’oraison en éveillant la puissance intellectuelle de l'intelligence à 


la contemplation de la gnose divine. 


Décidément le vocabulaire de notre auteur paraît sujet à bien des 
flottements : théologie et oraison s’identifient au chapitre 60 ; au ch. 85, 


l'oraison n'est plus que le prélude de la contemplation divine; et voici 


maintenant la gnose coopératrice de l’oraison... Et pourtant, il n’y 
a nulle contradiction. Représentez-vous la montée de la prière d’une 
part, et d'autre part celle de la gnose, comme deux lignes, parallèles 
si vous voulez, mais se rejoignant dans l'infini de Dieu : Les deux 
versants de la « montagne spirituelle », ou mieux encore, les deux 
montants de « l'échelle de Jacob, dont le sommet atteignait le ciel, et 
sur laquelle s’appuyait le Seigneur » (Cent. IV, 43, cfr Suppl. 43). 
A chaque échelon de l'ascension il y a prière et il y a gnose, et tou- 
jours de valeur égale. Vous pourrez donc indifféremment caractériser 
le degré spirituel d’un homme soit par l’état de sa prière soit par l’état 
de sa contemplation. Ce n’est cependant qu'au sommet que l'identi- 
fication se parachève, un peu comme celle de l'amour et de la con- 
naissance selon certaines théories scolastiques. N’avons-nous pas lu 
au chapitre 62 que c’est l'amour suprême qui ravit l’intellect sur les 
cimes intellectuelles? Mais pas l’amour tout seul. Le dernier pas, 
plus que tout autre, suppose que Dieu nous tend la main (Or. 58); 
là plus que partout ailleurs la gnose est une grâce à demander. C’est 
ce dernier appel de l'intelligence détachée de tout, qui est par excel- 
lence « le prélude de la contemplation immatérielle, simple et di- 


vine ». D'où l’expression si fréquente d’'Evagre : « au temps de la 


prière ». Alors seulement se produit la vision divine. Mais 
la prière continue, comme un état d’incessante aspiration à cette lu- 
mière divine qui déjà nous environne, comme un cramponnement 
passionné, pourrait-on dire, à cette « félicité dernière » dont alors 
seulement on entrevoit les ineffables délices. La possession n’éteint 
pas le désir, ni la contemplation l'oraison ; elle lui confère plutôt 
une ardeur, une chaleur, une impétuosité d'amour sans pareille 
(pwrt éxporérw), tant et si bien qu'il semble alors que jusque-là on 
n’a jamais « vraiment prié » (&An0@c rpooeÜyecbar). Appelez cet état : 
contemplation de la Sainte Trinité, c’est bien cela ; appelez-le : orai- 
son, c’est cela encore. « L’oraison — Ia vraie, la parfaite, — c’est un 
état qui ne se réalise que sous la seule lumière de la Sainte Trinité » 
(Cent. Suppl. 30). Voilà la conception évagrienne. Elle explique tou- 
tes les apparentes incertitudes de son vocabulaire, en particulier dans 
ces deux chapitres 85 et 86. 


‘Or. 87. Situ n'as pas encore reçu le charisme de l’oraison ou 
de la psalmodie, obstine-tot, et tu recevras. 
Or. 88. Il leur dit aussi une parabole pour montrer qu'ils doi- 
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vent prier toujours et ne pas s'en lasser (Luc, 18, 1-5). Donc ne te 
lasse pas en attendant, ne te décourage pas pour n'avoir pas reçu ; 
tu recevras dans la suite. Et il conclut la parabole ainst:« Encore 
que je ne craigne pas Dieu, ni ne me préoccupe des hommes, du 
moins à cause des embarras que me crée cette femme, je lui rendrat 
justice ». Ainsi Dieu fera justice à ceux qui ertent vers lui jour et 
nuit, et promptement. Aie donc bon courage et persévère vaillam- 
ment dans la sainte oraison. 


Pour « charisme », cfr Or. 58. II a déjà été question de persévé- 
rance dans la prière, Or. 34. Nous avons lu alors un passage du 
Protrept. donnant le même conseil en l’appuyant du même exemple 
de la veuve et du juge. La Lettre 8 Bas. se sert d’une autre parabole 
(n° 6 ; PG. 32, 256 C) : «... il faut frapper à la porte de la gnose, 
pour réveiller le maître de la maison, le donateur de pains spirituels 
à ceux qui les lui demandent » (Cfr Luc II, 5-8). L'expression « obs- 


- tine-toi et tu recevras », doit s'entendre du reste non seulement de la 


demande faite à Dieu, mais aussi des moyens à prendre de notre 
côté pour atteindre l’oraison, la purification ascétique. Cette idée re- 
viendra au chapitre 149. Pour la certitude d’arriver au but, cfr 


Or. 15. 


Or. 89. Ne veutile pas que ce qui te concerne s'arrange selon 
tes idées, mais selon le bon plaisir de Dieu; alors tu seras sans 
trouble et plein de reconnaissance dans ton oraison. 


La certitude affirmée par le chapitre précédent a pour condition 
l’abandon à la volonté de Dieu : cfr Or. 31, 32. La même leçon d’a- 
bandon se lit dans la Lettre 6 : &« Qui est assez puissant pour faire 
reculer le Mauvais ? Quel sera le Daniel qui, aidé de Saint Gabriel, 
fera une pâte avec de la poix, de la graisse et des poils (Dan, 14, 26), 
pour faire crever le dragon? Ce n’est pas moi qui y réussirai ; car je 
suis vaincu par les tentations. J’ai remis mon esquif tout entier au 
pilote, de façon que notre confiance ne repose pas sur nous-mêmes, 
mais sur Dieu qui réprimande le vent et commande à la mer (Luc 8, 
24) ; c’est lui qui conduit ceux qui sont dans la barque vers Ja terre 
de sa volonté, où sont tournés leurs regards », c’est-à-dire évidem- 
ment à la contemplation, fin de tous les êtres et de tous les événe- 


ments. 


Or. 90. Même s’il te semble que tu es uni à Dieu, prends garde 
au démon de l’impureté; car il est fort trompeur et-Très envieux. 
Il prétend être plus prompt que le mouvement de la vigilance de 
ton intelligence, au point de l’entrainer loin de Dieu tandis qu’elle 
se tient près de lui avec une crainte respectueuse. 


LE TRAITÉ DE L'ORAISON D'ÉVAGRE LE PONTIQUE 133: 


Ce chapitre semble contredire Pract. 1, 4o : « Le parfait ne se 
_ préoccupe plus de tempérance ». (Voir Or. 80). Mais Evagre ne par- 
tage pas du tout la doctrine messalienne d’un état de perfection ina- 
missible. Le parfait peut déchoir. Pract. 1, 68 : « 11 faut donc soi- 
gneusement garder son cœur (Prov. 6, 5), pour qu'il soit préservé 
comme la biche des lacets (Æeclt. 27,22), et comme l'oiseau du piège 
(Ps. 123, 7). Car il est plus facile de purifier une âme impure que 
de ramener à la santé celle qui après la purification a été blessée à 
nouveau ; le démon de la tristesse ne le permet pas, en assaillant 
sans cesse les pupilles de ses yeux et en ramenant au temps de la 
prière l'image de son péché ». C’esi une erreur de croire que les 
pensées d'impureté se puissent chasser en peu de temps (Antirrh. 
forn. 3). « À l'âme qui après une lutte vigoureuse contre les pensées 
d'impureté a conquis la chasteté et la pureté », il faut rappeler la pa- 
role de l’Ecriture (Æsdras 9, 11) : « La terre où vous êtes entrés 
pour en prendre possession, est une terre sujette aux changements » 
(Antirrh. ibid. 20). Des imaginations abominables peuvent se pro- 
duire au temps de la prière (/bid. 12). La lecture spirituelle elle- 
même peut devenir une occasion de tentation (Zbid. 50), elle qui ce- 
pendant, de sa nature, calme l’esprit tout comme la prière (Pract. 
I, 6). Enfin Evagre connaît de ce démon impur de tels manèges qu’il 
se refuse à les décrire (Antirrh. ibid. 65), «... pour ne pas arrêter 
la ferveur de ceux qui luttent, ni jeter le trouble en ceux qui ont déjà 
quitté le monde, ni scandaliser les simples qui sont encore dans le 
monde ; car vraimeni j'ai vu beaucoup de choses impossibles à dire, 
opérées par le démon, et que peu de gens seraient capables de racon- 
ter. Grande est la stupeur qui m'a saisi, en considérant la longani- 
mité des saints anges qui ne les envoyaient pas se consumer dans 
l’'embrasement du feu inextinguible ». C’est que ce démon impur est 
un des plus lestes, comme le note Evagre (Pract. I, 32), en des ter- 
mes tout proches de Or. 90 : « En observant bien, tu trouveras que 
deux des démons sont les plus vifs de tous, jusqu’à l'emporter pres- 
que sur le mouvement de l’inteliigence : le démon de la fornication 
et celui qui nous entraîne au blasphème. Mais le second est de peu 
de durée, et le premier, pourvu qu'il ne remue pas les pensées avec 
passion, ne nous empêche pas par rapport à la contemplation de 
Dieu » (Cfr Antirrh. l. e. 29). On peut donc bien « être avec Dieu », 
et ressentir encore ce genre de tentation. Il faut donc veiller, mais 
non pas s’effrayer outre mesure, comme l'enseigne aussi l’Anéirrh. 
L. e. 2, 31. Remarquons d’ailieurs le mot : &äv Soxÿs — s’il te semble. 
Toute la nuance est à. Le parfait re se mortifie pas : c'est un fait. Ce 
ne peut jamais être une attitude voulue. On peut être parfait; on ne 
peut jamais se croire tel. 


Or. 91. Si tu eultives l'oraison, prépare-toi aux assauts des 


il 
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démons, et supporte vatllamment leurs coups; car ils se jetteront 
sur toi comme des bêtes fauves et mettront à mal tout (on corps. 


Avec ce chapitre commence toute une série sur les épreuves spé- 
ciales du contemplatif. Nous y lirons d’assez étranges choses — ce 
qu’on a nommé le démonisme d’Evagre. Jusqu'ici il s'agissait de la 
lutte des pensées et de difficultés antérieures à l’entrée en état d’orai- 
son. Dans la suite il sera surtout question de sévices extérieurs et 
d'action physiologique. Par là ce chapitre 91, très voisin quant à la 
forme de Or. 48, en diffère cependant notablement. Il faut prendre à 
la lettre les expressions « coups de fouet » — pécrryas et « mettre à 
mal tout lecorps ». Songez à la vie du Saint Curé d’Ars. Pourquoi 
« bêtes fauves » ? Parce que tel est le nom général des démons. D'une 
façon plus précise : « on appelle oiseau (de proie), ceux qui s’atta- 
quent à l'intelligence ; bêtes, ceux qui s’en prennent à la partie iras- 
cible ; brutes, ceux qui excitent la concupiscence » (Cent. I, 53). Ils 
viennent la nuit « sous figure de fauves, rampant sur le dos et sur 
le flanc » (Antirrh. Tristesse 18) ; ou « comme des oiseaux sauvages, 
voltigeant en l'air », ainsi que le rapporte la vie de Saint Antoine 
(Tbid. 45) ; ou « comme des scorpions s’attachent à nos corps et nous 
fouettent les membres » (Zb:d. 33). Il y en a un qui, à lui seul, ne 
provoque pas de mauvais désirs, mais dont toute l'occupation con- 
siste à nous labourer la tête et le dos... (Zbid. 55), etc. 


Or. 92. Prends tes dispositions, comme un lutteur expérimenté, 
pour ne pas fléchir, même si lu vois tout à coup un fantôme; pour 
ne pas te laisser troubler, même à l'aspect d'une épée brandie con- 
tre tot ou d’un éclair te jaillissant à la figure ; pour ne pas laisser 
le moins du monde effondrer {on courage, même devant un spectre 
hideux et sanglant ; mais liens ferme et poursuis ta sainte eonfes- 
sion ; et tu supporteras d'un cœur léger la vue de les ennemis. 


Tout cela n'arrive pas aux commencçants, parce que Dieu sait bien 
qu'ils ne sauraient pas l’affronter (Antirrh. Tristesse 5). Mais une 
fois devenu contemplatif, il faut s'attendre à tout, sans se laisser 
abattre par rien. C’est une épée brandie contre nous : cr Zbid. 23 : 
« Au démon qui nous apparaît portant une épée, il nous faut donner 
la réplique comme on fait quand les hostilités sont ouvertes, ainsi 
que fit notre bienheureux père Macaire, quand il se montra à lui por- 
tant un glaive... (cfr Apophiegmata Patrum, PG. 65, Macaire, n° 17 
et 4o) : Toi, tu viens à moi avec une épée, une hache, un bouclier; et 
moi je viens à toi au nom du Dieu des armées (1 Sam.-17, 45). Ou 
encore : « À la crainte que les démons ne viennent avec des épées, 
dans la nuit » (Zbid. 38) : « Que leur glaive leur entre dans le cœur 
et que leur arc se brise » (Ps. 36, 15). C’est un éclair (NB. au lieu de 
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xatéyouoa de PG., lire xatarpéyouoa) : « À la crainte de ces terribles 
visions d’éclairs de feu tournoyant dans l'air » (Zbid. 20), dire : « Ne 
craignez pas et ne vous effrayez pas; ainsi fera Dieu à touslesennemis 
contre qui vous combattez » (Jos. 10, 25). C’est un spectre hideux et 
sanglant : (Zbid. 47) « Aux démons qui prennent l'aspect de spectres 
hideux..…, répliquer comme fit Saint Antoine (Vita Antonit 13)». Ici 
encore Evagre ne veut pas tout dire (Zbid. 72) : «... Une tentation 
étonnante et indicible, que je ne veux pas révéler dans cet écrit, à 
cause de gens qui par méchanceté et par idiotie se moquent égale- 
ment des choses sérieuses et de celles qui ne le sont pas, et qui se 
persuadent que les démons ne torturent pas visiblement les solitaires; : 
ces gens n'entendent absolument rien aux combats avec les dé- 
mons qui ont demandé à Dieu et obtenu le pouvoir de nous tenter ». 
Et la caractéristique de tous ces phénomènes c’est toujours leur sou- 
daineté : ä0p6ws, dit Or. 92, tout comme Antirrh. 56, 58, etc. « IL 
faut donc attendre de pied ferme le démon qui vient soudain, au 
temps de l’oraison, s’asseoir sur nos flancs et notre cou, nous fric- 
tionner les oreilles et nous chatouiller les narines » (Zbid. 56). No- 
tons en passant combien souvent Evagre en appelle à l'exemple des 
Pères : c’est des moines de Scété que lui vient son démonisme. 


Or. 93. Qui supporte l'affiiction, obtiendra aussi la consola- 
tion ; et qui est constant dans les désagréments, ne manquera pas 
les agréments. 


Exhortation à supporter les tracas dont parle le chapitre précé- 
dent. Cfr Or. 16 et 153. Paraenet. p. 560 : « Bienheureux es-tu, si la 
lutte s’acharne contre toi au temps de la prière! Dis ce que tu dois 
dire ; emploie la réplique ; cherche ta revanche ; réponds à ton adver- 
saire avec colère, jusqu’à ce qu’il s’avoue vaincu ; et ton Seigneur, 
voyant ta vigilance, te vengera dans sa justice ; il confondra ton hai- 
neux ennemi, le forcera à disparaître, et fortifiera ta faiblesse ». Bien- 
heureuses luttes donc, et surtout quand elles s’en prennent au corps, 
ne pouvant plus rien sur l'esprit. Lettre 1 : « Nombreuses et variées 
sont les ruses des démons contre nous, quand nous tâchons à ac- 
quérir la science du Christ; sache pourtant que de toutes les épreu- 
ves aucune ne donne à l’âme au temps de la prière une hardiesse pa- 
reille à celle que lui confère la tentation qui s’en prend au corps. 
Notre-Seigneur n’accorde à personne une impassibilité pareille à 
celle qu’il donne à qui supporte avec reconnaissance les accidents et 
qui méprise ces vexations (?); (le mot syriaque est douteux). Et tu en 
as pour preuve le bienheurex Job qui, après le combat qu'il eut à sou- 
tenir dans sa chair, vit Dieu et apprit de lui quelle avait été la cause 
pour laquelle il avait enduré ces tentations... » Sent. Alph. 1 : «Il 
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est absurde de poursuivre les honneurs, et de fuir les peines qui 
nous valent ces honneurs ». 


Or. 94. Prends garde que les méchants démons ne te trompent 
par quelque vision; mais sois attentif; recours à la prière et invo- 
que Dieu, pour que, si ce concept vient de lui, il l'éclaire lut: mé- 
me ; sinon, qu'il, se hâte de chasser de toi le séducteur. Até con- 
Jiance : les chiens n'y sauront tenir; situ te livres à une suppliea- 
cation ardente, sans retard, invoisiblement et sans se montrer, la 
puissance de Dieu les fustigera et les chassera bien loin. 


Pour la première partie cfr Or. 92. « Aie confiance » : Antirrh. 
Tristesse 66 : « À l’âme qui n’est pas persuadée que les démons n’ont 
aucun pouvoir, même sur des porcs, encore qu'ils se vantent de do- 
miner sur les hommes et de les soumettre à leur gré », dire la parole 
de Mt. 8, 30-32. Et de même faut-il rassurer « l’âme qui ne sait pas 
que, sans la permission de Dieu, le diable ne peut même pas appro- 
cher d’une bête » (Zbid. 51). Seulement il faut prier ardemment : 
« Quand des pensées viennent nous agiter en nous prédisant que, la 
nuit, des démons viendront sous forme d'étoiles, éblouissant nos 
yeux ; il faut à cette heure de tentation nous jeter à genoux et per- 
sister dans la prière » (Zbid. 53). Pract. 1, 67 : « Que l'intellect se 
réfugie donc (dans ces tentations) près du Seigneur... et dise avec 
larmes en levant les yeux au ciel : Seigneur Christ, puissance de mon 
salut (Ps. 139, 8), penchez vers moi votre oreille, hâtez-vous de me 
libérer. Soyez-moi un Dieu protecteur, un lieu de refuge, et sauvez- 
moi » (Ps. 30, 3). Moyennant cette confiance priante, la victoire est 
certaine. Protrepl. p. 554 : « Rusés et variés sont les stratagèmes des 
démons : ils apparaissent en songe, ils composent des hallucinations, 
ils s’ingénient à nous tromper, ils lancent en cachette de flèches con- 
tre l’innocent (Ps. 63, 5), sans se faire voir, en se transformant en 
anges de lumière (2 Cor. 11, 14), ils s’occupent de toi pour te perdre, 
et puis ils t'épargnent, eux les impitoyables, pour t'inspirer une sé- 
curité mensongère. Qui pourra leur échapper ? si ce n’est celui qui se 
réfugie auprès de son Créateur. Toi aussi, si tu te confies en lui, il 
te fera triompher dans tes combats ». 


Or. 95. Il est bon que tu n’ignores pas non plus la ruse sui- 
vante : à l’occasion les démons se divisent, et si tu as l’air de cher- 
cher du secours (contre les uns), les autres font leur entrée sous 
des formes angéliques el pourchassent les premiers : cela pour que 


lu l'y méprennes en l'imaginant que ce sont oraiment des saints 
anges. 


Cfr. Protrept. cité au chapitre précédent. Les démons divisés en- 
tre eux, se chassant les uns les autres : nous avons vu que les illu- 
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sions sont surtout l’œuvre de la vaine gloire. Or, dit Evagre (Pract. 
IL, 31): « J'ai reconnu que le démon de la vaine gloire est chassé par 
presque tous les autres démons, et qu’il s’'amène sans vergogne là où 
ses poursuivants ont subi des défaites, pour faire miroiter aux yeux 
du moine la grandeur de ses vertus ». (Cfr. Pract. II, 58; I, 67). Il 
faut donc instruire « l'âme qui ignore qu'elle ne doit pas recevoir 
comme venant du Seigneur tout ange qui se présente soudain à elle, 
mais celui-là seulement dont la parole lui donne une joie et une paix 
parfaite, malgré la surprise et la frayeur que produit la vision; or, 
cette sérénité, le démon ne la lui procure pas en lui apparaissant... » 
(Antirrh. Orgueil 17). Et (Zbid. 25) : « il arrive souvent que le dé- 
mon de l'orgueil se transforme en ange de lumière ». C’est une er- 
reur de croire que «le démon ne prend pas les apparences d’un ange 
authentique pour se faire docteur de gnose fallacieuse » (Zbid. 56). 
De là la nécessité du discernement des esprits. Lettre 11 : « Sois le 
portier de ton cœur, et ne laisse aucune pensée entrer sans l’in- 
terroger. Interroge-les une à une, et dis à chacune : es-tu de notre 
parti ou du parti des adversaires ? Et si elle est de la maison elle te 
comblera de paix ; si elle est de l'adversaire, elle t’agitera de colère 
ou te troublera de désir. Il faut donc scruter à tout instant l’état de 
ton âme... » 


Or. 96. Tâche d'acquérir une grande humilité et un grand cou- 
rage ; et Les insultes des démons ne toucheront pas à ton âme; nul 
fléau n'approchera de ta tente, parce qu'Il donnera en la faveur 
des ordres à ses anges, pour qu'ils te gardent (Ps.90,11); et les anges 
chasseront invisiblement loin de toi toutes les entreprises hostiles. 


Puisque c’est la vaine gloire et l’orgueil qui amènent cesillusions, 
le remède consistera dans l'humilité. C’est pour cela que Pract. I, 
22 recommande non seulement de se souvenir toujours des péchés 
passés, mais encore de réfléchir sur ceci : « qui est celui qui dans le 
désert te garde, qui chasse les démons grinçant des dents contre toi 
De telles considérations produisent en nous l'humilité et ne laissent 
aucune entrée au démon de l’orgueil », ni donc à ses machinations 
trompeuses. L’humilité est, avec la tempérance, l’élément constitutif 
de l’impassibilité, nécessaire à la prière vraie (Cent. Suppl. 3). L'or- 
gueil au contraire « laisse notre intelligeuce sans parrhesia au temps 
de la prière » (Antirrh. Orgueil 28). Il amène à sa suite, non seule- 
ment la colère et la tristesse, mais ce mal suprême, le dérangement 
du cerveau (ëxoraoic epevüv), la folie, les visions diaboliques » (Oc£o 
Cog. 9). Sur quoi il convient de noter la définition exacte de cette 
Exoraoie ppevov. (Sent. 9) : « C’est le renouvellement, dans l'âme in- 
telligente, du penchant au mal, après la vertu et la gnose de Dieu ». 
Or, nous avons lu (Pract. I, 68, cfr Or. 90) combien ces rechutes du 
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contemplatif sont difficiles à guérir, Preuve qu’il faut travailler à ac- 

quérir une grande humilité. Elle consiste surtout, pour le contem- 
platif, à ne pas oublier que tout le mérite de sa victoire sur ses enne- 
mis revient à la grâce de Dieu. L’'Antirrhétique ne tarit pas sur cette 
pensée : la prétention d’avoir vaincu par ses propres forces. Elle ex- 
pôse à être délaissé des anges (Zbid. 7). Si au contraire nous suppri- 
mons cette passion, ce qui se fait par l'humilité et la componction 
(Cent. V, 5), nous pouvons compter sur l’assistance des puissances 
célestes, encore que nous ne la percevions pas d’une façon sensible 
(Antirrh. Tristesse 9, 19). A l'humilité il faut ajouter un grand cou- 
rage. Tous les manuscrits ont le mot xat 4vSpelas et la traduction lati- 
ne de Suarez elle-même le suppose. Cela se comprend : tous ces phé- 
nomènes démoniaques ont pour but de nous effrayer. Aussi est-ce au 
chapitre de la tristesse qu'Evagre en parle surtout dans son Anttr- 
rhétique. Et le remède : la certitude de la présence invisible des an- 
ges, nos auxiliaires dans le combat spirituel (Zbrd. 9). « L'air est 
rempli de saints anges qui luttent pour nous, encore que les démons 
eux-mêmes ne les voient point » (/bid. 27), comme le prouve la vi- 
sion d'Elisée (II Reg. 6, 17). Que l’âme reste donc sans tremblement 
ni émotion devant tous les assauts (Zbid. 15), car : «Le Seigneur vo- 


‘tre Dieu est un Dieu miséricordieux, il ne vous délaissera pas... » 


(Deut. h, 31). 


Or. 97. Qui s'efforce à l’oraison pure, entendra bruits et fra- 
cas, voix et insultes ; mais 1l ne s’effondrera pas, nine perdra son 
sang-froid, disant à Dieu : Je ne craindrai aucun mal, parce que 
vous êtes avec mot; et autres paroles semblables [Ps, 22, 4). 


Le fin de ce chapitre est un renvoi à l’Antirrhétique. En effet nous 
y trouvons mentionnés ces phénomènes terrifiants, et les répliques à 
leur opposer. Comme de juste, c’est à propos de la tentation de tris- 
tesse, puisqu'il s’agit de ne pas nous laisser abattre, de nous engager 
à ne pas « capituler ». Ces mots : où mpodwoer Tdy Aoyiouéy sont une 
allusion très nette à cette définition de la crainte qu'Evagre a tirée 
de Sap. 17, 11 : 56606 èott rpodooia r&y 4mù hoyiouoù Ponünuatoy (Cent. 
Suppl. 13). C'est au temps de la prière que ces envies de fléchir nous 
prennent (Antirr. l. e. 56). Alors « la voix du démon se met tout à 
coup à siffler dans les airs » (Zbid. 13). Et cette voix veut nous effrayer 
et nous troubler (Zb:d. 15). Alors les diables mènent grand tapage dans 
les airs (Zb1d. 2h, 32, 58). Des coups et autres supplices (aixiou6c) ne 
manquent pas (Zbid. 33, 36, 4x, etc.). Il y aurait trop à citer. Mais 
comment ne pas reconnaître Evagre dans tous les détails de ce cha- 
pitre ? 

Or. 98. Au temps des tentations de cette sorte, use d'une prière 
brève et véhémente (intense). 
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\ Sage et nécessaire recommandation, car : « Il n’est pas possible 

en tout temps de nous en tenir à la règle habituelle; il faut avoir 

égard aux circonstances » (Pract. I, 28). Ainsi, dans les tentations, 

tu ne te mettras pas à prier, avant d’avoir dit quelques paroles de 

colère à ton oppresseur. Sans quoi... ton oraison ne réussira pas à. 
être pure » (Pract. I, 30). C'est-à-dire : tu recourras à l’Antirrhéti- 

que. Or, celui-ci ne contient pas seulement des répliques aux démons, 

mais aussi bien des oraisons jaculatoires, « brèves et intenses », au 

Seigneur et aux anges, Par exemple /Zbid. Tristesse 29) : « Au Sei- 
gneur, au sujet de visions troublantes... », dire les mots du Psau- 

me 6, 3-5. Et beaucoup d’autres de ce genre. Pourquoi érurerauévn — 

intense ou véhémente ? Parce qu'il faut y mettre toute l’ardeur de la 

« colère qui est conforme à la nature », suivant le principe même de 

l’Antirrhétique. Zbid. 53 : « Quand les démons nous apparaissent... 

il faut à l'heure de semblables tentations ployer les genoux et insis- 

ter dans la prière». Mon. n° 37 : « Celui qui prie fréquemment, 

échappera aux tentations ; qui néglige la prière aura le cœur troublé 

de pensées ». Paraenet. p. 560 : « S'il te survient un trouble de 

pensées, plutôt que de réciter des psaumes, intensifie les prières et 

les larmes ». 


Or. 99. Si les démons menacent de l’apparaître soudainement 
dans les airs, de te terrasser et de saccager ton intelligence, ne t’en 
épouvante pas; ne fais même pas attention à ces menaces. Ils te 
font peur pour voir st décidément tu f'oceupes d'eux, ou si tu es 
arrivé à les mépriser complètement. 


Les mots qui suivent dans PG. sont à rattacher au chapitre 100. 
Ces menaces sont mentionnées souvent dans l’Antirrh. Tristesse : 8, 
25, 38, 39, 43, 53, 54, 70. Il faut leur répliquer par des textes comme 
Rom. 8, 18 : « Les souffrances de ce monde ne sont pas à comparer 
à la gloire qui nous attend dans l’autre »... Mais sans ombre de 


- crainte, puisque nous avons vu qu'ils ne peuvent rien. Or. 94. Li- 


sons encore quelques lignes de la Lettre 28 : « Quant au dragon 
fuyard qui vous presse, ne vous en mettez pas en peine et ne lui faites 


-pas l'honneur dé le craindre. C’est un esclave fugitif qui a mal vécu 


et qui s’est enfui de chez son maître. Ne lui donnez pas de place jus- 
qu’à la mort. Notre-Seigneur vous a donné le pouvoir de fouler aux 
pieds les serpents et les scorpions, et vous avez peur de la voix des 
diables, parce qu'ils sifflent ? Mais vous chantez nuit et jour : Si une 
armée campait contre moi, mon cœur n'aurait aucune crainte (Ps. 
26, 3). N'est-ce pas ce même démon qui demanda à Notre-Seigneur le 
troupeau de pourceaux, et plus anciennement la permission de pren- 
dre à Job ses possessions ? Si de pourceaux et d’ânes il n'a pas le 
pouvoir d'approcher, sans la permission de Celui qui seul peut la 
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donner, sur l’image de Dieu que pourra-til? C’est nous qui nous 
asservissons nous-mêmes aux démons par notre manque de foi. Que 
votre cœur ne se trouble pas et qu’il ne craigne point (Jo. 14, 1). 
Croyez en Dieu, et dans le Christ aussi ayez foi. Le dragon sait seu- 
lement menacer; car, s’il le pouvait vraiment, assurément il renver- 
serait les murailles sur nous; mais il est vexé et tourmenté, parce 
qu’il a dû lâcher l’âme qui d’abord s'était conformée à lui. Et il fait 
la guerre à ceux qui prient pour elle Notre-Seigneur ; car il aimerait 
à la dominer même après la mort. Ne lui abandonnez donc pas votre 
demeure, car vous ne méritez pas pareille défaite. Nous avons foi en 
Notre-Seigneur, qu’il enverra son ange qui le chassera de vous com- 
me une nuée sans eau. Vous donc, soyez debout en Notre-Seigneur, 
et ne craignez pas, mais priez les uns pour les autres et pour nous, 
afin que Notre-Seigneur conduise à bonne fin notre combat et nous 
donne la couronne de justice. Qu'il écrive vos noms à tous dans le 
livre de vie ». 


Ur. 100. Si c’est à Dieu, le tout puissant, Créateur et Provi- 
dent que tu es présent dans ta prière, pourquoi apportes-tu à cette 
présence celte absurdité de passer à côté de sa crainte souveraine, 
pour aller avoir peur de moustiques et de ca,ards ? N'’as-tu donc 
pas entendu celui qui dit : Tu craindras le Seigneur ton Dieu 
(Deut. 10, 20), et encore : Lui, devant la puissance de qui tout est 
dans l’effroi et le tremblement (Eceli. 16, 19)? 


On emploierait volontiers le mot de «frousse » pour rendre le grec 
dedlrrecdar, Celui qui a écrit cela savait sans doute le proverbe grec 
qui donne pour comble de la poltronnerie la crainte d’une « ombre 
de cancrelat ». Cfr Or. 91, 92, 99. Le remède contre ces vaines 
frayeurs, c’est la crainte de Dieu, parce que selon la doctrine qu'Eva- 
gre dit avoir entendue des Pères (Lettre à Anatolios), : « La crainte 
de Dieu affermit la foi », et donc la confiance en la toute-puissance 
et en la providence de Dieu. Par ailleurs la crainte de Dieu achemine 
vers la gnose (/bid.), donc à des idées exactes sur Dieu et ses secrets 
jugements (Cent. 1, 27). Donc pensons à Dieu et nous expérimente- 
rons la vérité de cette affirmation (Cent. IV, 33): « Celui dont l’intel- 
ligence est toujours tournée vers Dieu, la partie irascible pleine du 
souvenir de Dieu, ei la partie concupiscible tout entière tendue 
vers lui, à celui-là il est tout naturel de ne pas craindre ceux qui 
rôdent autour de nos corps, savoir les ennemis rebelles ». Celui-là 
porte la couronne sacerdotale, c’est-à-dire « cette foi inflexible qui 
n'admet absolument aucun accès de crainte » (Cent. IV, 48). 


Or. 101. Comme le pain est nourriture pour le corps, ainsi 
la vertu l’est pour l'âme, et pour l'intelligence l’oraison spirituelle. 
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Psychologie tripartite, fondement de tout le système d’Evagre La 
croissance des corps est le symbole de la croissance spirituelle (Cent. 
IL, 66). À chaque étape de celle-ci correspond une nourriture diffé- 
rente (Cent. II, 82). Dans la praxis ce sera naturellement la vertu, 
qui purifie et fortifie l’âme. Au-delà, d’abord les « raisons des créa- 
tures », la contemplation de la nature. Celle-ci caractérise un état 
intermédiaire entre l’état psychique et l’état intellectuel pur. On 
pourra donc dire, suivant le pointde vue, qu’elle nourrit l’âme (Gent. 
II, 32), ou qu'elle nourrit l'intelligence (Cent. II, 42, etc.). À parler 
strictement, ce qui appartient à l'âme dans ce degré, c’est le travail, 
la « sueur du front », qui accompagne nécessairement la contempla- 
tion inférieure. Celle-ci est « le pain de la nature intelligente », c’est- 
à-dire à la fois de l'âme par la vertu, et de l'intelligence par la gnose 
(Cent. V, 35). Elle fait croître l’intellect dans la mesure où elle est 
spirituelle et le conduit à sa perfection (Cent. Il, 19; III, 42), la 
science de la Sainte Trinité ou de la Monade, la contemplation spiri- 
tuelle suréminente, vraie vie des hommes (Cent. I, 73, 64; IL, 5). 
Lettre 61 : « Puisque vous êtes pères, imitez le Père, le Christ, et 
nourrissez-nous pour le moment de pain d'orge par l’enseignement 
du redressement des mœurs, jusqu’à ce que nous rejetions les mœurs 
animales, et soyons jugés dignes du pain spirituel descendu du ciel, 
et qui nourrit les natures rationnelles selon la mesure de leur état ». 


Or. 102. Prie non pas comme le pharisien, mais comme le pu- 
blicain, dans le lieu sacré de l’oraison, afin d’être toi aussi justifié 
par le Seigneur. 


Protrept. p. 556 : « Prends garde que le diable ne te surprenne 
par les louanges, de manière à t’élever à tes propres yeux jusqu’à 
’enorgueillir de tes avantages, comme le pharisien; mais frappe- 
toi comme le publicain ; bats-toi la poitrine comme lui, en disant : 
O Dieu, ayez pitié de moi pécheur ». 


Or. 103. Fais grande attention à ne prier eontre personne dans 
ton oraison : ce serait démolir ce que tu veux édifier et rendre ton 
oraison abominable. 


Se rattache aux chapitres sur la colère (Or. 19-26), et aussi à 102 : 
ainsi faisait le pharisien, dont la prière prit une tournure hostile au 
publicain. Paraenet. p. 563 : « Les démons cherchent à nous em- 
pêcher dans le service de Dieu; quand ils nous voient qui ne leur 
cédons pas, mais persévérons à toute heure dans nos occupations, 
ils s’ingénient à nous harceler de réflexions troublantes sur, des per- 
sonnes humaines et par la conversation intérieure avec elles. Et cela, 
afin de nous faire échanger l’amour de Dieu contre l’amour humain ; 
et pour qu’au lieu de prier pour nos ennemis, CoMmMe nous en avons 
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reçu le commandement. nous contractions de la haïne contre ceux 
qui nous font souffrir, de sorte que notre prière nous attire la colère 
de Dieu. Sois donc sur tes gardes contre les machinations des adver- 
saires, et préserve ton âme de ceux qui sont toujours prêts à renché- 
rir sur leur malice, pour te faire partager leurs égarements. Va donc 
sur le chemin de la prière avec confiance, promptement et allégre- 
ment ; tu vas vers le lieu de la paix qui t’abritera contre le lieu de la 
crainte. Si ton intelligence est vigilante et attentive, l’offrande de ta 
prière sera agréée comme celle d’Abel ; ton ennemi sera confondu ; 
tu seras toi-même redoutable aux démons au temps de la prière; et 
les paroles de ta bouche seront selon la volonté de Dieu ». Nous 
avons cité ailleurs le chapitre de l’Antirrhétique sur la colère. C’est 
en vain que l’on s’évertuera à chercher la contemplation, si l’on con- 
serve des sentiments d’antipathie contre le prochain (Zbid. 13, 25, 
46, 59); on ne réussira qu'a rendre « sa prière hideuse » (Zbid. 17). 


Or. 104. Le débiteur des dix mille talents (Mt. 18, 24-35) te serve 
de leçon : si tu ne remets pas à ton débiteur, tu n'obtiendras pas la ré- 
mission toi non plus, car, est-il écrit : Il le livra aux bourreaux. 


Cfr Or. :6, surtout la Lettre 56 citée. Cent. IV, 34 : « Ceux qui 
sont sans pitié, seront saisis par les démons sans pitié ; et ceux qui 
manquent encore plus de pitié, par des démons encore plus impi- 
toyables... » Noter le mot Pacaviorais : tortionnaires. Cent. I, 44 
explique le sens de ces tortures, Pasavioués : « Si le royaume des 
cieux doit être reconnu dans ce qui est antérieur à tout et consom- 
mation de tout (savoir la contemplation, Cent. II, 13; IV, 4o, 
42; voir Or. 38), la torture des êtres raisonnables doit être 
reconnue dans le contraire ». En d’autres termes, le supplice qui 
attend l’impitoyable c’est exactement le contraire de la miséricorde 
(Or. 26) ; or, « De ceux-là le Seigneur a pitié à qui il donne la con- 
templation spirituelle... » (Cent. 1, 72; cfr 73). « L'enfer, c’est l’i- 
gnorance de la nature raisonnable, provenant de la privation de la 
contemplation de Dieu » (Sent. 25). Ce chapitre n’est donc que la for- 
me négative de Or. 26. 


Or. 105. Ne tiens pas compte des exigences du corps, dans l'exer- 
cice de l’oraïson, pour qu'une morsure de pou, de puce, de moustique 
ou de mouche, ne l’enlève pas le meilleur profit de l'oraison. 


Petite application du grand principe du renoncement : Or.9, 17, 18. 
Or. 106-112 : ne demandent pas de commentaire (sauf 110). Mais 
il faut, remarquer comme il nous reportent encore aux habitudes 
d'Evagre (Cfr Bousser, p. 75). Il est le premier écrivain chrétien qui 
ait employé le genre littéraire des Sentences. Si nous avons cette 
inappréciable collection des Apophtegmes des Pères, c’est certaine- 
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ment pour une Bone part à son exemple et à sa doctrine que nous 
le devons. Son exemple : comme le De oratione, le Practicos et le 
Gnosticos ont, vers la fin, leur petit Géronticon. L’Antirrhétlique aussi 
contient de ces anecdotes, mais dispersées, parce qu’il suit l’ordre 
des livres de l’Ecriture dont il tire ses répliques. Sa doctrine : car 
Evagre agit ainsi à bon escient. Il pose en principe (Pract. Il, 91): 
« Il est nécessaire d'interroger aussi exactement les voies des moines 
nos devanciers, et de nous y conformer. Nombreuses sont en effet les 


belles paroles et les bonnes actions que l’on peut trouver chez eux». 
Cfr Lettre 17. 
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Or. 106. Il nous est revenu qu'à un saint homme en oraison le 
Malin livra un combat si acharné, qu’à peine étendait-il les mains,que 
l'ennemi se travestissait en lion, levait tout droit sur lui ses pattes de 
devant, et enfonçait ses griffes dans les deux joues de l’athlète, sans 
lâcher prise qu'il n'eût baissé les bras. Mais lui ne les laissait jamais 
retomber qu'il n’eût achevé ses prières habituelles. 


Or. 107. Tel fut aussi, nous le savons, Jean le Petit, ou pour 
mieux dire, le très grand moine qui menait la vie solitaire dans une 
fosse : par l'effet de son intime union avec Dieu il demeura inébran- 
lable, tandis que le démon sous forme de dragon enroulé autour de 
son corps lui mâchait les chairs et lui éructail au visage. 


Or. 108. Tu as certainement lu aussi les vies des moines de Taben- . 
nisi, là où il est dit que, tandis que l’abbé Théodore faisait un discours 
aux frères, deux vipères vinrent sous ses pieds ; mais lui, sans se trou- 
bler, fit de ses jambes comme une voûte pour les y loger jusqu'à ce 
qu'il eût terminé la conférence. Et alors il les montra aux Jrères, en 
leur racontant la chose. 


Si Evagre est l’auteur du de Oratione, ce chapitre prouve que les 
vies des saints Pachôme et Théodore existaient et étaient bien connues 
avant la fin du quatrième siècle, en grec. Le fait en question ne se 
trouve cependant pas dans les Sancti Pachomi Vitae Graecae, pu- 
bliées par le P. Hazxin (Bruxelles, 1932). 


Or. 109. Au sujet d’un autre frère spirituel encore nous avons lu 
que, tandis qu’il priait, une vipère vint s'attaquer à son pied. Mais lui 
ne baissa pas ses bras avant qu’il n’eûl achevé sa prière accoutumée ; 
et il ne subit aucun dommage pour avoir aimé Dieu plus que lui- 
même. 


N. B. — Après rreuparwxoû les manuscrits ajoutent äÿekvoÿ. Par là 
le De Or. rentre dans la loi : Evagre ignore totalement l'usage de 
mvevuarixés employé substantivement, au masculin. Cfr Bousser, 
p. 320, note 1. La seule exception que Bousset croit avoir trouvée 
(Gent. II, 72) est un pluriel neutre apposé à couarxt. Cfr. de Or. 129. 
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Or. 110. Tiens les yeux sans les lever pendant ton oraison; renie 
la chair et l'âme, et vis selon l'intelligence. 


ausrepioroy ëpua : Virg. n° 33 : « Ne profère pas un mot de ta 
bouche dans l’église du Seigneur, et n’élève pas les yeux » = pà 
uerewplons robe dphaawoic. « Vis selon l'intelligence » : toujours la di- 
vision tripartite : corps, âme, intellect. Cfr Or. 18, 94, 101... Mar- 
cher dans la voie de l'intelligence (Cent. II, 48), ou dans celle de la 
gnose (Cent. Il, 79), c’est aller par l’état de pureté à la contempla- 
tion de la nature, et par celle-ci à l’état primitif ou intellectuel pur 
(Cent. III, 17). Là seulement est la vraie vie (Gent. IT, 71), la vie im- 


mortelle de l'intelligence (Jbid. 33). Cfr Or. 83 et 84. 


Or. 111. Un auire saint menant la vie solitaire dans le désert et 
priant courageusement, fut assailli de démons qui deux semaines du- 
rant jouérent avec lui comme avec un ballon et le bernèrent en le lan- 
çant en l'air et le recevant sur une natte. Mais ils ne réussirent pas un 
instant à faire descendre son intelligence de son orâison enflammée. 


Or. 112. À un autre encore, plein d'amour pour Dieu et de zèle 
pour l’oraison, survinrent, tandis qu'il marchait dans le désert, deux 
anges qui le prirent au milieu et cheminèrent avec lui. Mais il ne fit 
aucune attention à eux, pour ne pas perdre ce qu'il y a de meilleur. 
Car il se rappelait le mot de l'Apôtre : Ni les anges, ni les princi- 
pautés, niles puissances ne pourront nous séparer de la charité du 
Christ (Rom. 8, 38). 


Or.113. Le moine devient l’égal des anges par la véritable oraison. 


Et non pas seulement « semblable aux anges », selon la traduc- 
tion de Dom Joliet. Il faut rapprocher ce chapitre de Or. 110. Les 
anges sont en effet des êtres caractérisés par la prédominance de l’in- 
telligence (Cent. I, 68), comme les hommes par les passions du 
corps, signe de l’état humain (Cent. III, 29), et les démons par la 
colère, passion de l’âme. Renier corps et âme c’est donc passer à 
l’état angélique, dans la mesure où, comme les anges, on se rourrit 
de contemplation (Cent. II, 4). Or, cela est au pouvoir de l’homme 
(Cent. IV, 11) avec la grâce de Dieu. Il peut devenir lui aussi « une 
substance née de la contemplation des êtres et du secours de la grâce 
de Dieu (Cent. VI, 17). Car, « équivalent d’une nature intelligente 
est ce qui l’égale en science » (Cent. VI, 80). L'homme ne mange-t-il 
pas le pain des anges, les biens de la terre, c’est-à-dire, la contemplation 
naturelle? (Cent. I, 23). Or, les différences des nourritures Correspon- 
dent aux différences d’état des natures intelligentes (Cent. II, 82). Il 
faut donc entendre à la lettre cet iciyyehoc, en vertu du grand principe 
de l'efficacité transformatrice de la gnose. Quand celle-ci se développe, 
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« les mondes changent et les noms sont abolis ». (Cent. II, 17; cfr 
Lettre à Mélanie). Le nom d'homme ne convient donc plus au contem- 
platif arrivé à l’état angélique. Il est ange par son occupation en ce 
monde ; il le sera dans l’autre par la gloire des anges (Cent. III, 65). 
Qu'il le soit aussi par la fonction, nous l’avons dit au chapitre 39. 


Or. 114. Aspirant à voir la face du Père qui est aux cieux, ne 
cherche pour rien au monde à percevoir une forme ou une figure au 
temps de l'oraison. 


La Philocalie rattache la première proposition au chapitre 113: 
peut-être avec raison. Mais la division importe peu : de quelque fa- 
çon que l'on coupe, ce désir ardent {ërixoû&v) de voir la face du Père 
(Mt. 18, 10) vient logiquement après la pensée précédente et com- 
mande les suivantes : Or. 114-117, 119-120. Il s’agit évidemment non 
de la vision intuitive au ciel, mais de l'oraison contemplative, Y a-t- 
il ici-bas une intuition de Dieu ? Evagre semble la déclarer impossi- 
ble (Cent. II, 21) : « Tout ce qui est devenu, proclame la sagesse de 
Dieu : mais nul parmi les êtres créés n’est capable de comprendre sa 
nature ». « Dieu est insaisissable » en lui-même (Cent. II, 11). Celui 
qui porte ses regards sur Dieu à partir de la vue des êtres, ne voit 
pas sa nature, mais l’économie de sa sagesse; et s’il en est ainsi, 
quelle n’est donc pas l’insanité de ceux qui osent dire qu’ils connais- 
sent la nature de Dieu » (Cent. V, 51)! Il semble donc que nous en 
soyons réduits à la connaissance indirecte de Dieu par les créatures. 
Cependant le même Evagre emploie fréquemment l'expression de 
« voir Dieu », « vision de Dieu ». Cent. V, 26 : « Celui qui n’a pas 
vu Dieu ne peut pas parler de lui ». Bien plus (Cent. I, 35) : « De 
même que la lumière qui nous montre tout, n’a pas besoin d’une autre 
lumière pour être vue, ainsi Dieu qui nous fait tout voir, n’a pas besoin 
d’une lumière dans laquelle nous puissions le voir; car il est par essen- 
ce lumière ». Il est même seul intelligible (Cent. I, 3). Il nous faut 
chercher à concilier cette double série d’affirmations. La connais- 
sance des attributs divins dans le miroir des créatures, par la con- 
templation seconde, ne suffit pas à tout expliquer, puisqu'elle est 
continuellement distinguée de la vision de Dieu. C’est cependant 
bien encore d’une vision spéculaire qu'il s’agit : voi: Dieu, non plus 
dans les êtres inférieurs, marqués au sceau de la sagesse divine ; 
mais dans l’être-image de la nature divine elle-même : l’intellect déi- 
fié. La vision de Dieu par l’intellect parfait se confondra avec la vi- 
sion de lui-même. Evagre rejoint ici saint Grégoire de Nysse. « L’in- 
tellect nu (— celui qui n’a plus rien que de purement intelli- 
gible), c’est celui qui est consommé dans la vision de lui- 
même et qui a mérité de communier à la contemplation de la Sainte 
Trinité » (Cent. II, 6). Définition à laquelle s'oppose, terme pour 
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terme, celle de « l’âme pécheresse » (Cent. III, 28) : « L'âme péche- 
resse c’est un intellect déchu par sa négligence de la contemplation 
de la Monade ; et qui a besoin de se rendre digne à nouveau, par 
beaucoup de travail, de l’image parfaite de la Sainte Trinité, dont il 
‘est déchu ». Notez que c’est une me pécheresse : déchoir de la con- 
templation de Dieu c’est perdre en même temps « la dignité de l’in- 
tellect », tomber de l’état intellectuel dans l’état psychique, de l’état 
angélique dans l’état humain ou diabolique (Cfr Or. 113; Cent. V, 
11). Image de Dieu, temple de Dieu, lieu de Dieu, dieu par grâce, 
l'intellect pur est tout cela. Devenu voyant de lui-même, de son état 
propre, il est du même coup contemplateur de Dieu (Pract. 1. 70, 
71 ; Cent. Suppl. 2, 4, 25, 26, 50; Lettre 39, etc). Aussi sera t-il par- 
fait, arrivé au terme de son ascension, quand il recevra la contem- 
plation de lui-même (Cent. II, 15). Lettre 4 : & ... Les vertus retran- 
chent les passions : la concupiscence, le ressentiment et la colère; à 
la suite de ces pratiques, la lecture (— méditation de l’Ecriture) dé- 
racine de l’âme jusqu'aux moindres sollicitudes mondaines, et initie 
notre intelligence aux pensées sans forme de la science divine, que 
Notre Seigneur appelle par allégorie dans son Evangile, la «chambre » 
(raustoy) où nous verrons le Père Saint et caché ». La fin du chapitre 
et les deux suivants reprennent la doctrine de Or. 66. 


Or. 115. Ne désire pas voir sensiblement des anges, ni des puis- 
sances, ni le Christ, pour ne pas perdre complètement le bon sens, en 
accueillant le loup au lieu du berger et en adorant les démons ennemis. 


Nous avons déjà vu que l’action des anges est invisible : Or. 96. 
Les visions sensibles (toute la force de la pensée est dans aioônréc) ne 
sauraient se concilier avec la contemplation immatérielle de la divi- 
nité. Au fond nous retrouvons ici le principe de Or. 66-67 (cfr. 55- 
57) appliqué aux anges et à l'humanité du Christ. Il faudrait lire à ce 
propos une grande partie de la Lettre 8 Bas. n° 2 : Dieu est simple; 
le monde, les hommes, les anges sont des êtres composés. Leur vue 
ne saurait donc que nous tromper, lorsque nous tendons de toutes 
nos aspirations à la contemplation de la divinité. raysia yap xal 
robtuy À yvüois cuyrploet ToÙ rpécwroy rpùç rpécwrov. (Jhid. n° 7). Et de 
même l'humanité du Christ : elle non plus n’est pas la félicité der- 
nière. « Le royaume du Christ c’est la contemplation qui porte sur 
tous les êtres matériels (yv&ou Evuloc) ; le royaume de Dieu, du Père, 
c’est la gnose immatérielle, ce qu’on pourrait appeler la contempla- 
tion de la Divinité elle-même » ({bid. n° 7). En tant que Logos seu- 
lement, le Christ est lui aussi la félicité dernière, dans l'unité de la 
Sainte Trinité. Et dans les Centuries Evagre reprend les idées de 
cette lettre, pour bien mettre en garde contre tout concept opposé à 
la simplicité divine : « La Sainte Trinité n’est pas comme la quater- 
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nité ou la quinité, etc..., car celles-ci sont numériques, et la Sainte 
Trinité est unique » (Cent. VI, 10). « A la trinité numérique succède 
la quaternité ; la Sainte Trinité n’est donc pas numérique » (Jbid. 11). 
€ À la trinité numérique est antérieure la dualité ; mais aucune dua- 
lité n’est antérieure à la Sainte Trinité ; car elle n’est pas une trinité 
numérique » (Jbid. 12). « La trinité numérique résulte de l’addition 
d'unités ; mais la Sainte Trinité ne consiste pas en une addition de 
nombres, car elle n’est pas non plus une trinité numérique » (Idid. 
13). « La Sainte Trinité n’est pas sujette à la composition ou au mé- 
lange, à la diminution ou à l’accroissement ; car elle est une essence 
une, en tout et toujours égale » (Cent, V, 62). Dans les autres con- 
templations il y a distinction entre l’objet matériel et l’objet formel, 
comme nous dirions en style scolastique. « Les objets sensibles sont 
en dehors de l’intellect, mais leur vision au-dedans de lui. Il n’en va 
pas de même pour la Sainte Trinité, car elle est la science essen- 
tielle » (Cent. IV, 77). « Touté contemplation est connue dans des 
objets inférieurs à elle ; mais non pas la contemplation de la Sainte 
Trinité » (Cent. IV, 87). Donc toute distinction, toute divisibilité et 
par conséquent toute apparition sensible doit être absolument exclue 
quand on aspire à la contemplation suprême. La sainte humanité du 
Christ ne fait pas exception. Et ce point a une grande importance 
dans la spiritualité orientale. Chez Evagre et dans ce qu'on pourrait 
appeler la mystique spéculative, la tendance à la contemplation de la 
Divinité est le but unique de tout l'effort ascétique et mystique. Elle 
pourra ne pas l'être aussi exclusivement chez d’autres auteurs, et 


ceux-ci auront moins de défiance à l’égard des apparitions. Le con-: 


templatif selon Evagre, toujours dans l'attente de l'Immatériel, ne 
peut que se fourvoyer en les acceptant. Il aboutirait par elles à la 
deudwvumoc yvôoiç (Antirrh. Orgueil 56 : cfr Ibid. Vaïne gloire, 31, 33), 
dont sont devenus victimes «les écrivains de doctrines erronées » 
(Cent. IV, 10). Par ailleurs, Dieu ne saurait nous envoyer de ces vi- 
sions matérielles, puisque son but unique est de nous conduire à 
l’immatérielle {cfr Or. 15). Reste donc qu’elles viennent toutes du 
diable. 


Or. 116. L'origine des illusions de l’intellect, c'es! la vaine gloire; 
c’est celle-ci qui pousse l’intellect à essayer de circonscrire la divinité 
dans des figures et dans des formes. 


La virgule est à mettre, non après t\dvne, mais après voô; la tra- 
duction de Dom Joliet passe à côté du sens : « Le principe de cette 
erreur, c’est l'illusion de l'esprit qui le pousse à chercher Dieu sous 
des formes et des figures ». Non, ce n’est pas une illusion qui est 
cause d’une erreur, mais un vice qui est cause d’une illusion. En fait 


ce chapitre répète en bref ce que Or. 72-73 ont déjà exposé plus lon- 
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guement. Nous avons vu là que, conséquent avec ce principe, Evagre 
traite de ces fausses visions, dans l’Antirrhétique, sous la rubrique : 
Vaine gloire. Il faudrait lire ici le chapitre 15 du De Mal. Cog., où 
tous les détails sont évagriens. On y apprend que la vaine gloire sur- 
vient après la défaite des autres démons ; c’est bien aussi ce que sup- 
pose Or. 116. Elle devient alors le traître (cfr Or. 1-2) entrant dans 
la place par le point faible, saccageant l'oraison et finalement rame- 
nant les autres vices. Pour zepuypäoery cfr Cent. IV, 88. « Des trois au- 
tels de ia science deux sont circonscrits (les contemplations des na- 
tures corporelles et incorporelles) ; un est infini » (la contemplation 


de Dieu). 


Or. 117. Donnons provisoirement la traduction de Dom Joliet, 
conforme au texte de PG : Je dirai ma pensée que je dis (= que j'ai 
dite) méme aux jeunes moines : Heureux l'esprit dégagé de toute for- 
me au temps de l’oraison. 


Ce chapitre est un des plus importants par rapport au problème 
d'auteur. Ces mots 8 xal veutépous elpnxa — « ce que j'ai dit même à 
des jeunes ». ont fait conclure que notre écrivain était ou avait été 
préposé à une communauté monastique (K. Heussi, loc. cit., p. 119), 
donc évidemment pas Evagre le Pontique. Mais cette inférence hâti- 
ve ne résiste pas à deux secondes d'examen : Evagre a été un père 
spirituel très consulté, comme le montrent la collection de ses lettres 
conservées, les préfaces du Practicos, de l’Antirrhétique, le Mon. et le 
Virg. Il aurait pu parfaitement écrire ces quatre mots..., mais pas 
pour la pensée de Or. 117. Cet abbé de monastère, si c’en était un, 
qui se vanterait d’avoir parlé à des jeunes de l'expérience mystique 
la plus haute, se serait fait rabrouer par Evagre, pour avoir manqué 
lourdement à la discrétion tant de fois recommandée par lui, parfois 
dans des termes exactement antithétiques de ce xai vewtépots. Gnost. 
139 : havbayétw Tobs vewrépouc xæ\ xoouixobc 6 mept npiseuc ÜYnAdrepoc 
A\6yoc... S'il faut cacher aux jeunes « la raison, trop haute pour eux, 
du jugement de Dieu », laquelle fait cependant partie d’une contem- 
plation inférieure, à combien plus juste titre le mystère de l’oraison 
supérieure! Ce qu'il faut leur exposer, c’est la pratique de la vertu, 
avec tout au plus un peu de doctrine sur Dieu et la nature... (Gnost. 
1:15). La justice exige même que l’on parle énigmatiquement des se- 
crets de la vie mystique (Gnost. 146). Faire autrement, ce serait jeter 
les perles aux pourceaux (Lelire à Anatolios). Bien plus, Evagre n’au- 
rait pas permis de donner à des jeunes gens le traité de l’oraison, car 
(Gnost. 128) : « Ceux qui luttent sans la gnose, il faut lés conduire à 
la vérité par le commencement et non par la fin; aux jeunes il ne 
faut donc pas parler de ce qui est le privilège du contemplatif, ni 
leur permettre de toucher à des livres de cette sorte, car ils ne sau- 
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raient résister aux chutes qui s’ensuivraient de cette vue... » Evagre 
aurait levé les bras au ciel en lisant le xal vewtépouc. Toute la tradi- 
tion spirituelle orientale proteste contre pareille imprudence. Aussi 
nous est-il pour le moins permis — pour ne pas dire imposé — de 
soupçonner une altération du texte. Et voici qu'un des plus anciens 
manuscrits nous dispense de conjecture. Coislin 109 (dixième siècle) 
après avoir écrit sans doute lui aussi xat vewtéponx, gratte une lettre, 
en ajoute une autre, et nous donne la leçon : xat ëv £répouc. Le sens 
devient dès lors : « Pour moi je dirai une pensée à moi (rù ëudv ou d 
Ewauroÿ \é£w) que j'ai déjà exprimée ailleurs : Heureuse l'intelligence 
qui au temps de l'oraison est arrivée à une complète indétermination. 
(äuopoix est bien difficile à rendre d’un mot). Nous sommes donc in- 
vités à chercher dans les autres écrits de l’auteur un passage parallèle. 
M. K. Heussi (op. cit., p. 119, note 3) nous assure que la phrase en 
question ne se trouve nulle part chez le Nil des Lettres. Et il ajoute : 
« Naturellement ce fait n’est pas un argument contre l'identité 
d'auteur des deux ouvrages », les Lettres de Ni et le De Oratione. 
D'accord ; mais si la phrase se trouvait... chez Evagre? Or, tout 
comme Or. 117-123, il y a une série de « macarismes » dans Cent. III, 
86-88. Nous connaissons par ailleurs l’habitude d’Evagre de se copier 
d’un ouvrage à l’autre, mais à peu près jamais tout à fait textuelle- 
ment (voir encore une fois Bousser, p. 286), Lisons maintenant 
Cent. IL. 86 : « Bienheureux celui qui est arrivé à l'ignorance infinie ». 
Nous n'avons malheureusement pas le texte grec ; mais la traduction 
syriaque représente sûrement les mots: dretpoy dyywoiav, expression 
à laquelle sekcia &uopolx (Or. 117) et rekela àvato@nolax (Or. 120) répon- 
dent comme x680c ärerooc (Pracl. Il, 57) correspond à poc dxpétaroc 
de Or. 52. De part et d’autre le sens est parfaitement le même, et la 
tournure aussi. L’ignorance infinie, chez Evagre, ce n’est pas la té- 
nèbre dionysienne, du moins pas formellement. Elle ne résulte pas” 
d’un processus discursif, mais d’un dégagement progressif de toute 
impression (&uopotx) sensible (ävatsnsiæ) pour rejoindre l’immatéria- 
lité divine. Denys raisonne dans le désir de dépasser le raisonnement ; 
Evagre rejette et oublie toute activité ratiocinante, pour libérer l'in- 
tellectualité pure qui est par elle-même intuitive (Lettre 61 fin, et 
surtout Lettre 8 Bas. n°12 fin) (1). Nous avons donc découvert chez 


(1) La mystique d’Evagre nest pas une mystique d'’extase, comme 
celle de Denys. Le mot #xorusiç ne se trouve pas chez lui, si ce n’est dans 
le sens défavorable que nous avons vu, Cr. 96; dans Cent. Suppl. :0 la 
version syriaque l’a ajouté, mais le texte grec retrouvé ne l’a pas. S’il y a 
ravissement (Pract. 1, 38) et même extase (Leitre 8 Bas. n° 7: éélorarar), 
ce n’est pas une sortie de soi, un arrachement de lintelligence aux li- 
mites de sa nature ; mais au contraire une rentrée en soi par le rejet de 
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Evagre le passage parallèle que notre chapitre 117 nousinvitait à cher- 
cher : loin de nous ramener à l’ « abbé Nil», Or. 117 est signé de 
l’auteur des Cen!uries gnostiques. Le sens de äxopola a été suffisam- 
ment expliqué au chap. 66. C’est la même chose que la parfaite «nu- 
dité de l’intellect ». Bienheureux qui l’a conquise, puisqu'elle coïn- 
cide avec la contemplation de la Monade.— Lettre 27 «Sans la corpo- 
réité de ce monde, il n’y a pas moyen que surgisse une pensée dia- 
bolique ; puisque les pensées de cette sorte impriment des objets ma- 
tériels... » 


Or. 118. Bienheureux l’intellect qui dans une oraison sans dis- 
traction acquiert toujours de nouveaux accroissements d'amour pour 
Dieu. 


C'est exactement le x600ç äxetpoç de Pract. IT, 57 : un amour qui 
peut croître sans cesse, parce que ses bornes reculent indéfiniment, 
à mesure qu'on en approche. Et là comme ici, cet amour résultait de 
l’ « état paisible » par excellence. Car l'oraison sans distraction (cfr 
Or. 55-57) suppose dépassée toute matérialité et toute multiplicité ; 
la seule oraison sans distraction c’est la contemplation de la Sainte 
Trinité. « Dans la croissance des pensées sur les créatures (— contem- 
plation seconde) il y a travaux et peines; la contemplation de la 
Sainte Trinité est paix et silence indicible » (Cent. I, 65). Rien d’é- 
tonnant qu'il en résulte un amour immense de Dieu, puisque c’est la, 
« suprême béatitude » (Voir Or. 153). « Bienheureux, dit encore Eva- 
gre (Cent. III, 86), celui qui n’aime rien de tout ce qui appartient à la 
contemplation seconde, si ce n’est la contemplation même » ; c’est-à- 
dire : bienheureux celui dont l’amour se détache de plus en plus des 
objets multiples, causes de distractions, pour se concentrer de plus 
en plus sur cette intelligibilité pure qui doit nous ravir en Dieu. Cfr 
S. GRÉGOIRE DE NyssE, Vita Mosis PG. 44.404 A. 


Or. 119. Bienheureux l’intellect qui au temps de l’oraison devient 
immatériel et dénué de tout. 


Cfr Or. 66, 117-118, 120. éxriuuy n’est pas bien rendu par « pau- 
vre » ; c'est un synonyme de voÿüs yuvô. 


Or. 120. Bienheureux est l’intellect qui au temps de l’oraison 
a obtenu une parfaite insensibilité. 


Les termes dvatoônros, évao@nteiv, évauoônsix ont d’ordinaire un sens 


tout le non-intellectuel : une mystique d° « introversion », d’intellectua- 
lisation, on pourrait dire : d’extase en dedans. Denys aspire à dépasser 
le voÿc pour atteindre l’Un ; Evagre tend à redevenir un intellect pur, 
pour voir Dieu par l’activité propre du yoÿs. En un mot, Eyagre s’op- 
pose à Denys, comme Platon à Plotin. 
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défavorable ; ils signifient l’hébétude, l’atonie à l'égard des choses de 
la vie spirituelle. Un vice par conséquent : la tiédeur complète. Ainsi 
l’entendait déjà Origène (Periarchôn, 1, 8 ; KoETSCHAU, p. 104). Jean 
Climaque (Gradus 13, PG. 88, 932) la décrit longuement dans un cha- 
pitre qui a pour titre : « L’insensibilité est la mort de l’âmeet la mort 
de l'intelligence, avant la mort du corps » (Cfr Prirow, Vita Mosis, I, 
49 ; Cow, vol. IV, p. 154). Evagre ne parle pas autrement (Cent. V, 
41) : « Celui qui possède dans la contemplation de lui-même le mon- 
de spirituel, cesse dès lors tout désir corruptible, et rougit grande- 
ment des choses qu'auparavant il commettait, son discernement ac- 
tuel lui reprochant toute son insensibilité antérieure ». Le Mal. Cog. 
cap 11 dépeint l'horreur de cette disposition abominable; et encore 
n’ose-t-il pas tout dire. Et Cent. IV, 85 : « Les démons oppriment 
l’ême, quand les passions se multiplient ; ils rendent l’homme insen- 
sible en éteignant les facultés de ses sens (spirituels) pour qu’il ne sente 
absolument plus aucune des causes vertueuses qui sont sa vie; s’il 
en avait le sentiment, il se croirait comme tiré d’une fosse profonde ». 
Mais nous avons déjà vu d’autres noms désigner des vertus ou des 
vices : Or. 34 a. Qu’un même auteur puisse les employer tantôt dans 
le sens favorable, tantôt dans le sens péjoratif, le De Or. lui-même 
le prouve, puisque aux chapitres 27 et 41 il recommande l’xtoônax, la 
cuvalo@mots rveuuarixh. S'il faut une explication, nul ne la fournira mieux 
qu'Evagre. Pract. II, 62 : « Et les vertus et les vices rendent l’intel- 
kct aveugle : les unes, pour qu’il ne regarde plus les vices; les au- 
tres, pour qu'il ne voie plus les vertus »: Pract. TI, 38 : « L'intellect 
cui grâce à Dieu a réussi dans la praxis et accédé à la gnose, sent 
peu ou même pas du tout la partie irrationnelle de l’âme, parce que 
li gnose le ravit au-dessus, et le sépare des choses sensibles ». Et 
pour résumer le tout en une définition : « La sensibilité spirituelle, 
cest l’impassibilité de la nature intelligente, don de Dieu » (Cent. I, 
3). C'est dire assez clairement que le sens spirituel s’éveille à me- 
sare que les sens inférieurs sont mortifiés. Mortification égale résur- 
nction (Cent. IV, 4o, 42 ; V, 25). À chaque degré du progrès dans 
limpassibilité correspond un progrès dans la rénovation qui instaure 
ea nous la spiritualité (Cent. III, 20). La voie de l'esprit va de la 
snsibilité à l’insensibilité, ou vice versa, selon que ces termes sont 
employés par rapport aux objets inférieurs ou par rapport à Dieu. 
C'est ce qu'exprime Cent. II. 55 : « Primitivement l'intellect avait 
your docteur la révélation de l'Esprit ; mais il se détourna et devint 
dève des sens. Il aura de nouveau le docteur prünitif, quand il sera 
“onsoinmé dans le Christ ». Phénomène curieux : nulle part, hormis 
Dr. 120, Evagre n’emploie le mot dvarsônoix dans ce sens de perfection 
spirituelle ; exactement comme éywota, si fréquent, surtout dans les 
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Centuries, a toujours le sens péjoratif, sauf une seule fois, Gent. IL, 
88. On peut faire la même remarque pour eptoxäoûu, Or. 34. 


Or. 121. Bienheureux est le moine qui s’estime la balayure de 
tous. 


La raison de cette béatitude se trouve aux chapitres 116, 72, 73. 
Après avoir vaincu les autres vices, il ne sera pas vaincu, au seuil de 
l'oraison véritable, par la vaine gloire. C’est pour cela qu'Evagre écrit 
encore dans le Protrept. p. 555 : « Dis devant Dieu en tout temps : 
je suis poussière et cendre, un ver de terre et non un homme, le rebut 
du monde, la balayure de tous... » Cfr Lettre 52, citée Or. 4o. 


Or. 122. Bienheureux est le moine qui regarde le salut et le 
progrès de tous comme le sien propre, en toute jote. 


Lire perd yapäç et non xaràx y. | 
Pourquoi? Parce que c’est signe qu’il sera devenu l’égal des 
anges, cfr Or. 81. | 
| 
Or. 123. Bienheureux est le moine qui tient tous les hommes 
pour Dieu, après Dieu. 


L'expression « Dieu après Dieu », se retrouve telle quelle dans 
les Sentences Alphabétiques : « Une âme pure, c’est Dieu, après 
Dieu ». Qui a cette estime des autres, est garanti contre la vain? 
gloire qui lui persuaderait de se préférer à autrui, de « se faire le 
surveillant de ses frères » (Antirrh. Vaine gloire ro). Se tenir pour 
seul impur parmi des purs, c’est échapper à la tentation si fréquem- 
ment indiquée /Zb1d.) de se faire le docteur, le censeur ou le pasteur 
des autres, Dès lors, assurée contre la vaine gloire, son oraison eit 
en sécurité. La Lettre 8 Bas. explique dans quel sens l'homme eit 
« Dieu après Dieu » (Ne 3, PG, 32, 2490) : « L'homme aussi est dit 
dieu, selon ce mot : J'ai dit : vous êtes dieux (Ps. 81, 6); etk 
démon est dit dieu lui aussi, selon ce mot : Les dieux des natiors 
sont des démons (Ps. 95, 5); mais les uns sont ainsi nommés & 


vertu de la grâce, les autres en vertu du mensonge. Dieu seul AL 
Dieu par essence ». 


Or. 124. Moine esi celui qui est séparé de tous et uni à tous. 


| 
Une énigme digne d’Evagre. Mais ses écrits vont nous l’éciaircii. 


1) « Séparé de tout » : inutile d’insister, après toutes les leçons dé 
renoncement reçues jusqu'ici (Or. 17, etc.). Mais 2) « Uni à tous ? } 

Il n’y a qu'à lire la Lettre 4o : « Très grande est la réprimande de 
charité, doux sont ses reproches, agréables et douces ses vengeances | 
Bien justement donc Notre Seigneur l’a placée au-dessus de touté 
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vertu et désignée comme la marque de ses disciples, en disant : 
à ceci tous les hommes reconnaîtront que vous êtes mes disciples, si 
vous vous aimez les uns les autres (Jo. 13, 35). Car voici que je 
reçois La lettre en toule joie, et ma mélancolie se dissout dans 
l’allégresse. C’est un port de salut où je fais aborder monintelli- 
gence, au sortir du trouble qu'avaient amené sur elle les pensées. 
Tu m'’écris des choses telles que l’amour du Christ te les a dictées. 
Aussi serai-je un enfant docile qui reçoit une correction d’un vrai 
père, et je me réjouis de ce que je suis enrichi par ta charité dont 
le souvenir me console. Tes lettres me font grand plaisir, bien que 
j'empêche mon intelligence d’approcher des choses matérielles. 
Vers vous au contraire je m'applique fortement à courir, pour qu'elle 
s’assimile à votre charité. Car l'empêcher d’aller à vous, c’est 
prévariquer contre la charité; et prévariquer contre la charité, c’est 
pécher contre le Christ, puisque Lui est notre charité et qu’il 
attache notre intelligence au prochain, dans l’impassibilité, par la 
science véritable de la Sainte Trinité ». Notre chapitre revient donc à 
dire : Est moine celui qui, arrivé au terme de la praæis, l'impassibi- 
lité, est entré par la porte de la charité dans le royaume de la 
_ contemplation. C’est presque la formule de l'éloge qu'Evagre donne 
à un de ses correspondants (Lettre 61) : « Les fruits de la charité, 
c'est plutôt nous qui devons les demander à vous, puisque par 
l’impassibilité vous avez acquis la charité divine et thésaurisé un 
trésor céleste ». Alors, ce n’est plus seulement l’homme, mais 
l'intellect qui est moine, selon l'expression de l'Antirrh. (Préface). 
Cfr encore sur l’union par la gnose les Lettres 14, 60. Origène avait 
déjà écrit : « Les saints sont unis par la gnose à Dieu et les uns aux 
autres (Zn Prov. XVI, PG, 17, 196 D). 


Or. 125. Est moine celui qui s’estime un avec tous, par l’habitude 
de se voir lui-même en chacun. 


Avant £auréy ajouter £væ. Un passage de la Lettre 52 va nous aider 
à comprendre : «... Pourtant je sais ceci : ceux qui déchirent l’église 
du Seigneur sont loin de l’oraison pure. Car si ceux qui sont appelés 
calomniateurs s’attaquent à l'intellect au temps de la prière et 
l’obscurcissent par des reproches, même quand il est irréprochable 
(c’est-à-dire les démons, cfr Cent. III, go), que ne feront-ils pas, 
s’ils trouvent un motif pareil ? Pour moi je te conseille de fuir des 
choses de cette sorte et de ne pas te laisser engager dans des 
disputes... » Il s’agit de gens qui sèment la discorde parmi les 
moines. Malheur à leur oraison! Heureux au contraire qui se 
maintient dans ia paix et l’union avec tous, jusqu’à ne faire qu'un 
avec eux, comme les premiers chrétiens (Lettre 59) : « Ne t'afflige 
en rien, frère Kékropios, de ce que nous habitions loin de toi; car tu 
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peux, en vivant dans la justice et la crainte de Dieu, êtré avec les 
saints Pères : ce ne sont pas les distances qui retranchent la science 
de Notre Seigneur, mais les pensées de passions, car, selon la parole 
du bienheureux Paul, « nombreux, nous sommes un en Jésus-Christ » 
(Rom. 12, 5); et « la foule de ceux qui avaient cru en Notre 
Seigneur avait un seul cœur et une seule âme » (Actes, 4, 32), par 
l’impassibilité et par la foi. Ce qu'est le lieu pour les corps, la vertu 
l’est pour les incorporels, car ceux-là sont dits être un parmi les 
saints, dont la vertu est une... » —En rapprochant ce chapitre de 
Or. 123, nous y découvrirons une idée plus profonde encore. Qui est 
arrivé à l’oraison pure, est dieu par grâce. Son union à Dieu devient 
dès lors si étroite, que la contemplation de la Sainte Trinité coïncide 
avec la « vision de son propre état ». Son humilité le portera à croire 
les autres parvenus là où de fait il est lui-même (Or. 121, 123). 
Toutes inégalités disparaissent alors (Gent. IV, 51} : « Dans la 
contemplation seconde les uns dominent, les autres sont dominés ; 
mais dans la Monade il n’y a ni dominateur ni dominés, tous sont 
dieux ». Le parfait se voit donc lui même en chacun, parce qu'il 
suppose chacun ce qu'il est lui-même, sans peut-être le savoir. 
Dans l’unité divine où nous immerge la gnose suprême, tous les 
contrastes s’effacent, les noms distinctifs sont abolis /Cent. IT, 17), 
la figure de ce monde passe (Cent. I, 26) avec ses oppositions, le 
contemplatif entre dans un monde nouveau, ou plutôt il porte en 
soi le monde spirituel /Cent.V,4t,42), où tout est un dans la Charité- 
Dieu. Il faudrait lire ici la Lettre à Mélanie pour se rendre compte 
de l'intimité (peut-être exagérée) qu'Evagre attribue à cette fusion 
des esprits en Dieu (Fkbg p. 618, traduciion française dans l’article 
«L’infiuence du Livre de saint Hiérothée », Orientalia Christiana, 
vol. XXX, fasc. 2, p. 190 ss.). Terminons par ce joli distique de 
Mon. n° rar : « Le gnosticos et Le practicos se sont rencontrés et au 
milieu des deux se tenait le Seigneur ». 


Or. 126. Celui-là mène l’oraison à sa perfection qui, sans 
cesse, fait fructifier pour Dieu toute son intellection première. 


Dom Joliet traduit (Rom. 7, 4) : € C’est la parfaite oraison que de 
toujours offrir à Dieu les prémices de toutes ses pensées ». Un 
lecteur non averti pourrait y voir alors seulement la pieuse habitude 
d'élever son cœur à Dieu au début de ses journées ou de ses actions. 
Il s’agit de bien autre chose, et plus sublime. Trois mots contiennent 
tout le sens : xaprovopwv, un verbe tout évangélique (parabole de la 
semence MW. 13, 23; Me. 4, 20; Le. 8, 25), repris par-saint Paul 
(Rom. 7, : xapropopiowuuey r& 0e); «le fruit des semences, ce sont les 
gerbes; le fruit des vertus, c’est la gnose » (Pract. [, 62). La rpwrévoix 
de la moisson spirituelle, ce sera la « contemplation première », celle 
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à laquelle on arrive en dernier lieu ici-bas, mais qui est « sortie la 
première du Créateur (Cent. II. 3), l’état intellectuel primordial 
Cent. WI, 17) : «Etre dans la contemplation première, c’est être 
dans l'état primordial; être dans la contemplation seconde, c’est 
être dans l’état naturel; être dans la pratique de la vertu, c’est être 
dans l'état de pureté (purification}?), et ceux-ci sont troisièmes ». 
Ces états inférieurs fructifient eux aussi pour Dieu, mais non pas 
{totalement », Ils ne donnent pas cent pour un, mais seulement 
trente ou soixante, Le vrai « sacrifice spirituel, c'est la contempla- 
tion pure qui place comme sur un autel l’état de l'intellect » (Cent. 
V, 53), c'est-à-dire cette « intellection suprème de l’intellect », dont 
parlait Or. 34 a. &e!: l'idéal serait de ne point bouger de ces 
« hauteurs intellectuelles » (Or. 52). Mais il ne semble pas que cette 
continuité de perfection soit de ce monde, car « l’intellect passe 
tantôt d’un concept à un concept, tantôt d'une contemplation à une 
contemplation, puis d’un concept à üne contemplation, et d'une 
contemplation à un concept. Il arrive même qu'il passe de l'état au- 
dessus des formes à un concept ou à une contemplation, puis de 
nouveau il s'élève de celle-ci jusqu’à l’état au-dessus des formes. H 
atteint celui-ci au temps de la prière » (Cent. suppl. 23). Même la con- 
templation naturelle n'est pas toujours possible ici-bas : « C'est le 
propre des anges de se nourrir en tout temps des contemplations des 
êtres; des hommes, de temps en temps; des démons, jamais » 
(Cent. IIf, 4). Notez à ce propos la nuance du verbe ëruehei : il indique 
une perfection suréminente (cfr yv@ous et ërlyvwoxs) et, dès lors. dans 
la réalité humaine, il faut sous-entendre ce que la ZLeïire 8 Bas. 
ajoute explicitement : « Les saints disciples de notre Sauveur, arrivés 
par delà {èréxeiva) la contemplation, autant qu’il est possible à des 
hommes... » (N° 7). 


Or. 127. Evite lout mensonge et serment, si tu veux prier en 
moine, sans quoi ce est en vain que tu affiches ce qui ne Le convient 


pas. 


Supprimer la virgule et xa après uovayàc : cfr Or. 43. «Tu 
affiches » — cynuarie, allusion au cyfua, habit monastique. Nous 
avons lu à-propos de Or. 125 que la discorde détruit l’oraison pure; 
rien de plus funeste au vrai moine, à la contemplation, que l'esprit 
de chicane. Gnost. 111 : & Il est honteux pour le gnostique de 
se défendre en justice, soit qu'il ait subi du tort, soit qu’il en 
ait fait». Cfr Lettre 33. 11 faut accepter sans se défendre les calomnies 
(Lettre 52). Quant au mensonge, il consiste surtout dans le contraste 
entre l'habit que l’on porte et la vie qu’on mène. Toute la Lettre à 
Anatolios se rapporte à ce sujet. Citons-en seulement la phrase : 
« Les moines ont les mains nues pour leur rappeler l'absence de 
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toute hypocrisie dans leur conduite. Car la vaine gloire est ingé- 


nieuse à obnubiler et à enténébrer les vertus... » Nous avons donc ici. 


encore la pensée bien évagrienne du « vrai moine », opposé au 
moine purement extérieur. Cfr Or. 43. Mon. n° 127 : « Le menteur 
décherra de Dieu, et qui trompe son prochain tombera dans les 
maux ». Antirrh. Colère, 3, combat « la pensée de faux témoi- 
gnage, née de la colère ». 


Or. 128. Si tu veux obtenir l'oraison spirituelle, ne puise rien 
dans la chair (?), et lu n'auras pas un nuage pour t'obseurcir la 
vue au temps de l’oraison. 


Ainsi d’après le texte de PG. La pensée, dans ce cas, n’est pas 
neuve : elle revient à recommander la «nudité de l'intellect ». 
L'encens de l’oraison (Or. 1) doit être offert dans l'encensoir de 
l'intellect pur, c’est-à-dire dans celui « qui au temps de la prière 
n'offre (ou ne touche) rien de sensible » (Cent. suppl. 6). L’intellect 
pur est alors « l’autel de Dieu », parce que « le souvenir de ce 
monde composé ne le trouble plus, et cela est la perfection » 
(Zbid. 45). Mais ici encore Coislin 109 a une leçon différente et plus 
probable. Il omet ärû oapxés et, au lieu de unôèv évuñon il écrit 
unôéva plos — n'aie d'aversion pour personne. C'est plus logique 
après Or. 123-125. Les deux chapitres 127 et 128 se suivent alors 
exactement comme Mon. n° 34-35 : « Mieux vaut un homme du 
monde, s’il est doux. qu'un moine bilieux et colère. La colère 
dissipe la gnose; la longanimité la recueille ». Cfr Zbid. 78 : « Mieux 
vaut un homme du monde se mettant au service de son frère malade, 
qu'un anachorète qui n’a pas pitié de son prochain ». Et encore 
Tbid. 84, 85, 99, etc. La mention du « nuage » rend aussi plus 
vraisemblable le texte de Coislin 109, car nous avons vu (Or. 19-26, 
64) que ce sont surtout les fautes contre la charité fraternelle qui 
enténèbrent l’oraison, qui « enveloppent l’âme dans un nuage» 
(Antirrh. colère 11). 


Or. 129. Remets à Dieu les nécessités du corps; ce sera montrer 
que tu lui remcts aussi celles de l'esprit. 


De plus en plus notre auteur répète sous des formules nouvelles 
des pensées déjà exprimées. Il fallait arriver à 153 chapitres. Dans 
les Centuries, où il en voulait 600, ces redites sont encore pius 
fréquentes. La remise totale de soi à Dieu : Or. 31, 32 et surtout &3, 
et encore 89. L'opposition sôua - rvsüua explique l'emploi insolite de 
ce dernier terme pour voüc, cfr Cent. II, 72 : cwuaruma - ryeuparixd. 


Or. 139. Si tu entres en possession des promesses, {u seras roi; 


FR 
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regarde donc du côté de celles-ci, et tu porteras allègrement la pauvreté 
présente. 


Allusion à l’Epitre aux Hébreux, 6. 15; 11, 26. — Les promesses, 
c’est la contemplation (Cent. IV, 42; V, 6, 36, 68; VI, 49); la 
royauté, aussi (Cent. IV, 52, 70; Suppl. 44). On sera roi en ce monde 
par la contemplation; on sera, dans l’autre, € établi sur cinq ou dix 
villes » (Cent. VI, 24; Lettres 23, 33). On sera riche dès lors; en état 
de « nourrir la septième année (c’est-à-dire : au sabbat de l’apathia, 
Cent. IV, 44) les orphelins et les veuves » (Lettre 41; Cent. V,8). 1 
faut donc s’encourager par ces perspectives à supporter la misère 
actuelle, d'autant plus que l’oraison est le fruit de la patience (Or. 
14, 15. 17, 18, 19, 23), inséparable de l'espérance (Lettre à Anato- 
lios ; Lettre 42, citée au chap. 15). 


Or. 131. Ne récuse pas la pauvreté et la gêne, aliments de l’orai- 
son délestée. 


Cfr les références de 130. Pour « aliments », proprement « matiè- 
res » — Üha, voir Or. 27. 


Or. 132. Que les vertus du corps te servent de gage pour obtenir 
celles de l'âme; celles de l'âme pour les spirituelles; et celles-ci, pour 
la science immatérielle et essentielle. 


Dom Joliet : « Les vertus du corps doivent s’ordonner à celles de 
l’âme... » Ainsi formulé, le conseil serait superflu ; l’ordre des vertus, 
des degrés de la vie spirituelle, ne dépend pas de nous; il est ce qu'il 
est, nous n'avons qu’à nous y conformer. C’est à quoi nous exhorte 
ce chapitre. Inutile de le commenter : c'est comme Or. 51, la char- 
pente même du système évagrien. Après äühov, le grec (pas le latin) 
de PG. a laissé tomber xat oùwwôn : adjectif si souvent joint à yvüou 
chez Evagre, cfr. Vizrer. note 140. Les transitions d’un degré à 
l’autre ont un nom : ävaxalvios — rénovation (Cent. III, 48) « de 
vertu en vertu et de science en science plus grandes ». (Cent. III, 61): 
« La vertu montre à l’intellect la contemplation seconde, naturelle ; 
celle-ci l’établit dans son état premier, et celui-ci lui donne la science 
de la Sainte Trinité » ; cette formule ne diffère qu’en apparence de 
Or. 132 : dans un cas, Evagre subdivise la gnose, dans l’autre la 
vertu, mais les trois étapes coïncident exactement. On remarquera 
qu'aux substantifs c@pa, duyx, voï correspondent les adjectifs 
cuuaTuxÔS, buytxéc, rveupattxéc ; Cr Or. 62. 


Or. 133. Quand tu pries contre les < mauvaises=> pensées, et 
qu’elles cédent facilement, examine d'où cela vient, pour ne pas tomber 
dans une embuscade et te trahir toi-même par erreur. 


La traduction de Dom Joliet est fausse : « Si à l’oraison les dis- 
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tractions renaissent facilement... » Il s’agit simplement encore une 
fois de la ruse décrite au chapitre 47. Ce même examen est recom- 
mandé Bract. I, 31 : « Si le moine veut acquérir l'expérience des 
démons sauvages, qu'il observe les pensées; qu'il en note les 
renforcements et les relâches, les enchaînements et les circonstances ; 
quels sont les démons qui font telle ou telle chose ; lesquels s’accom- 
pagnent entre eux, et lesquels ne se suivent pas. Qu'il demande au 
Christ la raison de tout cela. Car les démons son! extrêmement 
vexés par ceux qui poursuivent la vertu avec discernement, à cause 
de leur désir de tirer leurs flèches dans l'obscurité contre les cœurs 
droits (Ps. 10, 3) ». Examen nécessaire parce qu'il y a « deux états 
paisibles » (Pract. 11, 57) : « L'un germe des semences naturelles, 
l’autre résulte de la retraite des démons. Le premier s'accompagne 
d’humilité, avec componction, larmes, un immense amour de Dieu, 
et un zèle sans mesure pour l’action. Le second, de vaine gloire et 
d'orgueil, survenant après la déconfiture des autres démons, pour sé- 
duire le moine. Celui donc qui prend garde aux frontières du premier 
état, connaîtra avec plus de perspicacité les invasions des démons ». 


Or. 134. Il arrive que les démons te suggèrent des pensées, et 
par ailleurs te stimulent, comme de juste, à prier contre eux ou à 
leur répliquer; et puis, de leur propre mouvement, ils se retirent. 
C’est pour que, abusé, tu t'en fasses accroire, en l’imaginant que tu as 
commencé de vaincre les pensées et de mettre en fuite les démons. 


Exactement la doctrine de Pract. II, 57. que nous venons de lire. 
« Répliquer », allusion à l’An‘irrhétique. Nous y trouvons de fait la 
mention de ce stratagème, Orgueil 13, 14, 25, 48. Citons 55 : & A la 
pensée orgueilleuse qui me glorifie comme si j'avais, en priant, non 
seulement dompté les passions du ventre, maïs encore vaincu la 
colère », répliquer par 1 Cor. 15, 10. 


Or. 133. Si tu pries contre une passion ou contre un démon impor- 
tun, souviens-toi de Celui qui dit : Je poursuivrai mes ennemis et je les 
atteindrai, et je ne m'arréterai pas qu’ils ne s’avouent vaincus ; je les 
écraserai, et ils ne pourront tenir; ils tomberont sous mes pieds, etc. 
(Ps. 17, 38-39). Voilà ce qu'il est à propos de dire pour t’armer 
d'humuilité contre les adversaires. 


roû Aéyovros — de Celui qui dit, savoir, Dieu, et non pas toi. 
Traduire : « De cette parole », c’est supprimer la nuance qui porte 
tout le sens. Cfr les références du chapitre précédent. Le n° 25 
conseille de recourir au Psaume 43, 7 sv., où s'affirme la même 
vérité que Ps. 17, 38-9. Ce dernier texte est cité Pract. 1, 44. 


Or. 136. Ne crois pas avoir acquis la vertu, tant que tu n’as pas 
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combattu pour elle jusqu'au sang; car il faut résister au péché 
jusqu'à la mort, Selon le divin Apôtre, comme un athlète sans reproche 
(Hebr. 12, 4). 


Evagre inculque cette nécessité, dans l’Antirrhétique, préface : 
« Il faut donc que, engagés dans cette milice, nous nous revêtions 
de l’armure spirituelle et montrions aux Philistins que nous lutterons 
jusqu'au sang contre le péché, détruisant les pensées et toute hauteur 
qui s'élève contre la science de Dieu {2 Cor. 10, 5)». Le Protrept. 
p. 555, dit : « Ne donne pas de repos à tes yeux, ne laisse pas 
s’assoupir tes paupières (Prov. 6, 4), jusqu’au jour de la mort; mais 
peine perpétuellement, pour vivre éternellement ». Et personne ne 
doit prétexter sa faiblesse, Lettre 1 : « Toi donc, par ta modestie, 
efforce-toi d'être un bel exemple non seulement aux femmes, mais 
aussi aux hommes, afin d’être pour tous un modèle achevé d’endu- 
rance, car il sied à un disciple du Christ de lutter jusqu'au sang et 
de montrer en ta personne à tout le monde que les femmes aussi ont 
été armées de virilité par Notre Seigneur contre les démons, qu'il a 
fortifié les âmes faibles par le don des commandements et de la foi ». 


Or. 137. Quand tu auras été utile à quelqu'un, un autre viendra te 
faire du mal, pour que le sentiment de l'injustice te fasse dire ou faire 
quelque chose de regrettable contre le prochain, et qu'ainsi tu dissipes 
malheureusement ce que tu avais st heureusement rassemblé. Tei est de 
fait le but des méchants démons ; aussi faut-il prendre garde soi- 
gneusement. 


Après tva ajouter &x; après äronov : elç tôv mAnolov ; pour txns de 
PG., lire nc, et corriger les traductions de Suarez et de Dom Joliet. 
Cfr. Or. 24, et Gnost. 111, cité au chapitre 127. La tournure : « dissi- 
per ce que tu as gagné » rappelle celle de Or. 25 et 103; elle se 
retrouve textuellement Mon. 35 : duacxopnl£ey — ouvayetv, comme ici. 
Le but des démons : Or. 49; Parænet. fin, cité au chap. 108. 


Or. 138. Reçois toujours les pénibles assauts des démons en 
réfléchissant sur le moyen d'échapper à leur servitude. 


Pour érayôelous lire ërayôeic &el; pour érootñc : &mootñvar. Rien 
de neuf : ppoyri£wy — posextéov : Or. 137. Protrept. p. 555 : « Vois 
l’armée campée en face de toi : au lieu des Philistins, la légion des 
démons, au lieu de Goliath, le prince de ce monde dominant dans 
les airs (Eph. 2, 2). Marche courageusement, sors du rang contre eux 
à l'exemple du fils de Jessé (1. Sam. 17), les reins ceints, équipé, 
revêtu de la cuirasse de la justice, sur la tête le casque du salut, 
tenant la fronde du jeûne, et la pierre de la prière dans la main de 
la foi, et le nom du Seigneur te rendra fort contre tes ennemis ». 
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Mais il ne faut pas se débattre à tort et à travers; il faut lutter 
savamment : ëv yywoer, yrooruwwrepoy comme dit Pract. I, 31. C'est 
pour cela qu'Evagre n’en finit jamais d'analyser les suggestions 
diaboliques (Voir entre autres les Skemmata, conservés sous le nom de 
Niz et publiés par M. Muxzpermans, Museon, tome 44, 1931, p.380-2). 


Or. 139. De nuit, les méchants démons réclament le maître spirituel 
pour l'agiter par eux-mêmes ; de jour, ils se servent des hommes pour 
l’entourer de vicissitudes, de calomnies et de périls. 


La tournure : éourodvræ tTèv nveumatxdv Gddoxxdov fait allusion à 
l’histoire de Job que le diable réclama la permission de tourmenter : 
souvenons-nous que, sans la permission de Dieu, les démons n’ont 
aucun pouvoir (Or. 100). Cfr Luc 22, 31 : 6 ouvuväç éEntrouto buüc. 
Avant ôaiuoves ajouter movnpoi. L’Antirrh. est tout à fait d'accord avec 
cette doctrine, en traitant des attaques directes des démons au 
chapitre de la tristesse, des vexations humaïnes, dans celui de la 
colère. Assauts nocturnes : Tristesse, 8, 11, 18, 19, 21, 29, 31, 33, 
38, 53. Calomnies humaines : Colère, 4, 6,8, 11. Des « vicissitudes » 
ou des « circonstances », par exemple, (/bid. 18) : « Un animal qui 
ne veut pas marcher droit sur le chemin » et qui porte le moine à 
jurer comme un charretier (Cfr ibid. 19); par exemple encore, des 
reproches mérités (ibid. 23); des torts immérités, et l'envie de 
rendre la pareille (ibid. 27, cfr 32, 34, 37, 41, 44); en un mot « des 
affaires de toutes les espèces » (50). À cette même division des 
tentations, revient au fond Cent. Suppl. 22 : &« Parmi les tentations, 
les unes amènent aux hommes des désirs passionnés; les autres, des 
maux corporels ». Le « maître spirituel », c’est le gnostique (Or. 39). 


Or. 140. Ne récuse pas les foulons, s’ils frappent en joulant aux 
pieds, s’ils tendent pour carder; du moins par là ton vétement devien- 
dra éclatant <de blancheur>. 


Noter l'opposition entre &éatroüat Or. 139, et rapauroë 140. PG. 
ælsônouxc doit être corrigé en écôs. Les foulons, ce sont évidemment 
les démons. Ils méritent bien ce nom par les tortures que nous les 
avons vus infliger au contemplatif : Or. 91. Cfr. Antirrh. Tristesse 72, 
cité Or. 92. Mais ces épreuves, plus que toutes autres, nous font faire 
des progrès dans l’oraison : Lettre 1 (voir Or. 93) et Paraenet. p. 560 
(1bid.). Mon. n° 55 emploie pour la même idée une autre comparai- 
son, en partie avec les mêmes mots : « Si l'esprit d’acédie te monte 
en croupe. ne quitte pas ta demeure; et ne te dérobe pas non plus au 
temps de la tristesse; car comme lorsque l’on blanchit de l'argent 
ainsi ton cœur en deviendra éclatant » (Azumpuybiostor — Aaurpà 
yberat de Or. 140). Et Mon. 60 « De même que l'argent et l’or sont 
éprouvés par le feu, ainsi le cœur du moine par les tentations ». 
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Or. 141. Pour autant que tu n'auras pas renoncé aux passions, 
mais que lon intelligence est en opposilion avec la vertu et la vérité, tu 
ne trouveras pas dans ton sein le parfum de bonne odeur. 


’Aper et &Anôerx == rpûu el yvüox, cfr Lettre 14 et Or. 142, dont 
141 n’est que la formule négative. edüdes uulauox — Or. 1. La néces- 
sité de la praxis et de la theoria s'affirme partout chez Evagre. Aux 
textes déjà cités ailleurs, on pourrait ajouter encore : Mon. 24, 31, 
63 69. Voici 63-64 : « La vie monastique se conserve par la gnose; 
qui descend de la gnose (— de «Jérusalem », cfr Luc 10, 30) 
tombera aux mains des brigands. Du rocher spirituel jaillit un 
fleuve, et c’est l’âme active (xpaxrxx) qui en boira... » Cfr Cent. I, 
18, 64; Il, 74 etc. L’Antirrh. lui-même combat souvent l'illusion qui 
se flatierait d'arriver au but par une autre voie. La seule « méthode » 
efficace, c’est la pratique (Pract. I, 50). Passions et gnose s’excluent 
(Or. 71). « L’intellect ne saurait voir le lieu de Dieu en lui-même, 
à moins de s'élever au-dessus de tous les concepts puisés dans les 
choses; or, des passions, il se défera par les vertus; des pensées 
simples, par la contemplation spirituelle, et de celle-ci à son tour, 
quand lui apparaît la lumière de la Sainte Trinité, au temps de 
l’oraison » (Cent. Suppl. 26). Mon. 117-118. Cfr Ibid. 52. La praxis 
ne suffit pas, comme le disent déjà les citations ci-dessus, et plus 
explicitement encore Pract. I, 51. Il faut « les contemplations cor- 
respondantes », et donc des méditations, des lectures méditées. Il ne 
s’agit point de prétexter que « tel ou tel saint moine savait seulement 
douze psaumes et fut cependant agréable à Dieu (Antirrh. Acedia 5), 
pour négliger la lecture et l’enseignement spirituel », ni de fuir la 
méditation, dans le vain espoir que le Seigneur nous enseignera par 
son Esprit (/bid. 8), ni à plus forte raison de s'attendre à recevoir la 
gnose véritable sans la patience (Ibid. 3), etc. 


Or. 142. Tu aspires à l’oraison ? Emigre d'ici-bas et aie la conver- 
sation au ciel en tout temps (Phil. 3, 20), non pas par la simple 
parole (ou raison), mais par la pratique angélique et la science divine. 


« Conversation » au sens latin, manière de vivre. Cfr 141. Nêces- 
sairement, la praxis et la theoria sont aussi efficaces (Cent. II, 74, 
V, 15, VI, 34, etc.), à condition d’être vraies et non pas Wat. Encore 
un terme caractéristique d'Evagre. Il a un double emploi : il s'oppose 
d'une part a éwraôñs; d'où les expressions Aoytouos quhdc, vénua dev, 
uvéun di (voir Or. 55, 56); d'autre part à &Anôge, mveuuarixéc, dyla, Toù 
eoù ou Oelx, et dans ce sens il qualifie la science profane, qui est 
inutile (Or. 60; Cent. I, 32 où il faut traduire le syriaque par ywioe: 
gAÿ et non edyepeï ou eûtehei Fkbg; cfr I, 73, et Or. 148). « Stérile est 
l'âme rationnelle qui apprend toujours sans parvenir à la science de 
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la vérité » (Cent. VI, 62). Quant aux paroles : «Les paroles vertueuses 
sont les miroirs des vertus, celui donc qui entend les paroles etne 
les pratique pas, voit seulement comme dans un miroir l'ombre de 
la vertu, mais la véritable vertu voit le visage réel de l’âme ». De 
belles paroles, les démons eux-mêmes savent en user : « Tout comme 
les grues volent en formant des lettres, sans savoir l'écriture, les 
diables disent les mots de la crainte de Dieu, sans avoir la crainte de 
Dieu (Cent. VI, 38). 


Or. 143. Si dans les afflictions seulement tu te souviens du Juge 
et combien il est redoutable et incorruptible, tu n’as pas encore 
appris à servir le Seigneur dans la crainte et à te réjouir en lui 
dans le tremblement (Ps. 2, 11). Car sache bien que même dans les 
délassements et les aises spirituelles, il faut d'autant plus lui ren- 
dre un culte plein de piété et de révérence. 


Cfr le chapitre suivant. Il ne peut s’agir de détentes spirituelles 
au sens de consolations de l’oraison supérieure : celles-là portent 
par elles-mêmes au respect (cfr Or. 42); il s’agit des privations de la 
vie ascétique et des moments de relâche que l’on peut s’accorder, 
mais qui ne doivent jamais devenir des relâchements. Mon, 39-43 : 
« Ne dis pas : aujourd'hui c’est jour de fête, je boirai du vin; demain 
c’est la Pentecôte, je mangerai de la viande; car il n’est pas de fête 
chez les moines pour se remplir le ventre. La Pâque du Seigneur, 
c’est le passage du mal (au bien); sa Pentecôte, c’est la résurrection 
de l'âme; sa fête de Dieu, c’est l’oubli des torts soufferts; celui qui 
garde rancune deviendra la proie des tristesses. La Pentecôte du 
Seigneur, c’est la résurrection de la charité; mais celui qui haït son 
frère tombera d’une chute fatale. Fête de Dieu est la gnose véritable; 
mais qui s’adonne à une gnose mensongère finira honteusement. 
Meilleur est le jeûne avec un cœur pur qu’une fête dans l’impureté 
d'âme ». Et ibid. 54 : & Souviens-toi toujours de ta sortie de ce 
monde, et n'oublie pas le jugement éternel; et il n’y aura pas de 
défection dans ton âme ». (Cette sentence a passé dans les Apophteg- 
mes des Pères, sous le nom d’Evagre n° 4). 


Or. 144. Bic avisé est l'homme qui jusqu’à la parfaite péni- 
tence ne se départ pas du souvenir douloureux de ses propres 
péchés, ni de la sanction du feu éternel qui les châtie. 


Au lieu de dvusyduevos lire dmacyôuevos. Cfr. Or. 5, 78, 79. Nous 
avons vu là qu'il faut toujours pleurer ses péchés. Il faut donc sans 
doute croire que la parfaite pénitence n’est jamais achevée en ce 
monde (Antirrh. orgueil 60). Toujours par conséquent vaudra le 
conseil de Pract. T1, 22 : « Souviens-toi de ta vie antérieure et de tes 
transgressions anciennes; comment, alors que tu étais plein de 
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passions, tu en es sorti par la miséricorde du Christ pour aller à 
l’impassibilité, et as quitté le monde qui tant de fois t’avait avili... » 
Cfr la longue méditation sur les fins dernières, dans Rer. mon. Rat. 
IX (1). émyvouuv évip — éruyvooxwv Tù métpa couv Or. 70. 

Or. 145. Celui qui, encore embarrassé de péchés ou d'accès de 
colère, ose impudemment se porter à la sainte gnose des choses, ou 
même pénétrer dans l'oraison immatérielle, adressons-lui la répri- 
mande de l’Apôtre pour lui faire comprendre qu’il lui est périlleux 
de prier la têle nue et découverte, car, dit-il «une âme de cette 
sorte doit porter sur la tête le signe de la domination, à cause des 


anges présents » (1, Cor. 11, 10), s’enveloppant de la pudeur et de 
l'humilité convenables. 


Pour 6eroréowv lire Georépav; ce ne sont pas les choses qui sont plus 
ou moins divines, mais la contemplation. Après rouirn ajouter guy. 
Même si ce terme manquait, il faudrait évidemment entendre le texte 
de saint Paul au sens allégorique. Est « femme » quiconque n’a pas 
cette vertu mâle l'évôpetæ, c'est-à-dire : « l’intellect mâle qui extermine 
de sa mémoire toutes les passions femelles » (Cent. Suppl. 47); 
quiconque ne sait pas bien user de la colère, c’est à-dire de cette 
« puissance de l’âme destructrice des pensées » (Ibid. 8). Cfr Ibid. 9- 
10 : « Cynique (au sens étymologique — canin) est l’intellect con- 
templatif qui par l'impulsion de la colère met en fuite les pensées 
passionnées. Cynique est l’intellect actif (xpoæxxxé) qui aboie contre 
les pensées malhonnêtes ». C’est dans ce sens spirituel qu'Evagre 
s'applique à lui-même le texte de saint Paul cité dans ie présent 
chapitre : Lettres 7 et 12. (Cfr Or. 39), « Je ne tends pas à Dieu en 
tant que Juste, parce que je suis plein de pensées mauvaises ; je ne 
vais pas au Seigneur en tant que Créateur, parce que je ne connais 
pas les raisons des êtres corporels et incorporels, ni celles du juge- 
ment et de la Providence; je ne me tiens pas en présence de Dieu, 
lâche que je suis, car jusqu'à présent je ne réussis pas à prier tête 
découverte, portant en moi les images du monde, et leur parlant au 
temps de la prière. Je promets la fuite du monde, mais par l'âme je 
ne cesse de vagabonder avec les hommes; je vais frappant à toutes 
les portes et visitant toute ville, pour voir si je ne trouverais pas à 


(1) M. F. Nauw a publié ce morceau sous le nom d’AmMonas, d’après 
deux manuscrits, Coislin 108 et 127, où il fait partie d’une collection 
d'apophtegmes. L'éditeur aurait peut-être eu moins d’assurance s’il 
avait connu l'écrit d’où ce fragment est tiré, et qui est unanimement 
attribué à Evagre par les manuscrits. Saint Théodore Studite avait 
sans doute lu plus d’une fois (dans les Apophtegmes des Pères, Evagre 
n° 1), cette méditation, dont on retrouve des bribes dans sa Caïtéchèse 
83, édition PapapoPouLos-KERAMEUS, Saint-Pétersbourg 1904. 
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faire emplette de vaine gloire, afin de rassasier mon âme misérable 
qui raffole de vanités ». C'est ainsi encore qu’il faut entendre la fin dela 
Lettre 41 : «... on appelle épines les pensées de passions...; le puis- 
sant moissonneur, c’est celui qui est arrivé à la taille de l’homme 
adulte, à la mesure de la stature parfaite du Christ (Eph. 4, 13), car 
les enfants et les femmes sont étrangers à la moisson spirituelle, 
puisque les enfants ont besoin de lait, et que les femmes reçoivent la 
semence, afin d’être sauvées par l’enfantement...»; savoir, « les 
semences semées par le Saint-Esprit sans lesquelles l’intellect reste 
stérile » /Cent. VI, 60). Encore qu'il ne soit donc nullement question 
de sexe dans ce rappel d’une prescription aux femmes mariées, il est 
intéressant de noter à ce propos la prudence d’Evagre en écrivant aux 
Vierges. Il se garde bien de leur parler des mystères de la haute 
contemplation. Cette « science de la Sainte Trinité », cette « vision 
de Dieu », dont les Centuries sont pleines, dans Virg. se trouve à 
peine indiquée par ces derniers mots de tout l'écrit : « Voilà mes 
conseils, mon enfant, pour toi; que ton cœur conserve mes paroles. 
Souviens-toi du Chrisi qui te garde, et n'oublie pas l’adorable Tri- 
nité ». Aux moines notre docteur enseigne avec moins de réserve 
la douceur de la gnose. Aux vierges, une piété faite de tendre amour 
pour l’Epoux; le reste viendra sans doute de lui-même, sans qu’il 
soit besoin d’en connaître la théorie. Mais il y a sur ce point des 
femmes qui sont hommes : la plus vertigineuse de toutes les disser- 
tations mystiques d’Evagre est adressée à Mélanie. 


Or. 146. De même qu’il ne sert de rien à qui souffre d’une 
maladie des yeux, de fixer sans voile et avec insistance le soleil en 
plein midi, quand il est dans son plus fort embrasement ; de même 
ne servirait-il absolument de rien à l’intellect passionné et impur 
de contrefuire la redoutable et suréminente oraison en esprit et en 
vérité; mais bien au contraire exciterail-il contre lui-même l’indi- 
gnation de la divinité. | 


On remarquera la différence de cette traduction avec celle de 
Dom Joliet; elle tient en partie à la fausse leçon &xaréAnrtoc pour 
xaraxähurtos, mot qu'il faut aussi lire au chap. précédent pour 
&xähurtos. Or. 146 reprend donc Or. 145. Il n’y a du reste aucune 
idée neuve, sauf la comparaison du début. Cfr Or. 8, 8r etc... Cent. 
VI, 63 : « De même que ceux qui ont la vue malade et qui regardent 
le soleil, sont gênés par leurs larmes et voient en l’air des hallucina- 
tions, de même l’intellect, quand il est troublé par la colère, est 
incapable de scruter par la contemplation spirituelle; mais il voit 
comme un nuage posé sur les objets qu’il cherche à regarder ». Et 
il ne s’agit là encore que de contemplation naturelle; que dire par 
rapport à celle de Dieu, puisque « l’intellect approche de la contem- 


UNE 
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plation de la Sainte Trinité dans la mesure où il est purifié par la 
science spirituelle » (Jbid. 67). Lettre 58 : « De même que l'œil : 
obscurci n’a pas une vue claire des choses, ainsi l'intellect dans 
lequel se trouvent des pensées mauvaises ne comprend pas spiri- 
tuellement ». 


Or. 147. Si celui qui venait porter une offrande à l'autel ne fut 
pas reçu par le Maîire incorruptible qui n’a besoin de rien, jusqu’à 
ce qu’il se fût réconcilié avec le prochain chagriné contre lui, consi- 
dère quelle vigilance et quel discernement il faut, pour offrir à Dieu 
un encens agréable sur l'autel de l’intellect. 


La pensée est exactement la même que Or. 104. Notons seulement 
combien la fin : Gumiaux êv +5 vonr® Gvaxornplw est proche de Cent. 
Suppl, 6, dont voici le texte grec : Oupuarptév êore voùs xafapèc (cfr Or. 
146) xatk tov XAPOV TA TOOGEUYŸS LÀ Épantômevos rodymutos aiobnrod. 


Or. 148. Ne sois ni verbeux ni glorieux, sans quoi ce n’est plus 
ton dos mais ton front que labourent les pécheurs (Ps. 128, 3); tu 
leur serviras d’amusement au terips de la prière; ils tappâteront et 
l’entraîneront en des pensées hétéroclites. 


Ces pécheurs, ce sont les démons. Pour « glorieux », nous n’avons 
rien à ajouter; voir Or. 4o, 72, 73, 96. « Verbeux », ami des flots de 
paroles : « La multitude des paroles et des passions rend obscure et 
ténébreuse la contemplation du jugement et de la providence de 
Dieu » (Cent. V, 23). Lettre 62 : « Le royaume des cieux n'est pas 
dans Ja parole, mais dans la puissance, et puissance est appelée la 
pureté de l’âme qui provient de la charité... ». Nous avons vu (Or. 
91) comment les démons labourent le corps du contemplatif; c’est 
iout ce qu’ils peuvent, à moins que la vanité ne leur ouvre encore 
l'accès du dedans. vôrov et npdowmov sont ici des désignations méta- 
phoriques, suggérées par le Psaume 128, pour coua et voùs. La vaine 
gloire, qui se plaît aux paroles futiles (Antirrh. Vaine gloire 33), 
permet à l'ennemi de se jouer de l'intelligence (Cfr Or. 72). L'illusion 
peut aller jusqu'à faire croire que «les pensées impures sont des 
aliments » ({bid. Orgueil 49), des appâts, dit plus justement Or. 148. 


Or. 149. L'attention en quête d’oraison trouvera l’oraison, car 
s’il est quelque chose que suit l'oraison, c’est l'attention; il faut donc 
s'y appliquer. 

Le texte de ce chapitre a été assez malmené dans les manuscrits ; 
mais le sens ne fait point de doute : c'est une affirmation réitérée de 
la nécessité et de l'efficacité de l’ascèse en vue de la contemplation. 
Cir Or. 141, 142. mpocoyf est un des synonymes de xpäx (Voir 
Méthode d'oraison hésychasie, Orientalia Ghristiana, vol. IX, fase, 2. 
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1927, p. 150 et 161). La traduction de Dom Joliet : « même s’il y a 
des délais », n’est pas exacte, encore que conforme à Or. 87 et 88. 


Or. 150. Comme la vue est le meilleur de tous les sens, ainsi 
l’oraison est plus divine que toutes les vertus. 


Que la vue soit le plus excellent des sens, c’est une vérité commu- 
nément admise; mais ce qu’il faut remarquer chez Evagre, c’est qu'il 
construit sur elle toute sa théorie de l’ascension mystique. D'abord 
la contemplation de Dicu est une perception directe, une vue compa- 
rable à la vision oculaire : « On appelle vue celle qui se fait par le 
sens de l'intelligence ». (Cent. VI, 56). « L’intellect est dit voir les 
choses qu'il connaît », (Ibid. 83). Or, ditla Lettre 8. Bas., « J'estime 
inadmissible d’accorder aux sens le libre accès de leurs objets, et de 
refuser à l’intellect son activité propre. Non, de même que les sens 
vont aux sensibles, ainsi l’intellect va, de sa nature, aux intelligibles. 
Du reste, il faut dire que le Créateur n’a pas fait susceptibles d'être 
enseignés les objets propres de notre connaissance. Personne n’ap- 
prend aux yeux à percevoir les couleurs et les formes...; et pas 
davantage à l’intellect les intelligibles... ». [1 suffit que l'intellect, 
tout comme les sens, soit sain. Seulement le péché nous a privés de 

cette santé mentale. Voilà pourquoi nous ne voyons pas Dieu. Nous 
en sommes réduits, comme des amis éloignés les uns des autres, à 
communiquer par lettres : les lettres de Dieu, ce sont les créatures 
(Cent. III, 57 et Lettre à Hélanie). La contemplation naturelle est le 
succédané de la vision de Dieu, en attendant que la pureté parfaite 
acquise par l’ascèse et la gnose inférieure ait de nouveau débarrassé 
l'intellect de tout ce qui gênait sa vue directe. « Votre douceur, 
Madame, sait que ceux qui sont éloignés les uns des autres, à cause 
de la distance qui les sépare (ce qui se rencontre pour des raisons 
nombreuses et variées), quand ils veulent savoir et faire savoir l’un à 
l’autre leurs intentions et leurs secrets (dont ne doit pas prendre 
connaissance n'importe qui, mais seulement les intelligences appa- 
rentées), ils font cela par le moyen des lettres ; et ainsi, éloignés ils 
sont proches, séparés ils voient et sont vus, se taisant, ils parlent et 
entendent. Et ici apparaît la mutuelle sympathie des sens; comment 
chacun montre sa force et remplit la place de l’autre. En effet, pour 
la langue, c'est la main, pour l'oreille l'œil, pour la terre du cœur le 
parchemin qui dans les sillons des lignes reçoit les volontés semées 
en lui, avec les autres souvenirs nombreux et les intentions diverses, 
les distinctions et les significations dont ce n’est pas maintenant le 
moment de parler en détail. Et par là se réjouit celui qui sait lire les 
lettres, je dirai même aussi celui qui ne sait pas lire, aidé qu'il est là 
où il faut par celui qui sait. L’un s’aide de la vue, l’autre de l’ouie; 
mais le secours de l’ouïe n’est pas grand et assuré comme celui de la 
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vue. Vous êtes bien instruite de ces différences. » Mieux vaut donc 
voir qu’entendre; mieux vaut voir Dieu que de lire ses lettres. « Et 
tout cela, qui se fait par lettres, est symbole de ce qui se passe en 
toute vérité chez ceux qui sont éloignés de Dieu à cause de leurs 
œuvres détestables qui mettent une séparation entre eux et leur 
Créateur. Dieu, à cause de son amour, par l'intermédiaire des créa- 
tures, établies, telles des lettres, par sa puissance et sa sagesse, savoir 
par son Fils et par son Esprit, Dieu a fait en sorte qu'ils prennent 
connaissance et approchent de son amour pour eux. Et ce n’est pas 
seulement de l'amour de Dieu leur Père qu'ils prennent connaissance 
par les créatures, mais encore de sa puissance et de sa sagesse; car, 
tout comme celui qui lit des lettres prend connaissance, par leur 
beauté, de la force et de l’habileté de la main et du doigt qui les ont 
tracées, de mème celui qui regarde les créatures intelligemment (en 
gnostique), prend connaissance de la main et du doigt de leur 
Créaieur, en même temps que de sa volonté, c’est-à-dire de son 
amour ». Par l'oraison, au contraire, puisqu'elle se confond avec la 
théologie (Or. 60), on voit Dieu lui-même. Elle est donc plus 
excellente, non seulement que la praxis, stade le plus inférieur de 
l’état humain, mais que la contemplation naturelle, même angélique. 
En un mot, comme nous avons lu (Or. 34 a), elle est la plus haute 
intellection de l'intellect. Divine, au sens vrai du mot, parce qu’elle 
déifie en révélant Dieu. 


Or. 151. L’excellence de l'oraison ne consiste pas dans la simple 
quantité, mais dans la qualité; c’est ce que prouvent les deux qui 
montèrent au temple (cfr Or. 102), et en outre ce mot : Vous, 
lorsque vous priez, ne radotez point, et le reste (Mt. 6, 7). 


Cfr le Prologue et Or. 85. Paraenet, p. 561 : « S'il te vient une 
réflexion profitable, qu’elle te tienne lieu de psalmodie; ne rejette 
pas le don de Dieu pour maintenir la tradition (c'est-à-dire par une 
fidélité de mauvais aloi à la lettre de la règle fixée). Une oraison à 
laquelle ne se mêle pas la considération de Dieu et la vue de l’intelli- 
gence, est une fatigue de la chair. Ne te complais pas dans la multi- 
plicité des psaumes : elle jette un voile sur ton cœur (cfr Or. 145). 
Mieux vaut un seul mot dans l'intimité, que mille dans l’éloigne- 


ment ». 


Or. 152. Tant que tu fais encore attention aux convenances du 
corps ; tant que ton intelligence tient compte des agréments exté- 
rieurs, tun'as pas encore vu le lieu de l’oraison; tu es même loin de 


la bienheureuse voie qui y conduit. 


Cfr Or. 43. La curieuse expression 7ÿ ävaloylx Toÿ cumaros, que 
Dom Joliet interprète plutôt qu'il ne la traduit par « la commodité du 
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. L4 3 
‘corps », rattache ce chapitre au précédent. C'est encore un trop 


grand attachement au corps que d'attribuer quelque importance à 


tout ce qui lui est analogue, savoir à la quantité de la prière. De là, 
: les distractions dont parle Or. 43. Mais Or. 152 se tient surtout 
avec 153. 


Or. 153. Car, c’est quand tu seras parvenu dans ton ormison au- 
dessus de toute autre joie, qu’enfin, en toute vérité, tu auras trouvé 
l’oraison. 


Non pas précisément « une joie au-dessus de toute autre » (Dom 
Joliet), mais une disposition, un « état » qui te fera oublier totale- 
ment ioute joie inférieure. La particule yàp se lit dans Coislin 109. Il 
y a donc deux idées; l’oraison met un terme à toute recherche d'autre 
bonheur; parce qu'elle est elle-même la suprême félicité. Pract. I, 
22 : « Qui a touché à la contemplation et cueilli le fruit des délices 
qu'elle donne, ne se laissera plus persuader par le démon de la 
vanité, quand même il lui amènerait toutes les voluptés du monde. 
Que saurait-il en effet promettre de plus grand que la contemplation 
spiriluelle? » La gnose fait perdre le sentiment de tout, même de 
âme, parce qu'elle ravit l’intellect plus haut et le sépare des objets 
sensibles ({bid. 38). Mon. n° 72 : « Suave est le miel et doux le 
rayon de miel; mais la science de Dieu est plus douce que l’un et 
l’autre ». Ibid. 110 : « Meilleure est la science de la Trinité que celle 
des incorporels, et sa contemplation plus excellente que les raisons 
de tous les mondes ». « La chair du Christ, ce sont les vertus 
actives, et celui qui la mange deviendra impassible. Le sang du 
Christ, c’est la contemplation des êtres, et celui qui le boit sera 
illuminé par Lui. La poitrine du Christ, c’est la science de Dieu, et 
celui qui repose sur elle, sera théologien » (Jbid. 118-120). Voilà le 
suprême bonheur, selon la belle conception d'Origène (Coïm. in 
Joan. XIX, 4 et XXXII, 20). Qu'importe à qui est entré dans ce 
_ «paradis de Dieu », le « jardin potager » des joies de ce monde? 
(Horn. 128). « L'eau du ciel est plus séduisante que celle des sages de 
l'Esypte qui puisent aux sources terrestres » (Ibid. 129). Sans doute 
€ a inortification pèse et la pureté est difficile à réaliser; mais rien 
n'est plus déteciable que l’Epoux céleste » ( Virg. 52). IL s’agit. dans 
les textes de ce genre, du Christ en tant que Verbe. « Alors notre 
intelligence sera dans le ravissement et se transportera sur les cimes 
bienheureuses, quand il contemplera l'’hénade et la monade du 
Verbe » (Lettre 8 Bas, n° 7). « Le Père est la fin et la béatitude 
dernière. Lorsque nous ne sonnaîtrons plus Dieu dans des miroirs, 
ni par l'intermédiaire d'objets d’une autre nature, mais que nous 
irons à lui en tant que seul et unique, alors nous connaîtrons aussi 
la suprême béatitude » (1bid.). Et voici pour finir Cent. Suppl. 57; 
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bien mutilé dans la version syriaque, mais conservé dans l’armé- 
nienne (n° 13) : « C’est un royaume bien-aimé que le père de tous ; 
qui en Lui sera et sur Lui établira sa demeure, celui-là trouvera son 
contentement à vivre en étranger, parce qu'il a pour nourriture 
délicieuse la beauté de son visage ». 

Voilà donc le chemin de l’oraison : il va des larmes de la péni- 
tence, par la pratique de toutes les vertus, par le renoncement à 
tout, par l’abnégation totale de soi-même, par la douceur surtout et 
la charité fraternelle, à travers des purifications progressives d’âme 
et d'intelligence, dans l’abandon absolu à la volonté de Dieu tou- 
jours uniquement occupée à nous conduire au but, malgré les 
persécutions diaboliques à vaincre par la patience, évitant les illu- 
sions par l'humilité, à la paix et au repos ineffable de la contempla- 
tion de Dieu. C’est, comme disait Or. 46, une «émigration en Dieu »; 
mais arrivé au terme de J’« ultime désirable », le contemplatif 
retrouve en Dieu, par la gnose, d’une manière suréminente et spiri- 
tuelle, ce que pour la gnose il avait quitté; il est séparé de tout et 
uni à tout; impassible et d’une sensibilité souveraine, déifié, et il 
s’estime la balayure du monde; par dessus tout il est heureux, divi- 
nement heureux, tellement que son bonheur même lui devient la 
plus ferme assurance d’avoir atteint l’ « état convoité », les cimes 
intellectuelles où resplendit au temps de la prière la divine lumière 
de la suprême béatitude. À 


CONCLUSION 


Ce sont les syriens qui ont raison : l’auteur du « De Oratione », 
c’est Evagre le Pontique. Du coup, celui-ci reprend dans l’histoire de 
la mystique une place de premier ordre, au-dessus même de Denys 
pour l'Orient. En Orient, Denys est venu trop tard, lorsque déjà les 
spirituels y possédaient une doctrine définitivement organisée par 
Evagre et transmise à travers Climaque, Hésychius, Maxime, Nicétas 
Stéthatos jusqu'aux hésychastes chez les byzantins; par Philoxène de 
Mabboug, Isaac de Ninive, Jean Bar-Kaldoun jusqu’à Barhe- 
braeus, chez les syriens. Il m'est arrivé, en recherchant les origines 
de la méthode d’oraison hésychaste, d’appeler cette spiritualité 
« sinaïtique » (Orientalia Christiana, vol. IX, fasc. 2, 1927). Elle 
l’est, parce que les Sinaïtes ont contribué plus que tous autres à la 
conserver à travers les siècles où la condamnation de l’origénisme 
entraîna la « déroute des mystiques » et conduisit, à la suite de 
Barsanuphe, Dorothée, Théodore Studite, à une conception toute 
ascétique de la vie spirituelle. Maintenant que nous avons reconnu 
Evagre dans le pseudo-sinaïte Nil, c’est de « spiritualité évagrienne » 
qu’il faudra parler pour désigner la grande école mystique orientale 
qui va du quatrième siècle au quinzième et même au vingtième, C’est 
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. par Evagre que les grandes idées d’Origène et de Grégoire de Nysse 
sont descendues. de leurs hauteurs inaccessibles à la portée des 
intelligences moyennes. Nil, en prêtant son nom, Maxime en donnant 
la garantie de son orthodoxie, les Sinaïtes en continuant d’aspirer 
aux délices de la contemplation, n’ont fait au fond que sauver les 
enseignements du moine-philosophe de Scété, jusqu’au jour où 
Grégoire le Sinaïte viendrait ranimer la flamme dans les monastères 
byzantins et provoquer cette explosion de mysticisme que nous 
appelons l’hésychasme. Sauf les déviations de sa méthode et les 
innovations théologiques de Palamas, l’hésychasme dérive en droite 
ligne du Sinaï, de Scété, d'Alexandrie. 

Rome, Noël 1933. Irénée HAUSHERR. 


Rectifications 
à la partie précédente du Mémoire (RAM Janvier) 


Page 492, note 3, supprimer les mots : probablement... jusqu’à.. 
docteur ». Après avoir cru longtemps que Bousset avait tort d'affirmer 
qu’Evagre reçut lhabit monastique de Saint Basile, un examen plus 
attentif des documents me persuade au contraire de la vérité de cette 
induction. Elle ne change rien au raisonnement de la page #2; ce qui 
s’ensuit, c’est que, transfuge de la communauté basilienne, Evagre ne 
donne pas le nom de « maître et docteur » à S. Basile. 

P. 43, note 9 : rétablir les trois dernières lignes comme suit : Dans 
153, en grec pvy', 100 qui est du même ordre que 10 et 1 (cfr Origène, 
Fragm. in Luc. Lommatzch V, 241) — la praxis parce que la vertu est 
une au fond, malgré ses subdivisions (cfr Or. 1), parce que 10 — les dix 
commandements (Origène, Hom. in Gen. XVI, 6), et parce que 100 — la 
perfection (Origène, Hom, in Gen. II, 5); 50 qui est du même ordre que 
5(cfr Ceni. II, 40) — la contemplation naturelle, à cause des cing sens, 
qu'Evagre appelle souvent simplement]« Îles cinq»; 3 = la Sainte Fri- 
nité, comme déjà dans Origène, Hom. in Gen. V, 5. 

?. 46, Or. 1, lire : (nous dirions : l’âme). 

P. 51, Or. 9, lire : Eurxévws = Or. 9. 

P. 57, Or. 17, après science de Dieu », ajouter : (Cent. I, 86). 

P. 60, Or, 20, aprés : un homme du monde, ajouter : s’il est doux. 

P. 61, Or. 24, après : il est donc juste que les naziréens, ajouter : 
de l'esprit. 

P. 68, Or. 31, au lieu de : in extenso au chapitre 14, lire : 15. 

P. 69, Or. 83, après: Etant donc : ajouter : bon. 

P. 72, Or. 38 : le dernier alinéa est à reporter à Or. 37. 

P. 76. Or. 43, après : divague, ajouter : encore. 

P. 82, ligne 3 ab infra : appelé à Dieu, lire : appelé Dieu. 

P. 84, ligne 4, au lieu de : dévoués, lire : devenus. 

P. 85, Or. 54, au lieu de : comme un Père, lire : comme avec un 
Père. 

P. 91, dernière ligne, au lieu de : pacifique, lire : pacifiante. 

R. 92, ligne 3, au lieu de : (p. 120, note), lire : (p. 320, note). 

P. 92, ligne 12, au lieu de : comparaison, lire : compassion. 
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I. &« CŒUR DE JÉSUS » CHEZ ORIGÈNE ? 


Dans quelques ouvrages qui visent l’histoire de la dévotion au 
Sacré Cœur de Jésus (1), on cite un texte d'Origène qui semble 
parler du cœur de NS. Le passage, conservé seulement dans la 
traduction latine de Rufin, se trouve dans les commentaires d’Ori- 
gène sur le Cantique des Cantiques (2). Voici d’abord le texte même 
dont il s’agit : 


« Bona ubera tua super vinum, et odor unguentorum tuorum 
super omnia aromata » (Gant. 1. 1-2). Haec interim secundum histo- 
ricam intelligentiam, quam dramatis in modum praediximus textam. 
Nunc vero quid intellectus interior habet requiramus. Diversis 
vocabulis principale cordis appellari in Scripturis divinis invenimus, 
quae vocabula pro causis ac rebus, de quibus agitur, aptari solent. 
Interdum enim cor dicitur ut : « Beati mundi corde » (Matth. 5, 7) 
et : « Corde creditur ad iustitiam » (Rom. 10, 10). Si vero convivii 
tempus sit, pro specie et ordine discumbentium vel sinus vel pectus 
appellatur : sicut Ioannes in Evangelio (lo. 13, 23-25) refert de 
quodam discipulo quem Jesus amabat, quod in sinu eius vel supra 
pectus eius recumberet; ille profecto cui innuens Simon Petrus 
dicebat : « Interroga quis hic de quo dicit ». Post haec vero recum- 
bens super pectus Jesu, dicit ei : « Domine, quis est ? ».In his enim 
certum est, quod [oannes in principali cordis Jesu atque in internis 
doctrinae eius sensibus requievisse dicatur, ibi requirens et perscru- 


(4) Voir p. e. M. HAGEeN, Das Herz Jesu die Gnadensonne an der 
Wende des Jahrhunderts. Kevelaer, 1899, p. 10. — H. I. Nix, Culius 
SS. Cordis Jesu, 3 éd. Friburgi 1905, p. 3. — H. J. Nix, Die Verehrung 
des heiligsten Herzens Jesu, Freiburg 1908, p. 3. — Xavier pe FRANCIOSI, 
Le Sacré Cæur de Jésus et la Tradition, 2% éd. Tournai-Paris 1908, 
col. 9-10. - J. V. Bamvez, La dévotion au Sacré Cœur de Jésus, 3 éd. 
et 8° mille, Paris 1921, p. 183, 184, 625 ss. — K. RicusTAETTER, Die 
Herz-Jesu-Verehrung des deuischen Mittelalters, ?e éd. Kempten, 1924, 
p. 26. — G. Kanrers, Le Cœur de Jésus dans la Littérature chrétienne 
des douze premiers siècles, Bruges 1930, p. 35-36. 

(2) In Cant. Cant. lib. L., PG. 13, 67 A-B, Baehrens VIIL, p. 93, 1-16. 
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tans thesauros sapientiae et scientiae, qui reconditi erant in Christo 


Jesu. Sed quod sinus Christi in loco dogmatum sanctorum accipiatur 
puto indecens non videri. 


Le passage semble donc à première vue parler du cœur du Christ. 
Toutefois, les interprétations de ce texte faites par les historiens de 
la dévotion diffèrent notablement. Le R. P. Richstaetter (3) par 
exemple, traduit franchement : « ... Jean se reposait tout près du 
cœur de Jésus ». Le R.P. Bainvel (4), discutant soigneusement ce 
passage, pense qu'Origène cherche à déterminer le sens allégorique 
ou spirituel du mot cœur et que le docteur alexandrin, bien que 
parlant du cœur de N.-S., s'efforce par un artifice d'exégèse 
« spirituelle » de substituer au mot « cœur de Jésus » un sens plus 
spirituel et sublime (la doctrine de Jésus, etc.). Le R. P. est amené à 
cetie conception en restituant par conjecture les mots grecs rendus 
par la traduction de Rufin : principale cordis Jesu. I1 propose 
TÔ xÜpiov This xapôlas ’Insoÿ ou quelque chose de semblable qui signifie- 
rait («sens premier et principal du mot cœur de Jésus ». En ce cas, 
même si le R. P. Bainvel ne croit plus pouvoir invoquer ce texte 
comme indice d'une dévotion au cœur de Jésus, il devrait pourtant 
admettre du moins que le cœur du Christ y est mentionné. 

Mais le vrai sens de ce passage semble bien être autre. Qu'il nous 
soit permis de l’exposer brièvement. 11 nous faut d’abord trouver les 
mots grecs correspondants à « principale cordis ». Le principale 
c'est l’Ayeuovixéy, mot très fréquent dans la psychologie d’Origène 
qu’il a emprunté à la philosophie stoicienne (5). Voici donc le sens 
de notre passage : Selon les circonstances, il y a dans l’Ecriture 
beaucoup de mots pour désigner le principale cordis : cœur, sein, 
poitrine. Donc, si nous lisons que Jean était couché sur le sein de 


(3) : c. 

(&) L c. 

(5) Il est inutile de rassembler ici une foule de textes d’Origène sur 
Pyemovxév. Notons seulement quelques traductions diverses du mot 
Âyepovuxéy qui se trouvent chez Jérôme et Rufin : « principalis spiritus » 
(In Jerem. hom. 8, n. 1.; PG 13, 355-336 D ; Klostermann III, p. 56, 6), 
« mens » (In Jerem. hom. 5, n. 13, PG 13, 312, 313 A ; Klostermann III, 
p. 42, 7), « princeps animae facultas » (In Jerem. hom. 5, n. 9; PG 13, 307. 
308 C ; Klostermann III, p. 39, 8), « ratio humana », (In Jerem. hom. 5, 
n. 15; PG 13, 319, 320 A ; Klostermann, p. 44, 31,) « principale cordis » 
(In Jerem. hom. I. n. !:; PG 18, 271, 273 ; Klostermann II], p. 13, 18). Ce 
ne sont que quelques exemples. — Pour l’origine stoicienne du mot, il 
suffit ici de renvoyer à l'index de I. v. Arnim. — M. Adler, Stoic. vet. 
fragm. IV, p. 6%, où l’on trouve aussi beaucoup d’exemples pour le 
« principale ». 
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Jésus, l'Evangile donne à entendre que Jean se reposait sur l’yeuo- 
vuxév de Jésus et sur les sens intimes de la doctrine du Christ, 

L'yemovuxéy (l'âme, l'esprit, le sens commun), c’est un mot dont 
Origène fait volontiers usage quand il traite du principe de la 
connaissance religieuse (6). On comprend dès lors facilement pour- 
quoi il joint l’Ayeuovxév aux sens intimes de la doctrine de Jésus. 

En outre, nous ne croyons pas que Rufin ait lu dans le passage 
grec : êv T® VYELOVUX TÂS xapdiac.… Autant que j'ai pu m'en rendre 
compte, Origène ne dit jamais nyepovmdy ris xapd ia . Mais on 
s’explique sans difficulté comment Rufin pouvait joindre « cordis » 
à « principale ». « Principale » seul était trop indéterminé pour 
rendre le sens technique de #yeumowxéy. Mais selon une doctrine 
stoicienne (7), admise par Origène lui-même (8), l'éyeuovxév réside 
dans le cœur; cela justifie pleinement la traduction de Rufin. Nous 
avons d’ailleurs un autre passage où ce que nous ne pouvons déduire 
ici que par conjecture, peut être constaté clairement, parce que avec 
la traduction de S. Jérôme nous possédons encore le texte original : 
In Jerem. hom. I. n° 14 (9), 70 nyemovixdy Âuôv est traduit par Jérôme 
« principale cordis nostri ». Il semble résulter de toutes ces consi- 
dérations que le texte même d'Origène ne parlait nullement du 
cœur de Jésus (10). 

Mais si, dans notre texte, Origène n’emploie pas le mot même de 
cœur de Jésus, il reste vrai que le passage en question reflète 
cependant des idées patristiques correspondant d’une certaine 
manière aux idées sous-jacentes à notre dévotion moderne au cœur 
de Jésus (11). Pour les Pères, Jésus-Christ était la source toujours 
jaillissante des eaux de la grâce. C’est de son côté percé que découlent 
ces fleuves de grâce où les hommes doivent puiser par les sacrements 
et de là qu'est sortie la sainte Eglise, notre mère vierge, seconde Eve, 
issue du côté du second Adam. Et c'est dans ce côté que Jean, le 
prophète, a puisé les mystères de sa doctrine sublime. Ainsi pour les 


(6) Voir la note 85 de mon article de la RAM, X{IL, 1932, p. 125. 

(7, 1. v. ARNIM, L. c 

(8) In Jerem. hom. 5, n. 15, PG 133, #19 A ; Klostermann II, p. 44, 
30 s ; In Joan. tom. Il. n. 35 (29), (PG 14, i77 C; Preuschen IV. p. 94. 18). 

(9) PG 13, 271, 273; Klostermann, p. 15, 18. 

(10) Voir encore Excerpta in Ps., PG 12, 277 B et C; Excerpta 
Procop. in Cant. PG 13, 201 D, 212 A où Le mot cœur, etc.. est expliqué 
par l’éyeuovixév sans addition. In Cant. lib. I (Baehrens VIII, p. 108, 40) 
on lit aussi +0 fyemovixôv Toù Kproroÿ. 

(11) Voir « De Dominici pectoris fonte potavit », par Hugo Rauner, 
Zeitschr. f. kath. Thcol, LV (1931) p. 103-108, 
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Pères le côté percé du Christ était un symbole très vif de l'amour 
rédempteur du Sauveur pour son épouse qu'il sanctifie par le sang et 
” l’eau jaillis de la plaie de son cœur ouvert. 
Karl RAHNER, SJ. 


II. LA SPIRITUALITÉ CARMÉLITAINE 
D’après le R. P. GABrieL DE SaiNTE Marie-Mapeeine, OCD. 


Les 11, 18, 25 janvier et 1° février, le R. P. Gabriel de Sainte- 
Marie-Madeleine, professeur de Théologie mystique au Collège 
international des Carmes Déchaussés à Rome, y a donné une série 
de conférences sur la spiritualité carmélitaine; la présence de 
S. Em. le cardinal Rossi et de la Curie généralice de l’ordre ont 
souligné l'importance et l'autorité que ces conférences tiratent 
déjà de la haute compétence de leur auteur. Bien qu’elles ne sotent 
sans doute qu'une première esquisse du grand travail que prépare 
le savant professeur sur la mystique carmélitaine, il nous a 
semblé qu'il serait utile d'en traduire ici pour nos lecteurs le 
résumé très précis publié dans l’Osservatore Romano des 13, 20, 
29 janvier et 3 février. 


... Le Carmel réformé a toujours cultivé, d’une manière parti- 
culière, la théologie mystique. Sainte Thérèse de Jésus et S. Jean de 
la Croix ont été suivis d’une pléiade d’auteurs qui ont formé une 
véritable école de spiritualité. Du début de la réforme thérésienne 
jusqu’au milieu du XVIIIe siècle, on compte parmi les seuls Carmes 
Déchaussés une cinquantaine d'auteurs proprement mystiques. Le 
témoignage doctrinal d’une école de cette importance ne peut man- 
quer de porter de la lumière sur les problèmes actuellement discu- 
tés. Le but du conférencier est donc d’examiner la solution donnée 
par la doctrine carmélitaine aux questions suivantes : 

1) Dans la voie spirituelle, l'âme doit-elle se proposer une fin, 
une perfection « ascétique » ? 

2) Les méthodes sont-elles utiles pour la pratique de l’oraison 
mentale ? 

3) Existe-t-il une contemplation qu'on puisse appeler « acquise » ? 

4) Existe-t-il un lien plus ou moins indissoluble entre la con- 
templation infuse et la perfection chrétienne ? 
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I. —— ASsGÉTISME ET PERFECTION. 


Se conformant au caractère général de la théologie spirituelle 
carmélitaine, le conférencier a transporté le problème de l’ordre 
purement spéculatif à l'ordre pratique. Il ne se demande donc pas 
si la perfection est d'ordre ascétique ou mystique, mais plutôt s’il 
convient de présenter directement aux âmes un idéal de perfection 
où conduisent les efforts personnels, aidés bien entendu de la grâce 
qui ne manque jamais aux âmes de bonne volonté. 

Dans l'étude de la spiritualité carmélitaine, il faut d’abord noter 
la structure spéciale des œuvres mystiques de l’époque, structure 
notablement différente de celle des manuels modernes. La théologie 
spirituelle moderne traite directement de la perfection à acquérir et 
considère les grâces d'oraison soit comme des moyens pour la perfec- 
tion, soit comme son couronnement. Au contraire, les œuvres des 
auteurs carmes avaient pour sujet direct cette connaissance expéri- 
mentale de Dieu que la tradition appelait « théologie mystique », et 
considéraient la voie spirituelle en fonction du développement de ces 
grâces dans les âmes contemplatives. D'où il suit que, dans ces 
écrits, l’ascétique apparaît comme subordonnée à la mystique. Ce 
qui ne donnerait cependant pas le droit de conclure immédiatement 
à une subordination essentielle. 

Passant maintenant en revue les monuments les plus caractéristi- 
ques de la tradition carmélitaine, on cherche à déterminer avec 
précision la place qui y revient à l’idéal ascétique. 

. La tradition médiévale fixée dans le livre De institutione primorum 
monachorum (XIII: siècle) montre la vie carmélitaine ordonnée à une 
double fin : la première est une fin ascétique, à atteindre par nos 
efforts vertueux aidés de la grâce, et elle consiste dans la parfaite 
pureté, dans la plénitude de la charité. La seconde fin est l’union 
mystique, la contempiation infuse, à laquelle dispose la charité. 

Cette seconde fin est un don gratuit de Dieu; elle n’est donc pas 
nécessairement liée à la perfection de la charité, mais elle exerce 
néanmoins son influence sur la vie du Carmel. Sachant que la parfaite 
pureté dispose à la contemplation, l’âme se sentira poussée à ce 
renoncement complet qui a été nommé l’ascèse du « rien ». Le 
« tout » de Dieu impose le « rien » de la créature. 

Sainte Thérèse de Jésus, bien qu’elle répète à ses filles qu’elles 
sont appelées à la contemplation et note comment beaucoup y 
arrivaient en effet, dans son Chemin de perfection pousse ses reli- 
gieuses à la pratique de la plus parfaite abnégation. « Dieu ne force 
pas notre volonté, il accepte ce que nous lui donnons, mais lui ne se 
donne pas complètement si l’âme ne se donne pas complètement à 
jui ». C’est là le principe qui domine la spiritualité thérésienne. Il 
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est donc nécessaire que 1 ‘âme se donne totalement à Dieu, autrement 
elle ne peut prétendre au don divin. 

Si, du reste, l’union mystique n’est pas toujours accordée à 
l'âme parfaite, une autre union qui lie lâme à Dieu par les liens de 
la plus étroite amitié, ne lui manque jamais : l’union de conformité. 
Sainte Thérèse exalte celte union au-dessus des délices de l’union 
mystique. En elle consiste la vraie perfection chrétienne, et puis- 
qu’elle s'obtient par nos efforts, on peut l’appeler la fin ascétique 
proposée par la grande mystique à ses filles. 

S. Jean de la Croix suit la même voie. Lui aussi, dirigeant l'âme 
vers les sommets les plus hauts du Carmel, où elle jouit de l’union 
transformante, la conduit par la voie de la plus stricte abnégation. 
Sa doctrine a même un aspect plus rude que celle de sainte Thérèse 
et déduit la nécessité du renoncement absolu avec une rigueur qu’on 
pourrait appeler métaphysique. Du reste, lui aussi propose aux âmes 
comme but immédiat l'union de conformité qui constitue la perfec- 
tion chrétienne. 

Les théologiens de l’école ont été les fidèles disciples de ces 
incomparables maîtres. Avec eux, ils soutiennent que la vie carmé- 
litaine est orientée vers la contemplation, mais ils proposent comme 
but immédiat une fin accessible à nos efforts aidés de la grâce 
commune : l’union de conformité. Il sera bon de noter cependant 
que, de l’ordre de cette grâce commune, ne sont pas exclues certaines 
opérations des Dons du Saint-Esprit; mais il s’agit de motions 
divines plutôt cachées, qui ne rendent pas l’âme consciente de sa 
passivité. Elles n’appartiennent donc pas à l'ordre strictement 
mystique. 

Le conférencier conclut en résumant : la théologie spirituelle est 
le traité théologique qui étudie l’œuvre de notre perfection sur- 
naturelle. C’est une science pratique : elle doit nous indiquer un 
idéal et la voie qui y mène. Comment convient-il de considérer cet 
idéal ? Comme un terme accessible à nos efforts, ou comme une 
plénitude de vie surnaturelle dans laquelle se trouve ordinairement 
(certains disent normalement) la contemplation infuse? 

Si cette dernière position est fort attrayante, l’autre néanmoins se 
montre plus sûre, parce qu'il semble bien difficile de démontrer que 
les grâces contemplatives, du moins considérées comme vrais états 
d’oraison strictement mystique, soient préparées à toutes les âmes. 
Ï1 ne semble donc pas opportun de remplacer dans les âmes l'idéal 
de la charité parfaite par celui de la contemplation infuse. 

N'est-il pas toutefois désirable que l’âme «e prépare à cette 
contemplation, et que par suite elle l’ait en vue? La doctrine carmé- 
litaine a résolu harmonieusement cette question. Elle a considéré la 
contemplation mystique comme un terme vers lequel s'oriente la 
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vie du Carmel, mais elle ne l’a pas proposée à ses membres comme 
un but immédiat. Le but immédiat est l’union de conformité, la 
plénitude de la charité; mais celle-ci dispose l’âme aux grâces 
d’oraison mystique. 

La doctrine carmélitaine réunit dans son ampleur et la solidité 
du plus énergique ascétisme, et l'élan généreux que peut inspirer 
l'idéal contemplatif proposé avec prudence. L'union mystique consi- 
dérée comme un terme gratuit, mais souvent accordé aux âmes 
d'oraison qui vivent généreuses dans l’abnégation totale, peut être un 
stimulant puissant à la pratique du renoncement. L'âme ne doit pas 
trop rêver à la contemplation infuse, mais elle doit s’y disposer, car 
cela rentre dans le cadre de sa vie. Et elle s’y dispose en renonçant à 
elle-même et en suivant Jésus. 


IT. — L'ORAISON MENTALE ET SA MÉTHODE. 


4 


Rappelant les discussions suscitées à la veille de la grande 
guerre sur l'utilité des méthodes d’oraison mentale, le conférencier 
se propose d'examiner quel est sur ce point l’enseignement de l’école 
carmélitaine. 

Le Carmel réformé enseigne à ses membres une méthode d'orai- 
son dont l’origine remonte aux deux grands maîtres de la vie 
d’oraison, Thérèse de Jésus et Jean de la Croix. 

Mais, une méthode étant un chemin qui conduit à un terme, pour 
comprendre la méthode proposée par le Carmel, il faut d’abord 
savoir quelle idée il se fait de l'oraison mentale. Sainte Thérèse nous 
en a donné une définition caractéristique : « L’oraison mentale est 
un entretien amical, un colloque intime avec celui dont nous nous 
savons aimés », Cette conception thérésienne de la prière mentale 
est toute pénétrée d'amour. C’est si vrai que la Sainte a pu dire : 
« Le progrès dans l’oraison ne consiste pas à penser beaucoup, mais 
à aimer beaucoup ». 

Sainte Thérèse ayant introduit dans le règlement de vie de ses 
religieuses la pratique quotidienne de deux heures d’oraison mentale 
en commun, et ayant beaucoup insisté sur la fidélité à cette obser- 
vance (dans laquelle elle voyait la meilleure préparation à la contem- 
plation, terme vers lequel est orientée la vie carmélitaine), elle 
devait nécessairement proposer à ses filles un moyen pratique pour 
arriver au colloque amoureux avec Dieu. Ce moyen est la méthode 
d'oraison. 

Sainte Thérèse recommande les méthodes de méditation en usage 
de son temps; nous verrons cependant comment elle en dirige les 
diverses parties vers la pratique du colloque affectif. En outre elle 
propose une méthode quelque peu originale pour les âmes que leur 
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imagination vagabonde empêche de se servir de raisonnements bien 
ordonnés. Cette méthode consiste à réciter lentement une prière 
substantielle, en réfléchissant sur le sens des paroles et mêlant à la 
réflexion de pieuses affections. 

Chez les Carmes déchaussés nous trouvons une méthode plus 
élaborée. Tout porte à en attribuer l'origine à S. Jean de la Croix. 
Elle divise l’oraison mentale en sept parties : préparation, lecture, 
méditation, contemplation, action de grâces, demande, conclusion. 
L'originalité de cette méthode consiste à donner une place à la 
contemplation dans l’oraison mentale des débutants. Mais il faut 
examiner le sens à donner ici au mot contemplation. 

Le conférencier passe alors en revue les diverses parties de la 
méthode en se servant de l’abondante documentation fournie par les 
auteurs Carmes, surtout les plus anciens, 

Au début de l’oraison, la préparation met l'âme en contact avec 
Dieu présent, en face de qui elle confesse son néant. La lecture 
fournit le sujet de la conversation avec Dieu; et il est très necessaire 
de se munir d’ur tel sujet, puisque la conversation avec Dieu doit 
être engagée par l’âme. La méditation, selon l’enseignement de nos 
auteurs, apparaît comme complètement subordonnée aux affections. 
Ils veulent, c'est vrai, que l’âme se serve de l'imagination pour 
se représenter le sujet de la méditation, mais ils recommandent de 
le faire avec une certaine modération; ils veulent aussi que l’âme 
consacre quelque temps à la considération de son sujet, se demandant 
par exemple, à propos de Jésus souffrant : « Qui souffre? pour qui ? 
pourquoi ? comment ? » mais, avec sainte Thérèse, tous recomman- 
dent de ne pas employer à cela tout le temps de l’oraison. Non, 
l'âme, une fois bien compris l'amour de Jésus pour elle, doit en 
venir enfin à s’entretenir amoureusement avec lui, lui parlant le 
langage du cœur. Ce moment est pour sainte Thérèse le principal de 
toute l’oraison, et c’est alors que se vérifie pleinement sa définition 
de la prière mentale : « colloque intime avec Dieu, de qui nous nous 
savons aimés ». 

Eh bien, c'est précisément ce colloque amoureux avec Dieu que 
les théologiens de l'Ordre ont appelé la contemplation propre à 
l’oraison des commençants. Une double raison peut justifier cette 
appellation. Le colloque affectif est habituellement accompagné 
d’une simplification de l’activité intellectuelle. Quand elle parle 
amoureusenient avec Dieu, plutôt que raisonner sur ses perfections 
l’âme préfère s'arrêter à sa présence par un regard simple et 
synthétique qui réalise la définition de la contemplation : « Simplex 
intuitus veritatis ». De plus, tous les auteurs Carmes qui parlent 
de cette contemplation des commencçants, attribuant une grande 
influence au Saint-Esprit dans la vie d’oraison, notent comment 


_ quelque lumière céleste à ra âme qui prie avec ferveur. Ce seront FX 
illuminations qui resteront plus ou moins cachées à l'âme, mais 
elles n'en seront pas moins réelles pour cela. Au moyen âge, on | 
donnait le nom de contemplation, non seulement à la contemplation 
parfaitement infuse, mais aussi aux oraisons dans lesquelles l’activité de $ 
simplifiée de l'âme se mêle à l’infusion de la lumière surnaturelle. 

Il n’y avait donc pas grande difficulté à employer ce terme pour 

signifier le colloque affectif qui est facilement accompagné de 

quelque lumière infuse. 

Les actes affectifs particuliers : l’action de grâces, la demande, la Aù 

+ conclusion (ou l’offrande), sont des actes plutôt facultatifs qui pour- QE 
ront se pratiquer non seulement à la fin de l’oraison, mais à 
n'importe quel moment. L’âme cependant qui préfère s’entretenir At 
dans un amour plus général, ne doit pas se faire scrupule de les. 
omettre. Toutefois il sera bon de terminer toujours l’oraison par 
quelque résolution pratique. 

Conclusion : Le Carmel réformé a donc hérité de ses saints 
réformateurs une manière caractéristique de faire oraison qui dans la 
prière mentale marque plusieurs moments. Le principal, le point 
culminant, est le colloque affectif dans lequel l’âme s’entretient 
amoureusement avec Dieu de qui elle reçoit des lumières célestes. 
Mais l’âme est arrivée à ce moment de vraie prière à travers une 
série d'actes; elle s’est préparée; elle a choisi un sujet de méditation, 
s’en est fait une représentation, l’a médité; d'autres actes sont venus 
alimenter le colloque affectif : remerciement, offrande, demande. 
Mais tous gravitent autour du colloque affectif comme autour de leur 
centre, ou ils y conduisent, ou ils l’entretiennent. Quand l'âme, f 

ps désormais habituée à la prière, pourra se passer des actes plutôt : Hd 

_ préliminaires, qu'elle ne se fasse pas de scrupule de les laisser de 

côté; et même, si elle voulait y revenir à toute force, elle perdrait 

son temps et sa peine. Et cependant ce sont ces actes qui lui ont 
donné l'habitude du colloque affectif, comme on arrive au sommet 
d’un escalier en en montant toutes les marches. Désormais l’âme est 
libre de laisser l'escalier, mais elle ne peut méconnaître qu'il y a eu 
un moment où elle en a eu besoin, La méthode carmélitaine est donc 
caractérisée par une grande souplesse. 

Pour le Carmel la méthode n’est qu’un chemin, qu’on laisse 

derrière soi quand on est arrivé au but. Mais pour arriver au but, il 

a été nécessaire de parcourir le chemin. 
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III. — La GENÈSE DE LA CONTEMPLATION ACQUISE. 


Pour pouvoir saisir avec plus de précision et de certitude les 
données véritables de la question agitée dans ces dernières années 


fs. 
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autour de la doctrine de la contemplation acquise, le conférencier se 
propose d'examiner la genèse de cette doctrine dans l’école carméli- 
taine, qui la regarde comme l’une de ses caractéristiques et déclare 
qu'elle est enseignée par le docteur mystique lui-même, S. Jean de 
la Croix. 

Les auteurs ne donnent pas tous la même interprétation aux 
chapitres 14 et 15 du livre II de la Montée du Mont Carmel, où, selon 
nos théologiens, cette doctrine est enseignée. Ii est indéniable, 
cependant, que S. Jean de la Croix y décrit la formation d’une 
habitude de connaissance amoureuse générale appelée par lui con- 
templation, et qu’il en attribue la formation à la méditation affective. 
Mais il m'est pas moins clair qu’à propos de la même contemplation 
il parle d’une infusion de lumière surnaturelle. L'ensemble de la 
doctrine du saint qui attribue à l'influence des dons du Saint-Esprit 
une grande part dans l’œuvre de notre sanctification, nous invite à 
voir dans cette infusion une actualisation des Dons. La contempla- 
tion décrite par le saint apparaît donc comme mixte, comportant un 
mélange d'activité simplifiée de l'âme, et de Jumière infuse; c’est 
une contemplation actlivo-passive comme on l’a appelée récemment. 

Mais alors comment le saint peut-il dire qu’on en « acquiert 
l'habitude » ? 

On ne peut pas prendre cette expression en toute rigueur ; seule 
l’activité simplifiée de l’âme est proprement acquise par la médita- 
tion, mais du moment que l’influence des Dons s’y joint d’une façon 
plus ou moins régulière dans l'âme vraiment disposée, on peut dire 
que, au moins dans la plupart des cas, l’exercice de cette contempla- 
tion reste pratiquement à la portée de l'âme fervente et généreuse. En 
somme, nous rencontrons là, à un stade plus développé, cette même 
contemplation que nous avons trouvée décrite dans la méthode 
d’oraison que le saint docteur proposait aux débutants : d’un côté 
une activité affective, de l’autre une certaine infusion de lumière. 
Du reste il s’agit encore là d’une intervention des Dons qui reste 
plutôt cachée à l’âme; nous n’entrons donc pas sur le terrain 
proprement mystique, nettement expérimental. Nous pouvons donc 
conclure que nous trouvons chez le saint docteur le premier germe 
de la doctrine de la contemplation acquise. 

S. Jean de ia Croix cependant, dans sa synthèse doctrinale, ne se 
sert pas explicitement de la division de la contemplation en acquise 
et infuse; mais ses disciples, en particulier le P. Thomas de Jésus, 
ont introduit cette division, donnant ainsi plus de relief à la 
contemplation acquise. D’autres auteurs ont déterminé avec soin la 
nature des principes qui conceurent à la production de cette contem- 
plation, nous expliquant ainsi mieux comment le nom d'acquise 
a pu être donné à une contemplation réellement mixte. 


PA TA 


| 


| NOTES ET DOCUMENTS 


Le principal parmi eux est le P. Joseph de Jésus-Marie (Quiroga), 
apologiste et propagateur de la doctrine du saint docteur. Selon le 
P. Quiroga, S. Jean de la Croix enseignait « une contemplation sur- 
naturelle qui nous est accordée selon notre mode humain, au moyen 


de la.lumière de la foi et des secours communs de la grâce ». C’est 


donc une contemplation qui reste à notre portée. Or parmi ces 


secours « communs » de la grâce, le P. Quiroga fait rentrer une 


certaine illumination du don de Sagesse « qui n’est pas refusée à 
l'âme qui s’y dispose ». Cette illumination cependant n'est pas 
manifeste, reste plutôt cachée, s’adapte à notre « mode » d'agir. 

Tout en atténuant les expressions du P. Quiroga, qui sont parfois 
un peu absolues, ses disciples ont rapporté à l’ordre de la grâce 
commune une certaine coopération des Dons; ils admettent par suite 
une contemplation qui, tout en recevant le secours des Dons, reste 
pratiquement à notre portée. Ils l'ont en conséquence appelée 
acquise, ou encore active, insistant ainsi sur la coopération active de 
l’âme qu’ils déclarent absolument nécessaire sous peine de tomber 
dans l’oisiveté. Ce nom d’active a en outre l'avantage de ne pas 
s'opposer à infuse et convient donc parfaitement à une contempla- 
tion qui, tout en maintenant un élément infus, s’exerce activement. 

C’est donc bien des enseignements de S. Jean de la Croix que les 
auteurs Carmes ont déduit la doctrine de la contemplation acquise. 
Pour eux, il existe une contemplation que l’âme peut atteindre 
comme terme de son activité méditative, pourvu que celle-ci soit 
accompagnée d’une vie de vertu généreuse, qui seule engendre le 

véritable amour. Les Dons du Saint-Esprit y coopèrent normalement, 
maïs leur action reste plutôt cachée; l’âme ne peut parler encore 
d’une « expérience nouvelle » ; on n’entre donc pas dans le domaine 
de la mystique proprement dite. 

Le conférencier décrit ensuite brièvement la formation de l’habi- 
tude de la contemplation acquise et montre comment l'âme ne se 
détache que peu à peu de la méditation, à laquelle elle doit revenir 
jusqu'à ce qu'elle puisse sans difficulté persévérer dans l'exercice de 
ce simple regard de foi, général et amoureux. Il insiste ensuite sur 
l’activité, simplifiée, il est vrai, mais bien réelle, que l'âme devra 
nécessairement exercer sous peine de tomber dans l’oisiveté ou le 
quiétisme. 

11 faut noter encore comment la formation de cette habitude de 
contemplation est ordinairement accompagnée d’une crise d'aridité 
(la nuit des sens de S. Jean de la Croix) dans laquelle les Dons du 
Saint-Esprit exercent dans l'âme leur action purificatrice et l’aident à 
se dépouiller des concepts plus distincts, pour arriver au simple 
regard de foi amoureuse. Nous retrouvons donc encore une fois une 
contemplation dans laquelle l’activité de l’âme est aidée par une 


à 
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certaine influence des Dons. Les auteurs Carmes ne semblent donc 
pas très éloignés d'admettre qu’une contemplation, d’une certaine 
manière infuse, se trouve dans la voie normale de la sainteté. 

Conclusion : Tout en reconnaissant le caractère infus de la 
coopération des Dons dans la contemplation de foi obscure, les 
auteurs Carmes, guidés par le caractère propre de leur enseignement, 
ont préféré donner le nom d’acquise à une contemplation dans 
laquelle une lumière infuse, bien que cachée, vient normalement 
aider l’activité propre simplifiée. Ils traitent en effet de la contem- 
plation dans un but plus pratique que spéculatif, Ils veulent montrer 
aux âmes l’existence d’une contemplation qu'elles peuvent atteindre 
par leurs efforts ascétiques ; cette contemplation, du reste est la 
meilleure disposition à la contemplation proprement mystique. « Il 
y a, dit Quiroga, des degrés communs de contemplation que nous 
pouvons atteindre selon notre mode humain, avec l’aide de la foi et 
des secours ordinaires de la grâce. Gelle-là est la contemplation qui 
nous regarde; sur elle nous devons fonder la pratique de notre 
oraison mentale; c'est elle qui est le moyen et la disposition propor- 
tionnée pour arriver aux degrés plus élevés ». 

Récemment, M. Maritain appelait S. Jean de la Croix le pralicien 
de la contemplation. C'était ià marquer la véritable orientation de la 
doctrine du saint. Faut-il dès lors s'étonner si ses disciples ont 
hérité de cette tendance pratique et ont été eux aussi préoccupés 
d’initier les âmes d’oraison à la pratique de la contemplation? Si le 
saint docteur a déclaré qu’il y a une contemplation dont on «acquiert 
l'habitude », nous ne pouvons reprocher à ses disciples de l'appeler 
acquise. 


IV. -- LE PROBLÈME MODERNE DE LA CONTEMPLATION MYSTIQUE. 


 Voulant examiner la réponse donnée par l’école Carmélitaine : 
« La contemplation mystique se trouve-t-elle, oui où non, dans la 
voie normale de la sainteté? » le conférencier, après avoir noté 
comment les diverses solutions sont commandées par les manières 
différentes de concevoir la nature des principes de la contemplation 
mystique, insiste sur la méthode suivie par les auteurs Carmes dans 
la détermination de ces principes. La spéculation théologique de ces 
auteurs mystiques, conformément au caractère pratique de l’ensei- 
gnement spirituel de l'Ordre, prend comme point de départ l’expé- 
rience contemplative et a pour but la direction des âmes d’oraison. 
Ils n’emploient donc pas une méthode avant tout déductive, mais ils 
cherchent plutôt à expliquer avec l’aide de la philosophie et surtout 
de la théologie, l’ensemble des phénomènes décrits et classés par les 
mystiques expérimentaux, spécialement par sainte Thérèse. Une 


#4 telle nétoUe semble dont bien répondre aux pete d une étude 
_ vraiment scientifique. 

Se basant sur l’expérience thérésienne, les La Carmes 
ont divisé les états d’oraison en deux groupes : lun inférieur, 
dont le type est l’oraison de quiétude et qui appartient à la 
voie illuminative; l’autre supérieur, celui de la contemplation 
fruitive, qui relève de la voie unitive. L'analyse théologique les 
amène à attribuer comme principes au premier groupe les seuls 
Dons du Saint-Esprit; le second au contraire requiert la « touche 
divine substantielle », grâce complètement gratuite. Du reste même 
l'oraison de quiétude ne s'explique pas avec une motion quelconque 
des Dons; il ne suffit pas d’une motion « cachée », il faut une 
motion manifeste, bien que restant connaiurelle et non extraordinaire. 

Une fois déterminés les principes des divers états d’oraison 
mystique, on peut maintenant déduire quelle réponse doivent donner 
les auteurs Carmes à la question du caractère normal de la contem- 
plation mystique. 

Cette contemplation pourra être dite normale si elle apparaît liée 
avec le développement de notre organisme surnaturel. Il faut donc 
examiner si, pour les auteurs Carmes, le mode manifeste des Dons, 
qui donne lieu aux oraisons mystiques inférieures, PRE lié avec 
ce développement. 

Ils n’ont pas traité directement la question, mais de l’ensemble 
de leur doctrine semble découler une réponse négative. Ils insistent, 
en effet, beaucoup sur la gratuité de la contemplation mystique. 
« Dieu, répètent-ils, la donne à qui il veut, quand il veut, comme il 
veut ». Une telle assertion serable difficilement conciliable avec 
l’idée d’une grâce requise par le développement surnaturel. De plus, 
quand ils parlent du passage de la contemplation acquise à la 
Son Paplanon infuse, ils ne voient dans la première rien de plus 
qu’une disposition à la seconde. Enfin, ils déclarent d’une façon 
absolue que la. contemplation mystique n’est pas nécessaire à la 
perfection. Il semble donc que les auteurs Carmes n’ont pas cru que 
le développement des Dons entrainât nécessairement avec lui leur 
actualisation manifeste et, par suite, l’oraison mystique. 

Mais, s'ils n’admettent pas que les oraisons mystiques soient 
liées nécessairement avec le développement de l'organisme surnatu- 
rel, on pourrait en revanche prouver par une longue série de textes 
qu’ils considèrent ces grâces comme ordinaires chez les âmes qui 
ménent une vie d’oraison fervente. La raison semble en être la 
suivante : la vie généreuse, la contemplation acquise disposent 
véritablement l’âme à recevoir la contemplation mystique, et il ne 
semble pas que la miséricorde de Dieu, si désireux de se communi- 
quer aux âmes, puisse vouloir qu’une parfaite disposition ne soit pas 
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Ruinib de l'obtention du don divin (sinon pour des raisons que nous 


ignorons). Dieu est généreux avec les âmes généreuses. Si donc, en 
comprenant la contemplation mystique dans la voie normale, on 


* veut simplement indiquer la voie suivie ordinairement par la divine 


miséricorde avec les âmes pleinement généreuses, une telle concep- 
tion de la normalité pourrait s’accorder avec la doctrine carmélitaine. 

Les oraisons mystiques supérieures, qui se ramènent à la contem- 
plation fruitive, et qui requièrent en plus des Dons, d’autres 
principes, seront moins encore liées au développement de l'organisme 
surnaturel ; mais, du moment que la charité parfaite, unissant la 
volonté de l'âme à la volonté de Dieu, la dispose à recevoir l’étreinte 
de l’union fruitive, il semble que la divine miséricorde ne doive pas, 
là non plus, mesurer ses libéralités. 

De cette position fondamentale suivent une série nr conséquences 
ultérieures, toutes marquées du même caractère de modération. 
Tenant un juste milieu entre ceux qui font de la contemplation 
mystique un élément nécessaire de la perfection, et ceux qui la 
regardent comme une grâce réservée à quelques rares âmes, objet 
d'un privilège tout spécial, le Carmel voit dans la contemplation 
mystique la perfection propre de la vie contemplative, ordonnée, à 
son tour, vers la fin de toute la vie chrétienne, la plénitude de la 
charité. Il la propose donc à ses membres, adonnés à la vie contem- 
plative, comme une fin spéciale, un terme d’orientation. L'ascèse ne 
conduit pas nécessairement à la contemplation mystique, mais elle 
en est habituellement suivie chez l’âme entièrement généreuse, qui 
marche dans la nudité de l'esprit. La contemplation mystique ne 
peut pas être méritée de condigno, mais on admet un certain mérite 
de congruo. Elle peut être désirée, mais d’un désir modéré et hum- 
ble. Si d’un côté il n’est pas défendu de la demander à Dieu, d’un 
autre il sera bon de ne le faire que sous la réserve de sa plus grande 
gloire et du bien de l'âme. 

La doctrine carmélitaine, Me de toute position extrême, 
apparaît donc comme se tenant dans un juste milieu. 

Conclusion : Deux tendances sont nées dans la spiritualité mo- 
derne au sujet d’un lien à admettre entre la contemplation mystique 
et la perfection. L’une faisant rentrer la contemplation mystique 
dans la voie normale, veut réagir contre la tendance à réléguer la 
mystique dans le domaine de l'extraordinaire, et cherche — œuvre 
opportune et louable — à la rapprocher de nous. La seconde, 
entr'autres pour éviter des inconvénients pratiques, préfère éloigner 
la mystique de la perspective des âmes, et sépare complètement la 
voie ascétique de la voie mystique. 

La doctrine carmélitaine tient le milieu : elle fait converger tout à 
la perfection de la charité, vers laquelle elle concentre tous les 
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efforts de l’âme; pour ce qui est de la contemplation mystique, le 
Carmel, tout en la considérant comme la perfection propre de la vie 
contemplative, n’en fait pas une fin dernière, nécessaire, mais un 
moyen puissant de plus haute sanctification. Il invite donc l’âme à 
ordonner sa vie en vue de l'obtenir et à s’y disposer par une totale 
abnégation. Il ne faut donc pas éloigner la contemplation mystique 
de notre horizon, maïs il est opportun que les âmes soient mises 
directement en face d’un idéal d’abnégation et d'amour de Dieu. 
Elles n’en seront pas pour cela moins bien disposées à la contempla- 
tion. Le grand Docteur de l’union mystique nous présente, avant 
tout, symbole de renoncement et d'amour généreux, la Croix. 


UT. LA PERFECTION DU MISSIONNAIRE 


J'ai parlé ailleurs (Builetin de Littérature ecclésiastique, 1934, 
p. 25-26), d’un mémoire anonyme, mais qui est très probablement 
l'œuvre de M. Bertrand d’Azéma, prêtre originaire du diocèse d’Auch, 
de la Société des Missions Etrangères, parti en 1739 pour la Cochin- 
chine, et adressé à l’Aa ecclésiastique ou Congrégation intime de 
Toulouse et qui est un vibrant appel aux missions. Vers la fin, parmi 
quelques indications pratiques sur les moyens de réaliser la voca- 
tion aux missions, on lit au n. 5 les litanies suivantes qui veulent 
grouper les caractéristiques de la vie du missionnaire et de son idéal 
de perfection (Lettres manuscrites de l’Aa, t. III, p. 354-356). F.C. 


Ad instar litiniarum delineata sunt quae conveniunt mlssionna- 
rio quacumque ex parte proveniant. 

Kyrie eleison, Christe eleison, Kyrie eleison 

Christe audi nos, Christe exaudi nos 

Pater... Fili... Spiritus... miserere nobis 

Jesu formator viri apostolici, protege eum 

Sancta Maria mater viri apostolici, protege eum 

Sancte Joseph patrone viri apostolici, protege eum 

Sancte angele custos comes viri apostolici, protege eum 

Sancti Petre et Paule forma viri apostolici, protege eum 

Sancte Francisce Xaveri speculum viri apostolici, protege eum 


Vir apostolicus a Deo electus, pro-  Sui contemptor 
tege eum Domine {et ainsi jus- Suis renuntians 


qu’à l’Agnus Dei). Sui compos 
Ab hominibus reprobatus Virtutibus clarus 
Mundo crucitixus Fide illuminatus 
Diabolo exosus Spe securus 
Carni infensus Charitate fervidus 
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Pietate et religione devotus 
Prudentia cautus 
Aequitate integer 
Fortitudine constans 
Temperantia sobrius 
Castitate modestus 
Obedientia docilis 

Zelo incensus 

Exemplis aedificans 
Eleemosinis pauperum 
Pupilli et viduae defensione 
Esurientium refectione 
Incarceratorum visitatione 
Perigrinorum exceplione 
Omnium miserorum levamine 
Bonorum operum inventor 
Omnibus omnia factus 
Lucrator animarum 
Simplicitate placens 
Humilitate praeveniens 
Mansuetudine trahens 
Patientia vincens 

Accessu facilis 

Hilaris vultu 

Corde purus 

Spiritu pauper 

Amicis fidus 

Inimicis benevolus 

Verbo potens 

!: Doctor veritatis 

Religionis propagator 
Errorum impugnator 
Idolorum destructor 


Es 
SFA 


Rudium eruditor 
Sapientium moderator 
Orans sine intermissione 
Omnimode tentatus 
Fame et siti 

Frigore et aestu 

Vigiliis et nuditate 
Jejuniis et aerumnis 
Insidiis et periculis 
Periculis fluminum 
Periculis latronum 
Periculis ex genere 
Periculis ex gentibus 
Periculis in mari 
Periculis in solitudine 
Periculis in civitate 
Periculis in falsis fratribus 
Nullatenus fretus 

Ab omnibus vexatus 
Paenitentia mortificatus 
Itineribus fractus 
Laboribus exhaustus 
Infirmitatibus languens 
Ad omnia actus 
Quotidie moriens 
Vinctus et caesus 
Omnia expertus 

Meritis auctus 

Caelo inserendus 
Sanctis sociandus 

Deo fruiturus 

Pro nobis intercessurus 
Agnus Dei... 


V. Messis quidem magna operari autem pauci. 

R. Rogate Dominum messis ut mittat operarios in messem suam. 

Oremus. Deus cujus sapientia in eligendis ministris suis enitet, 
cujus providentia in illis protegendis attendit, cujus munificentia in 
illis remunerandis excedit, miserere Ecclesiae tuae suppliciter exo- 
ranti ut cito mittere digneris quos missurus es, qui totius fere orbis 
regiones jam albas ad messem colligant, conservent, et in caelis re- 


condant, per D. N. J. C. 
L'auteur ajoute : 


Prima harum litaniarum lectione mirabimini sane, fratres, quod 
vita missionarii sit tam aerumnosa, quodque tot et tantas expetat 
virtutes. Si fas dicere verum, sincere asseram horum omnium deli- 
neationem in Litaniis leviter obumbrare quae accidunt missionariis. 


Idcirco vosmetipsos probate. 


IV. ANTOINE LE MAISTRE, HAGIOGRAPHE 
ET NON PASCAL 


Sous ce titre Pascal historien? la Revue d'histoire littéraire de la 

France d'octobre-décembre 1933 (parue en avril 1954), publie un 
article de M. P. H. Tisseau (pp. 566-579) dont il définit ainsi lui- 

même le but et la portée (p. 566, n. 1) : « Cette étude se propose 

. simplement de signaler un nouveau domaine aux recherches pasca- 
liennes ; elle ne prétend nullement épuiser le sujet ». Le point de 
départ est un passage de la préface mise par Godefroy HerManT à la 

Vie de saint Jean Chrysostome qu'il publia en 1664 sous le pseudo- 

nyre de Ménart. Je le LPO ie que le donne M. Tisseau : 


& 


« J’aurois bien tost nu l'entreprise que j'avois . faite 
d'écrire sa Vie, si un homme de grand mérite, et qui s’estoit rendu 
aussi célebre par sa piété qu'il avoit toûjours esté fameux par son 
eloquence, ne se fust servy de tout le pouvoir qu’une amitié très 
étroite luy donnoit sur moy, pour m’animer dans l'exécution ‘de:ce) 
dessein que je sentois estre au dessus de mes forces. Car j'espéray 
que cet incomparable amy m'ayant donné place dans son cœur avec 
beaucoup de tendresse, auroit assez de charité pour ne me point 
refuser ses avis et ses lumières dans la suite de ce travail qui estoit 
tout à fait conforme à ses études, et à la grande connoissance de 
l'Histoire de l'Eglise qu’il avoit acquise par une application infatiga- 
ble. 

« Mais après avoir receu de luy de très grans secours, particuliè- 
Se rement pour discerner les tems et les lieux selon lesquels j'ay esté 

obligé de marquer par le détail tous les évenemens de cette Vie, la 
double satisfaction que j’avois de puiser dans les écrits de S. Chry- 
_sostome, comme dans une source très pure de toutes sortes de 
véritez, et de consulter de tems en tems un homme si éclairé et d’un 
_ jugement si solide, fut suivie de la douleur que je receûs par sa 
mort qui arriva lorsque j'achevois le neuvième livre de cette Vie. 
Néanmoins après avoir ressenty et déploré, autant que personne, 
une perte si irreparable, je continuay mon entreprise, et j'employai 
quelques mois à finir ce qui restoit de l’histoire de ce grand saint, 
et à mettre en ordre les maximes fondamentales de sa conduite et de 
son esprit, que j’avois recueillies du vaste corps de ses Traitez, de 
ses Homélies. et de ses Sermons. 
« Voilà quelle a esté l’occasion et la suite de ce travail qui peut 
n’estre pas inutile à l'Eglise... » | 


î M. Tisseau ajoute aussitôt : « L'intérêt de la citation en excuse la 
longueur. Hermant avait un animateur : qui ne songe immédiate- ; 
ment à Pascal? » Et il se met immédiatement à l'œuvre pour 
démontrer qu’en effet il ne peut s'agir que de Pascal, mort quelques 
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mois avant l'apparition du volume d’Hermant, achevé d'imprimer le 


28 août 1664; Pascal était mort le 19 août 1662. Puis, après un. 


commentaire de deux pages sur ces données chronologiques, l’auteur 
reprend (p. 569) : « Comme les dates, les quelques données biogra- 
phiques de l'avertissement autorisent le nom de Pascal ». Il signale 
dans les développements eux-mêmes les passages où il croit pouvoir 
déceler l'influence et même la main de l’animateur. Il va ainsi 
jusqu’à écrire (p. 576) : « La comparaison des deux textes (qui se 
suivent dans la prose d’Hermant), suffirait à montrer la collaboration 
et à établir la supériorité de l’ami ». Il conclut un peu plus loin 
(p. 579) : «On n'a pas démontré que « l’ami » et Pascal ne font 
qu’un; mais tout l'indique et la probabilité confine à la certitude ». 


On voudrait pouvoir souscrire à ces conclusions si fermes. Mais 
on ne peut qu'être étonné de la base extrêmement fragile sur laquelle 
M. Tisseau a construit. On peut laisser tomber toute la partie repo- 
sant sur l'analyse du contenu même de la Vie, car si le fondement est 
ruineux, la suite croule d’elle-même. Or rien n’est moins assuré que 
l'identification faite de l’ami, perdu par Hermant quand il achevait 
le livre IX de la Vie, avec Pascal. M. Tisseau a vraiment conclu trop 
vite, en constatant le voisinage des dates 1664 et 1662, que les 
quelques mois dont parle Hermant devaient tenir dans cet intervalle 
de deux ans et que, par suite, seul Pascal répondait aux données du 
problème. L'on a d’ailleurs quelque droit de s’étonner qu'il n’y ait 
pas trace dans son travail d’une recherche historique quelconque à 
propos d'Hermant et de ses relations jansénistes ou autres. Après 
avoir lu le passage cité ci-dessus, M. Tisseau a affirmé aussitôt : 
« Hermant avait un animateur : qui ne songe immédiatement à 
Pascal ? » Hypnotisé par cette idée, il est allé de l'avant et a cherché 
dans le texte lui-même de quoi confirmer sa trouvaille. Malheureuse- 
ment on sait combien il est facile, dans les cas de ce genre, de 
découvrir des arguments et de se satisfaire à peu de frais. Mais, 
même à ne s’en tenir qu’au texte, ceux qui connaisseat l’histoire de 
Port-Royal ne lui concèderont pas facilement que le nom de Pascal 
soit celui qui se présente immédiatement comme répondant à la 
description que fait Hermant de son ami et animateur. Il est un 
autre nom qui répond beaucoup mieux à tout ce qui est dit là, no- 
tamment à cette phrase : « Un homme de grand mérite et qui s’estoit 
rendu aussi célebre par sa piété qu'il avoit toujours esté fameux 
par son éloquence », c’est celui de l’homme que l'on a toujours 
considéré à Port-Royal comme le chef des solitaires et le plus illustre 
d’entre eux, celui dont la conversion avait fait une profonde sensa- 
tion dans le monde du barreau et de la magistrature où, jeune 
encore, il avait acquis par son éloquence la plus brillante réputation. 
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| On remplirait des pages avec les éloges que Messieurs de Port-Royal, S 
toujours abondants, comme on sait, quand il s’agit de leurs grands 
| hommes, ont consacrés à cette conversion et aux mérites de celui qui 
| renonçait ainsi pour assurer son salut, aux plus flatteuses espérances PE 
| mondaines. Il s’agit du neveu du grand Arnauld : Antoine LE MAISTRE. RUES 
Il mourut à Port-Royal même, où il était revenu avec la permission ni 
de Mazarin, le 4 novembre 1658. À vrai dire la date est plus éloignée As 
de la publication de la Vie par Hermant que celle de la mort de LEA 
Pascal. Mais comme les caractéristiques de l’ami lui conviennent 
beaucoup mieux, cette différence ne saurait constituer une difficulté 
réelle. Hermant ne parle que des quelques mois consacrés après la 
mort de son ami à l'achèvement de l’œuvre entreprise; il ne dit rien FA 
sur le temps nécessité par l'impression. pan 
Il y a donc lieu de suivre cette piste qui se présente tout d’abord 
comme la plus satisfaisante. Et en effet, il suffit de lire l’une quel- tn 
| conque des notices courantes sur Le Maïstre pour y trouver aussitôt . Faut 
| la confirmation de sa solidité. Voici par exemple ce que nous lisons ÿ 
| dans le Dictionnaire déjà ancien de Dezobry et Bachelet : « Le récit ARTE LL 
| de la vie des plus grands hommes de l'Eglise étant mêlé de fables, il 
| 


entreprit d’en faire une nouvelle rédaction plus exacte, remonta aux un 
sources et donna à titre d’essai, la Vie de saint Bernard, modèle du mere 
genre, la Vie de saint Ignace, de saint Jean Climaque et l'Histoire PEL. 


des martyrs de Lyon. Rentré à Port-Royal avec du Fossé, ils travail- 

lèrent ensemble à préparer les matériaux de l’important ouvrage des 

Vies des Saints ». On comprend donc comment Hermant a pu 

écrire de lui « qu’il auroit assez de charité pour ne me point refuser 

ses avis et ses lumières dans la suite de ce travail qui estoit tout à 

fait conforme à ses études et à la grande connoiïssance qu’il avoit 

acquise par une application infatigable ». Seule une idée préconçue 

pourrait autoriser à dire cela de Pascal. Au reste Sainte-Beuve avait We 

déjà dit en quatre lignes la vérité, quand il écrit dans son Port- k 

Royal (1. IV, IV, 3e éd., 1867, p. 567) : « M. Godefroy Hermant, alors D 

très jeune, depuis célèbre par ses Vies de saint Basile et de saint A 

Grégoire de Nazianze, par celles de saint Jean Chrysostome, de saint nn NS 

Athanase et de saint Ambroise, dans lesquelles l’aidèrent LE MaiTRE ie 

et TILLEMONT ». à 
Dans ses Mémoires, (éd. Gapier), Godefroy Hermant parle assez 

souvent d'Antoine Lemaistre, mais toujours d’une façon fort imper- 

sonnelle : rien de leurs rapports d’amitie, rien sur la Vie de S. J. 

Chrysostome, mais il ne mentionne presque jamais son nom sans 

rappeler sa réputation d’«éloquence », v. g. t. IL, p. 190 : «.. M. Le 

Maître qui avait sanctifié dans la solitude son éloquence du barreau »; 

p. 48r : M. Le Maître qui de célèbre orateur était devenu encore plus 

célèbre pénitent »; p. 569 : ( Ce discours était plutôt le langage de la 
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foi de M. Le Maître que celui de son éloquence », surtout t. IV, p. 163: 


«Le 4 de ce mois (Nov. 1658), jour de cesaint Charles, Dieu appela à lui 
l’un des plus éloquents homines de notre siècle, l’illustre Antoine Le 
Maître, qui ayant acquis dans sa jeunesse la réputation de très grand 


‘orateur et du plus grand ornement du barreau de Paris, avait préféré 


la douceur d'une solitude toute chrétienne... à toutes les prétentions 
du monde. Il avait joint une profonde humilité à une science extra- 
ordinaire des belles lettres et de toutes les matières ecclésiastiques, 
plein de zèle pour l'Eglise, de tendresse et de chaleur pour ses amis, 
de charité pour tout le monde... » 

Nous n’en sommes d’ailleurs pas réduits à des conjectures. L’au- 
teur même de la vie de G. Hermant, qui le connaissait bien, écrit, 
justement en renvoyant au passage de la préface de la Vie de saint 
Chrysostome, cité ci-dessus : « Il avoit été encouragé à ce travail par 


le célebre M. le Maître. neveu de M. Arnauld, et par un droit de leur 


amitié, ils s’étoient communiqués leurs lumières et leurs avis, 
M. Hermant nous apprend qu'après avoir reçû de M. le Maître de 
tres-grands secours, particuliérement pour discerner les tems et les 
lieux, selon lesquels il avoit marqué par le détail tous les événemens 
de cette vie, la double satisfaction qu'il avoit de puiser dans les 
écrits de saint Chrysostome et de consulter de tems en tems un 
homme si éclairé et d’un jugement si solide. fut suivie de la douleur 
qu'il reçut par sa mort qui arriva lorsqu'il achevoit le neuviéme 
Livre de cette Vie. Il continua son entreprise, et il employa quelques 
mois à finir ce qui restoit de l’histoire du saint et à mettre en ordre 
les maximes fondamentales de sa conduite et de son espit, qu'il avoit 
recueillies de ses ouvrages » (1). On peut voir à cet endroit même, 


. quelques-unes des difficultés qu’en ce temps Hermant s'était attirées 
. à Beauvais par son jansénisme et qui peuvent expliquer partiellement 


le temps écoulé entre la mort de Le Maistre et l'apparition de la 
Vie de saint Chrysostome (cinq ans et huit mois). 

La cause est donc entendue, Pascal n’a rien à voir dans cette 
affaire, et l’on peut se dispenser de citer d’autres témoignages con- 
temporains. Mais il ne sera pas sans intérêt de leur demander quel- 
ques détails sur les projets de Le Maistre lui-même à propos de la 
Vie des Saints qu'il projetait d'écrire et dont son disciple Du Fossé 
publia deux volumes (2). : 


(1) La vie de Godefroy Hermant, docteur de 1a Maison et Société de 
Sorbonne, chanoine de l'Eglise de Beauvais, par feu Adrien Baillet, 
bibliothécaire de M. le président de Lamoignon. À Amsterdam, chez 
Pierre Mortier, M. DCC. XVII, p. 91-92, avec renvoi en marge: Avertiss. 
de la vie de saint Chysost. (sic). 

(2) C’est encore Baillet qui nous renseigne dans le Discours sur 
PHistoire de la vie des sainis qu’il a inséré au tome premier de ses Vies 
des Saints. Paris, Ganeau, 1739, nouv. édit., p. Ixxvj-Ixxvii. 


. vailler à la Vie des Saints et qu'il avait recherché, par le moyen de 


pe Et 


aient attendre autre chose de plus important 
sur ce sujet de la part de Messieurs de Port-Royal depuis bien des 
années, Leur attente étoit fondée sur la résolution qu'on dit que 
M. Le Maire avoit prise, après avoir renoncé au barreau et au 
siècle, de consacrer dans sa retraite une partie de ses veillées à la 
gloire des SS. Il voulut se remettre aux sources avant que de former 
un dessein, et il commença par l’examen de toutes les pièces que 
contient le recueil de Surius; il jugea aussitôt que l’entreprise d’une 
bonne histoire de la vie des S$S. étoit une chose impraticable, tant 
qu'il ne viendroit point d’autre secours, car les premiers volumes de 
Bollandus ne paraissoient pas encore et la critique qu'il jugeoit 
nécessaire à un tel dessein ne s’étoit pas encore perfectionnée au 
point où nous la voyons aujourd'hui. Il ne laissa point de montrer 
quelques essais de ce qu'il auroit voulu faire sur un sujet si difficile, 
et la seule vie de saint Cyprien qu'ont donnée M. Lombert à la tête de 
la traduction de ce pere, et M. Pearson, évêque de Chester, dans sa 
nouvelle édition, et M. de Tillemont, dans ses mémoires, fait juger 
de ce qu'il étoit capable de faire. M. Le MAÎTRE se contenta donc de 

de dresser quelques mémoires détachés qui passerent depuis entre 
les mains du même M. de Tillemont, et renonçant au dessein d’em- 
brasser toutes les vies des saints, de plusieurs desquelles il n'étoit 
pas possible de rien faire de bon, il se restreignit au choix de celle 
des plus célébres, dont où pouvoit avoir des titres originaux et 
authentiques, exempts de fables et de mensonges. La vie de saint 
Bernard fut l'essai qu’il donna de cette dernière entreprise. AE 


Je juge inutile d'entrer dans plus de détails, mais on peut recou- 
rir en particulier aux Mémoires de Du Fossé (édit. Bouquet, Rouen, 
t. IL, p. 1-2, ch. 12 et 13, où on lit entr'autres (début du ch. «8, t. IL, 


P--2) : 
Comme M. le Maistre desiroit depuis longtemps pouvoir travail- 


M. d'Herouval, son amy intime, tout ce qu'il avoit pu découvrir 
d’originaux d’actes de Martyrs et d’autres vies édifiantes, il songeoit 
à composer une légende qui fust purgée de toutes les fables que les 
anciens moynes, ou peu sinceres ou peu informés de la verité, y ont 
introduites. Et sa principale intention étant d'édifier les âmes, et de 
les instruire solidement, tant par les exemples que par les paroles 
des Saints, il étoit bien aise que ce qu'il exposeroit dans le public: 
fust fondé, autant qu'il seroit possible, sur quelques authoritez, qu’on 
eust peine à révoquer... et quoyque la difficulté de l'ouvrage l’éton- 
nast en quelque sorte, il ne laissoit pas de rapporter à cette veuë 
toutes ses lectures, et de travailler toujours sur ce plan, qu’il s’étoit 
formé. 


Ferdinand CAVALLERA. 
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Fr. Lieblang. — Grundfragen der mystischen Theologie 
nach Gregors des Grossen Moralia und Ezechielhomi- 
lien. — Fribourg, Herder, in-8, 184 p. 


La spiritualité de saint Grégoire le Grand est de première im- 
portance pour l’historien des doctrines, par la grosse influence 
qu’elle a exercée sur tout le Moyen-Age. Comme le fait remarquer 
avec raison Dom Butler, qui lui a consacré deux excellents cha- 
pitres dans son Western Mysticism, par lui est arrivée aux mèmes 
milieux, mais monnayé et adapté aux esprits moyens, l’enseigne- 
ment de saint Augustin. Mais ce serait être injuste envers lui que 
de le considérer seulement comme un écho prolongeant à travers 
les siècles l’œuvre des premiers initiateurs de l’ascétisme chrétien. 

Indépendamment de son enseignement pour ainsi dire officiel, 
en tant que témoin et interprète autorisé de la tradition, il a eu 
souvent l’occasion de faire part, avec simplicité mais très nette- 
ment, de ses propres expériences et il est particulièrement inté- 
ressant de recueillir sur ses lèvres les descriptions de ses états 
d’âme et des grâces intérieures reçues dans l'exercice de la «con- 
templation ». On ne peut donc que se réjouir, malgré les travaux 
déjà publiés sur cette question, de la voir abordée ex professo dans 
une monographie étendue, telle que celle que nous donne M. Lieb- 
lang, prêtre du diocèse de Trèves. 

Le titre de son travail indique les limites et l'orientation qu'il a 
entendu donner à son enquête; sans négliger les autres œuvres 
authentiques, Lettres, Dialogues, Pastoral, Homélies sur les évan- 
gtles, il s’est attaché avant tout à l'ensemble des Moralia sur Job 
etaux homélies sur le prophète Ezéchiel. Ces deux ouvrages ne 
s'adressent pas au même public : Job a été commenté pour le petit 
groupe de moines latins qui entouraient Grégoire à Constantinople, 
pendant son séjour comme apocrisiaire, vers 578-585. Le livre sur 
Ezéchiel est l’édition, revue par Grégoire lui-même, plusieurs 
années après les avoir prononcées, d’homélies adressées au peuple 
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romain pendant les troubles suscités par les Lombards, en 593. 
L'œuvre interrompue fut reprise partiellement plus tard. Dans l’un 
et l’autre cas, sans négliger complètement le sens littéral, dont 
Grégoire reconnait qu’il doit être le fondement de toutes les autres 
interprétations, il s'attache surtout aux applications morales et au 
sens mystique; ce qui lui donne l'occasion d’exposer une riche 
doctrine spirituelle, au point qu'on a pu dire que la meilleure 
manière d'en profiter est de considérer ces commentaires comme 
un vrai traité de théologie. De nombreuses références, fréquem- 
ment même sous forme de citations plus ou moins étendues, attes- 
tent avec quelle conscience a été fait par M. L. le dépouille- 
ment de ces œuvres en vue de l'étude de fond projetée. | 

Sur l'orientation de celle-ci, nous sommes pleinement rensei- 
gnés par l'introduction et à son défaut le contenu lui-même nous 

FE: aurait plemement instruits. L’auteur se propose d'étudier et de 
mettre en pleine lumière les questions fondamentales de la mysti- 
que grégorienne. Après trois pages et demie sur la terminologie, il 
expose en huit chapitres son sujet. Nous partons de l’état initial de 


l’homme au paradis terrestre, pour y revenir sous une nouvelle 


forme avec l’homme renouvelé après la chute, grâce au mystère 
de la Rédemption. Telle est la courbe de la vie spirituelle. Elle se 


développe par la présence de Dieu dans l’âme à l’aide des vertus 


théologales et des dons du Saint-Esprit. À ces avances de Dieu 
doit correspondre l'effort de l’âme par le recueillement qui l’arrache 
au monde et à ses distractions, pour la replier sur elle-mème et 
l’éciairer sur sa vie intérieure. Alors commence l’ascension de la 
montagne de contemplation où l’âme est entraînée par l'Esprit 
jusqu’à la vision de Dieu dans la mesure compatible avec l’état de 
foi qui ne saurait être encore celui de la vision face à face. Mais 


si obscur qu’il soit, si insuffisant pour rassasier pleinement l’âme, 


il ne laisse pas de lui apporter des jouissances ineffables qui lui 
attestent la présence de l’hôte divin. Toutefois le vrai chrétien ne 
doit pas s’abandonner égoïstement à ces joies et faveurs spirituelles 
mais savoir quitter temporairement la vie contemplative pour se 
livrer aux travaux de la vie active, au profit de ses frères, et c’est 
dans cette alliance des travaux de Marthe avec le repos de Marie 
que se trouve le véritable idéal et l’imitation ia plus parfaite du 
Christ et de ses apôtres. Telles sont les grandes lignes de la syn- 


thèse dans laquelle M. Lieblang fait entrer toutes les remarques de 


détail que lui a suggérées la lecture attentive des œuvres du grand 
Pape de la fin du VF siècle. , 
Il ne saurait être question de la discuter iei en détail. Je dois 
| d’ailleurs reconnaître que je n’ai dans les lignes qui précèdent 
E présenté qu’une face de la pensée de M. Lieblang. En réalité, c’est 
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un autre but qu'il s’est aussi proposé et auquel son introduction 
montre qu’il attache une importance considérable. Nous n’avons 


point affaire à un travail purement objectif à qui il suffirait d'élu- 


cider pour elle-même la doctrine spirituelle de saint Grégoire. 
L'auteur, disciple de M. Krebs, dont les idées sur la mystique sont 
bien connues, a entendu demander à saint Grégoire un témoignage 
autorisé sur les questions actuellement si controversées, concernant 
la vie spirituelle, son unité, la place de la contemplation mystique 
dans l’économie générale du salut. De là à la fin du livre, une très 
riche bibliographie sur ces sujets contenant, avec les travaux 
concernant directement saint Grégoire et sa doctrine spirituelle, 
l'indication des nombreuses publications de ces dernières années 
sur les controverses qui ont mis aux prises ce qn’on est convenu 
d'appeler les deux écoles et que le P. Bainvel, 1l y a plus de dix 
ans déjà. dans l’introduction à la Xe édition des Grâces d’oraison 
du P. Poulain, essayait de caractèriser. M. Lieblang rappelle à son 
tour les principaux représentants de ces deux tendances et se 
range résolument du côté de son maitre, M. Krebs, c’est-à-dire 
avec la tendance représentée en France, surtout par M. Saudreau 
et le P. Garrigou-Lagrange. 

Et sans doute il en a le droit, mais à une double condition : de 
ne pas empiéter sur la juste liberté, laissée par l’orthodoxie, de 
penser autrement, s’il y a lieu, et de conserver dans son enquête à 
travers les œuvres de saint Grégoire assez d'indépendance d’esprit 
pour ne pas se laisser influencer hors de saison par des théories 
préconçues. Je crains que sur l’an et l'autre point il n’y ait pas lieu 
de lui donner un satisfecit complet. Tout d’abord sur le premier 
point on ne peut que s'étonner de la chaleur avéc laquelle, conformé- 
ment aux principes de son école, il revendique le primat de la 
théologie et des principes sur l’expérience. Les adversaires ne sont 
pourtant pas si coupables. Il y à quelque chose de déplaisant à ce 
propos de voir morigéner avec cette vigueur des théologiens qui, 
après tout, doivent de par leur métier suffisamment connaître les 
exigences de la doctrine en ces matières. Il semble que c’est le 
simple bon sens lui-méme qui indique d'adopter l'attitude dont ils 
se réclament et qui est loin de dater d'aujourd'hui. Qui n’a lu les 
vives protestations du P. Surin, par exemple, contre ces « philoso- 
phes » qui prétendent tout juger a priori en vertu de leurs princi- 
pes métaphysiques et se refusent à tenir compte des déclarations 
de ceux qui ont directement expérimenté Les états mystiques, en 
voulant de gré ou de force faire rentrer leurs expériences dans le 
cadre prévu et les catégories arrêtées de la psychologie usuelle ? 
Il semble que le premier devoir en cette matière est de s'informer 
de s'assurer, en toute bonne foi et critique, de la réalité et de la 
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vraie nature des phénomènes, pour juger ensuite les assertions des 
privilégiés de la grâce, à la lumière de la révélation et des doctri- 
nes autorisées quitte, s’il le faut, à modifier la présentation de 
ces dernières, lorsque les faits en imposent l'obligation. Sur ce point, 
M. Lieblang et ceux dont il partage l’opinion semblent ne pas tenir 
suffisamment compte des lecons que nous offre en toutes matières 
l’histoire de la théologie. Le progrès dogmatique est un fait qui 
s'impose à quiconque se livre à des études historiques et l’on sait 
assez que si la révélation est immuable en elle-méme, elle nous 
offre, dans sa prise de possession par les diverses générations, le 
spectacle d’un épanouissement pour ainsi dire indéfini. 

Pour la spiritualité en particulier, il suffit d’avoir lu quelque 
peu les écrits des Pères pour se rendre compte d’un fait auquel 
M. Lieblang attache vraiment trop peu d'importance et dont La 
considération lui aurait permis d'écrire une monographie plus 
définitive sur saint Grégoire lui-même. C’est la part capitale que 
prend l'expérience personnelle ou collective dans Le développement 
de cette science. Il suffit d’ailleurs de se livrer à quelques études 
de terminologie pour en être persuadé. Ce n’est pas seulement la 
partie pratique de la spiritualité qui doit ainsi à l’expérience le 
meilleur de son développement mais aussi la théorie. À mesure 
que l’on avance, depuis les premiers siècles, il est aisé de voir 
combien s’enrichit le vocabulaire et avec lui l’ensemble des motions 
et des principes auxquels on a recours pour expliquer les phéno- 
mènes complexes dont l’âme devient le théâtre sous l’action de 
l'Esprit-Saint. Les influences de la philosophie profane, du néo- 
platonisme en particulier y jouent elles aussi leur rôle au point que 
maintenant elles nous imposent la nécessité de nous livrer à des 
analyses très attentives pour déceler dans ces écrits anciens ce qui 
est l’écho authentique de l'Evangile et ce qui, inconsciemment ou 
non, est surtout un legs de la tradition philosophique. Par ailleurs, 
il ne faut pas oublier que la grâce est multiple et polymorphe dans 
ses manifestations, que rien ne nous assure qu'elle a épuisé au 
début toute sa richesse d'action et qu’elle ne possède plus de 
moyens inédits de faire sentir son action. C’est donc la sagesse 
même de n’opposer aucune fin de non recevoir a priori aux asser- 
tions de ceux qui se prétendent bénéficiaires des faveurs divines 
même quand leurs explications ne sont point conformes à celles qui 
avaient cours jusqu'ici. Il n’y a qu'à appliquer le mot de saint 
Paul : omnia probate quod bonum est tenete. 

En tout cas, ceux qui préfèrent une autre méthode, n’ont point 
le droit de jeter la suspicion au nom de l’orthodoxie et de préten- 
dre qu’en dehors de ce que contiennent les écrits des Pères et de 
ceux qui en sont censés les fidèles interprètes, 1l n’y a que chance 
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d'erreur. C’est oublier que chez les Pères eux-mêmes il faut dis- 
tinguer les textes où, par leur accord unanime, ils parlent en 
témoins de la foi et ceux où ils se livrent comme nous tous au 
travail pénible de description, d'analyse, de raisonnement, éclairés 
sans doute par les principes généraux de la foi, mais livrés pour 
les applications et explications particulières aux ressources de leur 
culture individuelle et influencés par le milieu intellectuel où ils se 
trouvent. 

Il faut donc en rabattre beaucoup à la fois des exigences mani- 
festées par M. Lieblang dans son introduction et dont il a voulu 
faire la règle de son enquête sur saint Grégoire et aussi des espé- 
rances qu'il manifeste de voir dirimer par cette méthode les 
questions controversées d'aujourd'hui. Je ne puis que répéter ici ce 
que j’ai eu l’occasion d'affirmer à propos de saint Augustin. On 
fait fausse route en prétendant demander aux Pères la solution 
définitive de problèmes qui ne se sont posés que sous l’influence de 
la spéculation postérieure. S'ils donnent d'excellentes indications 
générales sur l’ensemble de la vie spirituelle, c’est par exception 
seulement que l’on peut attendre d’eux une réponse précise sur les 
problèmes techniques, parce que le plus souvent ils n’ont même 
pas eu l’idée de se poser ces problèmes et que l’on risque en con- 
séquence de leur attribuer des pensees qui ne sont pas les leurs. 
C’est ainsi par exemple que M. Lieblang, qui parle souvent de ia 
vie mystique de saint Grégoire, serait sans doute bien embarrassé 
pour décider, dans la plupart des cas, sur le sens exact des asser- 
tions du saint à propos de la contemplation : il ne consacre qu’une 
page à la terminologie de ce mot. S'agit-il dans ces textes directe- 
ment d’états passifs, de contemplation purement infuse ou seule- 
ment des lumières et consolations qui se retrouvent à tous les stades 
de la vie spirituelle, en particulier dans l’étape de la vie unitive, 
qui ne supposent pas d'intervention extraordinaire de la grâce et 
qui s’allient à une activité personnelle des puissances caractérisée ? 
Il aurait été utile d’instituer quelques enquêtes à ce sujet qui au- 
raient apporté sans doute des renseignements intéressants. Aussi 
aurais-je préféré qu’au lieu de s’attacher, pour saint Grégoire, à 
vouloir le faire déposer en faveur d’une doctrine particulière, 
M. Lieblang se fût préoccupé davantage de mettre en relief la 
riche expérience spirituelle dont témoignent ies écrits étudiés, d’en 
dégager la psychologie, d’en étudier le vocabulaire et de signaler, 
ce qui est fait trop rarement, la part que ces textes attribuent sou- 
vent à l’effort humain parallèlement à l’action divine. ILauraït ainsi 
été plus facile de se rendre compte de la justesse des conclusions 
de M. Lieblang sur l'accord de la doctrine de saint Grégoire avec 
celle qui a ses propres préférences. î 

Ferdinand CAVALLERA, 
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P. Dudon, SJ. — Saint {gnace de Loyola. Paris, Beau- 
chesne, in-8, XX-663. 


Bien que la chose puisse paraitre quelque peu étonnante, le 
XIX° siècle et le tiers du XX° qui vient de s’écouler ne nous ont 
rien apporté d’original en français sur ia vie de saint Ignace. Les 
PP. Clair et Michel se sont contentés de rééditer les vies de Riba- 
deneira et de Bartoli, en y ajoutant quelques notes. En dehors, rien 
détendu et d'approfondi. Mais depuis ces dernières publications 
elles-mêmes, la documentation sur le sujet a été singulièrement 
enrichie par les volumes des Monumenta Historiea Societatis Jesu, 
De plus, le P. Cros, cet infatigable fureteur d’archives, avait depuis 
longtemps recueilli, dans ses f'agotins restés inédits, de nombreuses 
pièces sur la famille et la jeunesse de saint Ignace. Il était donc 
souverainement désirable qu’un historien de métier s’attachât à 
rer parti de tous ces documents pour tracer de nouveau le portrait 
en pied de saint Ignace et nous donner de lui une Vie répondant 
aux exigences de l'heure. Sans doute les divers auteurs qui ont 
récemment publié l’histoire de la Compagnie de Jésus, dans les 
Assistances d'Espagne, d'Italie, de France et de Portugal, ont eu 
l’occasion de traiter de plusieurs points particuliers et ont ainsi 
attiré l'attention sur des détails peu connus ou sur une nouvelle 
manière d'envisager certains éléments qui, pour une raison ou 
pour une autre, n'avaient pas étè présentés sous leur véritable 
jour. Mais ces rectifications ou perfectionnements partiels, par leur 
caractère mème, ne faisaient que souligner l'urgence de procéder 
à une révision d'ensemble et à un travail ex professo sur la 
question. C’est celui que vient d'accomplir le P. Dudon et avec la 
maitrise que ses travaux antérieurs permettaient d'attendre de lui. 
Le Fondateur de la Compagnie de Jésus, déjà si heureusement 
favorisé dans la personne de ses historiens anciens, a trouvé un 
biographe moderne parfaitement qualifié. Fond et forme ont, dans 
son œuvre, de quoi satisfaire les plus difficiles. Sans aucune 
recherche de style mais avec cette sobriété d'un goût très sûr, qui 
choisit le trait caractéristique et le met en lumière, grâce au choix 
de l'expression précise, sans longueurs, par l’acoumulation des 
détails vivants, des données essentielles, la figure de celui qui fut 
un des représentants les plus caractéristiques du génie chrétien et 
de la sainteté au XVIe siècle ressort dans sa puissante originalité 
et sa véritable grandeur. 

Les vingt-cinq chapitres de l’œuvre sont distribués en cinq 
livres. Le premier, En attendant la vraie destinée, est de beaucoup 
celui qui apporte le plus de détails nouveaux, grâce surtout aux 
recherches du P. Cros utilisées et d’ailleurs revérifiées par le 
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P. Dudon. On peut dire que cette partie de la biographie. pour des 
lecteurs de langue française, et je pense aussi pour la généralité 
des lecteurs de tous pays, aura tout le charme due histoire 
nouvelle, si nombreux sont les détails inédits, ou les mises au 
point en ce qui concerne les faits déjà connus, sur la famille 
d’Ignace, sa jeunesse, ses occupations de page et de soldat, sa vie 
à Manrèse, son voyage en Terre-Sainte. D'érudites notes dont il a 
fallu abréger le nombre pour ne pas grossir démesurément le 
volume, complètent les détails donnés par le texte et achèvent 
d'établir la vérité sur mainte particularité géographique, histori- 
que, généalogique. se rapportant aux événements de cette période. 
Par exemple sur la famille à laquelle appartenait la mère de saint 
Ignace. Le chapitres II sera lu avec un particulier intérêt car le 
P. Dudon s’y attache à exposer, aussi clairement que possible, la 
situation politique et militaire du royaume de Navarre et ses 
relations avec la France et l'Espagne. Je ne pense pas que l’on 
trouve ailleurs un tableau aussi satisfaisant, aussi lumineux et 
impartial, de cette situation déjà en elle-même fort embrouillée et 
que viennent compliquer plus encore la révolte des comuneros 
contre Charles-Quint. Quand on a lu ces pages, on se rend compte 
enfin du rôle précis de saint Ignace à Pampelune et de sa vraie 
situation, comme aussi de ses rapports trop souvent déformés avec 
la cour de Castille. De même pour le voyage en Terre-Sainte, le 
P. Dudon a pu utiliser le journal récemment publié de deux compa- 
gnons de saint Ignace, l’un strasbourgeois, l’autre suisse, qui nous 
permettent de suivre comme jour par jour la traversée et le séjour 
en Palestine, avec leurs multiples incidents. Sans doute, ces textes 
ne nous apportent rien de particulier sur saint Ignace lui-même, 
mais ils forment un cadre excellent aux détails que le Saint a 
donnés direotement sur ce sujet et ils permettent au P. Dudon 
d'écrire un chapitre très précis et presque entièrement neuf par 
rapport aux anciennes biographies. Pour le séjour à Manrèse, c’est 
sans doute aussi des traits nouveaux dont le P. Dudon peut faire 
profiter ses lecteurs, grâce aux recherches du P. Cros, des Pères 
espagnols et à ses propres investigations dans les archives cata- 
lanes, mais c'est un autre genre de mérites qui donne surtout au 
chapitre IV, À Montserrat et à Manrèse, sa valeur. Il s'agissait 
moins là d'ajouter que de faire le discernement, dans les nombreux 
détails déjà fournis par les dépositions aux procès de canonisation, 
par la tradition locale et par les assertions des historiens, de ce qui 
est réellement attesté comme fait authentique et de ce qui est 
déformation ou amplification légendaire. Le P. Dudon procède à 
cette œuvre nécessaire de critique respectueuse avec délicatesse et 
fermeté, et son silence est aussi instructif que ses affirmations. 
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Quiconque a étudié de près la question ne peut que lui donner 
raison quant, à la suite d’ailleurs des meilleurs historiens récents, 
il établit qu'à Manrèse, comme plus tard encore même à Venise, 
saint Ignace n’avait pas encore reçu les lumières décisives sur 
l’orientation future de sa vie, en dehors de la résolution définitive 
d'être tout entier au service direct de Dieu. L'idée de la Compagnie 
de Jésus, telle qu'il devait l’établir, de concert avec ses premiers 
compagnons, ne se détachait pas encore des méditations des £xer- 
cices où pourtant était renfermé tout son esprit. 

Le livre IT avec ses six chapitres (L’écolier de maître Ardevoll, 
l'étudiant d'Alcala, le prisonnier de Salamanque. le maïtre ès 
arts de Paris, le sanctificateur d’Azpeitia, l'hôte de Venise), pré- 
sente un intérêt du même genre, c’est à-dire celui d'une excellente 
mise au point de choses jusqu'ici connues en gros mais qui 
n'avaient pas encore été l’objet, dans leur ensemble, d'un effort 
aussi minutieux et objectif d'investigation. Le P. Dudon n’a rien 
épargné pour découvrir la vérité et la mettre dans son véritable 
jour. A cela servent aussi bien les souvenirs personnels d’Ignace 
et de ses premiers compagnons que les documents d'archives 
comme les procès d’Alcala et de Salamanque, dont le P. Mortier, 
dans d'excellentes intentions d’ailleurs, défigurait encore récem- 
ment la vraie nature. On lira avec un particulier intérèt ce qui est 
dit sur la vie universitaire à Paris et son influence sur Ignace et 
aussi, en un tout autre domaine, les détails pittoresques recueillis 
sur l’œuvre de sanctification accomplie par lui, dans sa petite 
patrie, à l’occasion de son retour momentané en Espagne, en mai- 
juillet 1535. 

Pour la suite des événements, c’est-à-dire le reste du livre, on 
ne pouvait guère attendre le même genre d’intérèt, les faits eux- 
mêmes ayant été depuis longtemps amplement exposés par les 
précédents historiens. Sans doute, il y a toujours possibilité de 
rectifier ou de préciser quelques détails, mais plus importante de 
beaucoup est la tâche générale de révision des faits acquis en 
tenant compte à la fois des lumières nouvelles apportées par les 
publications des Monumenta, par exemple, et les discussions 
| récentes sur tel ou tel aspect de l’œuvre et de la pensée ignatiennes. 
Iei encore par ses travaux antérieurs et sa longue expérience, le 
P. Dudon était en mesure de faire œuvre vraiment personnelle et 
d'apporter un témoignage motivé et digne de considération. En ces 
matières si âprement discutées ces dernières années, 1l ne saurait 
ètre indifférent au lecteur impartial d'entendre une voix bien infor- 
mée, de connaitre l’avis d’un écrivain parfaitement au courant 
de l’histoire de son ordre et de la manière de voir de ceux qui s’y 
sont illustrés par leur fidélité à l’idéal adopté et leur souci de glo- 
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rifier Dieu selon le genre de vie prescrit par saint Ignace. Tel est 
en particulier l’intérêt qu'offre le livre III intitulé Le Mattre sptri- 
tuel et qui comprend les trois chapitres suivants dont le titre seul 
indique déjà l'importance : Les influences reçues, la composition 
du livre des Exercices, la doctrine spirituelle d'Ignace de Loyola. 
Non que, dans les deux premiers surtout, même dans la Compagnie 
de Jésus, l’on soit unanime à partager la manière de voir du 
P. Dudon. Il expose sa pensée en toute indépendance, selon ce 
qu’il croit être la vérité telle qu’elle ressort des documents et c’est 
ce qui donne à ces pages tout leur prix. À peine une courte note 
pour faire allusion aux controverses récentes et à l'importance 
excessive attachée dans certains milieux, insuffisamment informés, 
à la polémique d'H. Bremond à propos des Æ£xereices et de la 
spiritualité ignatienne. Mais les faits parlent d'eux-mêmes et il 
s’agit avant tout de mettre le lecteur en mesure d'apprécier par 
lui-même, à l’abri des exagérations dans les deux sens, des incom- 
préhensions et des méprises si faciles pour qui ne connait les choses 
que par le dehors. Les chapitres sur l'influence et la composition 
des Exercices se recommandent d'eux-mêmes par leur valeur 
historique, tenant compte des éléments de solution apportés par 
les recherches des dernières années depuis les travaux du 
P. Watrigant. Celui sur la spiritualité demande d’être lu attentive- 
ment et la belle synthèse qu'il expose, toute rapide qu’elle soit, 
retiendra plus particulièrement l’attention, parce qu’elle est une 
réponse très pertinente aux interprétations erronées mises en 
circulation dans le public et qui ont suscité, ici même, à plus d’une 
reprise, des protestations motivées. La haute spiritualité d'Ignace, 
la part capitale et primordiale qui y est faite à la pensée de Dieu, 
de sa gloire à procurer, de son amour à rechercher, le dévouement 
total à Jésus-Christ, chef, frère et modèle, les vrais rapports entre 
ce souci des intérêts de Dieu et des âmes et la sanctification per- 
sonnelle, la nature exacte et la place subordonnée de la lutte 
contre soi-même, moyen indispensable pour devenir un instrument 
docile entre les mains de Dieu, tout cela est brièvement mais lumi- 
neusement décrit. On voudrait espérer que cet exposé, si décisif 
dans sa sérénité et si objectif, nous délivre définitivement d’asser- 
tions fantaisistes et de jugements arbitraires, peu conformes d’ail- 
leurs à la pensée officielle de l'Eglise telle que l’expriment 
depuis Paul TI les documents pontificaux. 

Le livre IV traite du Fondateur d'Ordre et passe successivement 
en revue, après un premier chapitre sur /a oie évangélique dans la 
Haute Ttalie, et un autre sur l’expansion de la Compagnie nais- 
sante, letravail d'élaboration et de promulgation.des Constitutions. 
Il se rattache par là-mêème très intimement à la matière traitée au 
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livre précédent. On y peut suivre les tâtonnements par lesquels 
passa la pensée de saint Ignace, toujours attentif à ne point devan- 
cer les lumières divines. Le P. Dudon avec raison met en plein 
relief la prudence avec laquelle le fondateur de la Compagnie de 
Jésus qui, tout en étant un grand mystique, n'avait rien d’un illu- 
miné, procéda dans ce travail de préparation, le souci de s’entourer 
de toutes les garanties, d'unir aux instances d’une prière prolongée 
les consultations les plus étendues, soit en multipliant les délibéra- 
tions communes avec ses premiers compagnons et disciples, soit en 
faisant rechercher par Polanco dans les codes antérieurs de vie 
religieuse ce qu’ils pouvaient présenter d’utile pour la future 
société. Le journal tenu par Ignace pendant cette période et dont le 
texte complet vient de paraître dans les Monumenta — nous y 
reviendrons — est tout à fait caractéristique de cette disposition. 
Un dernier chapitre sur le gouvernement du Fondateur fait con- 
naître Comment saint Ignace réalise en pratique ce qu’il a formulé 
dans les Constitutions. Là, comme précédemment, le P. Dudon est 
obligé de se borner, de multiplier les raccourcis, les allusions, ne 
pouvant entrer dans le détail pour lequel les histoires particulières 
des diverses Assistances perinettent de suppléer. Mais si l'exposé 
en parait par suite quelque peu tendu, l'impression d'ensemble n’en 
est que plus efficace et convaincante. 

Il en est de même du dernier livre consacré au Seroiteur de 
Dieu et qui, en cinq chapitres, décrit successivement la vote 
intérieure, la vie apostolique, l'esprit catholique, Les testaments du 
saint, la mort et la gloire. L’auteur met sans doute ici à profit les 
publications récentes, notamment celles du P. Tacchi-Venturi, 
pour donner un récit exact et plein de vie des œuvres apostoliques 
du saint ou de ses épreuves à Rome, mais le mérite de cette partie 
dont les éléments étaient déjà utilisés par les biographies antérieu- 
res, consiste surtout dans l'effort de synthèse, le groupement, la 
mise en relief de l’essentiel, sans se perdre dans la minutie des 
détails, le souci, par l'observation de justes proportions, de présen- 
ter la physionomie réelle du saint et, sans rien oublier des traits si 
complexes et parfois Si disparates qui la composent, de laisser 
chaque chose à sa place et de rendre pleine justice à celui que la 
grâce de Dieu, fidèlement écoutée, a élevé aux plus hauts sommets 
de la sainteté et de l’apostoiat. 

Cette année ramène le quatrième centenaire des vœux de 
Montmartre et des premiers débuts de ce qui deviendrait officielle- 
ment, en 1539-1540, la Compagnie de Jésus. La Vie publiée par le 
P. Dudon vient à point pour permettre de mieux comprendre la 
signification de cet événement et de l’apprécier dans sa féconde 
réalité. Ferdinand CAVALLERA. 
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M. Lucker, Die franzoesische Psalmenübersetzungen des 
XVII. Jahrhunderts als Ausdruck der geistigen 
Sirémungen der Zeit : Bonn, Rohrscheid, in-8, VIII- 
192, 6 marks 50. 


Mlle Lucker étudie dans ce volume les traductions des psaumes 
publiées au cours du XVII siècle. Il n'est pas sans intérèt de sui- 
vre dans les diverses et nombreuses publications soigneusement 
étudiées ici la répercussion des mouvements d'idées qui se mani- 
festent à ‘propos du sentiment religieux et les préférences des 
esprits. Après avoir rappelé la place considérable occupée par 
les Psaumes dans la vie spirituelle, à cause notamment de la ri- 
chesse des éléments de prière et de sentiment qu'ils renferment, 
l’auteur consacre la première partie de son travail à ce sujet pro- 
prement dit sous ce titre : les Psaumes comme expression de 
prière. Elle envisage successivement la manière dont influent sur la 
traduction ou le commentaire les doctrines jansénistes ou janséni- 
santes, avec Le Maistre de Sacy, Goujet, Nicolas Fontaine, les 
oratoriens H. Vignier et Molinier, Duguet et les figuristes. Une 
seconde section traite des écrivains quiétistes comme Mme Guyon, 
et sans les confondre avec eux, des auteurs comme l’abbé Brion 
qui, tout en protestant contre leurs erreurs, revendique les droits 
du sain mysticisme, et d’autres qui font une part plus large à 
l'interprétation affective : Calabre, Morel, Simon Gourdan, Avril- 
lon. La troisième section, plus considérable, présente les auteurs 
qui s'inspirent de l’apologétique traditionnelle, comme Bossuet, 
Macé, Languet ; ceux qui réagissent vigoureusement contre la 
tendance philosophique, en particulier Berthier, établissant les droits 
de la révélation en ce qui concerne Dieu, sa Providence, Pimmor- 
talité de l’âme, l'idéal de la vie chrétienne; tout en restant fidèle à 
la saine doctrine, un autre groupe, avec Lallemant, s’accommode 
davantage au goût du jour, en adoucissant ce que les hébraismes 
ont de trop rebutant dans leur énergie native, pour le bon goùt et 
la sensibilité des contemporains. D’autres, en particulier l’abbé 
Pluche, comme on peut l’attendre de l'auteur du Spectacle de la 
nature, S'attardent avec une complaisance marquée à paraphraser 
les passages qui font admirer la toute-puissance et la sagesse 
divine dans la création. De nombreuses citations illustrent les juge- 
ments portés sur chacune de ces catégories et confirment ce que 
l'étude directe des ouvrages de spiritualité révèle pleinement. Sans 
doute ces résultats ne sont pas de première importance mais il 
faut naturellement les retenir pour une histoire de la prière et de la 
piété au XVII siècle. La seconde partie est non moinsintéressante, 
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toui en ne nous concernant qu'indirectement. Se plaçant sur le 
terrain littéraire, l’auteur examine les influences que Les tendances 
du goût de l’époque exerçent sur l'expression et la poésie de tra- 
duction ou d'imitation à propos des psaumes. (Nous n’employons 
guère en France les expressions usitées ici de baroque et de rococo, 
en dehors de l’histoire de l’art proprement dite). De nombreuses 
citations bien choisies et qui dénotent une connaissance approfon- 
die de la matière montrent comment en face des représentants du 
classicisme se révèlent des tendances où la froide raison, le goût, la 
frivolité mème de l’époque, puis sous l'influence de Rousseau, la 
sensibilité préromantique imposent des manières de s'exprimer 
caractéristiques. Plusieurs tables complètent cette remarquable 
monographie, en particulier une liste détaillée, par ordre chronolo- 
gique, des ouvrages sur les psaumes examinés dans ce volume. 
Ferdinand CAvALLERA. 


CHRONIQUE 


Du nouveau sur Pélage. 


M. G. de Plinval vient de publier dans la Revue de Philologie 
1934, p. 9-42), un article dont les conclusions, si elles s’imposaient 
définitivement, auraient une grande importance pour l’histoire de la 
spiritualité au Ve siècle. Elles ne tendent à rien moins qu'à revendi- 
quer pour Pélage un assez grand nombre d’opuscules spirituels attri- 
bués à divers auteurs et reconnus d’ailleurs comme pseudépigraphes. 
La démonstration, condensée naturellement et plutôt indiquée dans 
ses grandes lignes que présentée avec tout le détail nécessaire, repose 
avant tout sur la critique interne, c’est-à-dire l’étroite parenté que 
M. de Plinval croit découvrir entre les écrits sûrement authentiques 
de Pélage. comme l’Expositio sur les Epîtres de S. Paul ou la lettre 
à Démétriade, et ces diverses productions, la plupart enfouies dans 
les Spuria de saint Jérôme, au tome XXX de la Patrologie latine de 
Migne. C’est la même manière de penser et le plus souvent aussi de 
s'exprimer, — certains ouvrages ne paraissant pas cependant avoir 
subi le dernier travail de polissage et représentant plutôt une pre- 
mier jet. Çà et là même il y a plusieurs développements identiques 
ou similaires. Pour le style, ces écrits « présentent certaines prédilec- 
tions de vocabulaire, certaines habitudes de syntaxe et de stylisti- 
que... en un mot des phrases-types... Ce sont notamment des répé- 
titions très caractéristiques, un emploi particulièrement fréquent des 
aaverbes en ter (jugiter, indesinenter), l'usage des apostrophes em- 
phatiques, et des exclamations, un procédé de construction qui con- 
siste à séparer l’adjectif ou le génitif du nom auquel il se rapporte ; 
la fixation du verbe à l’avant-dernier mot de la proposition, l’énoncé 
de propositions successives introduites par dum, la conduite de l'ar- 
gumentation en quanto magis... » «La doctrine théologique mo- 
rale... est substantiellement la même, homogène et logique, parais- 
sant subordonner l'influence mystique du Christ à la valeur de-ses 
enseignements, mettant au premier plan l’accomplissement intégral 
des préceptes divins, la réalisation de la foi par les œuvres, l’impor- 
tance de l’exemple, le respect de l’Ecriture Sainte, le rôle de la vo- 
lonté personnelle dans l’accomplissement du devoir, l'obligation uni- 
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verselle d'éviter le péché, de tendre à la perfection, et la possibilité 
effective d’y parvenir ». 

C’est en s’inspirant de ces critères que M. de Plinval pense pou- 
voir revendiquer pour Pélage les ouvrages suivants : 

1) Ad Pammachium et Oceanum exhortatoria, PL XXX, 239- 
242. Rien n'indique les vrais destinataires de l’opuscule, qui a pour 
objet le renoncement au monde. 

2) Ad quemdam qui in saeculo paenitebat, PL XXX. 242-245. Sur 
la vraie pénitence. 

3) Ad virginem devo'am, Ps. Ambroise, PL XVII, 559-584, con 
tre la fréquentation des gens du siècie. 

4) Liber de induratione cordis Pharaonis, Ps. Jérôme, inédit, 
analysé par dom Morin (qui a été empêché par l'invasion de la Bei- 
gique d'en achever l'édition). Cf. Revue Bénedictine, 1909, 163-168. 
Voir M. de Plinval, 34-36, et les Etudes du même dom Morin, I, 24. 
« L’opuscule offre certains points de contact » avec les écrits soit de 
Pélage lui même soit d’Arnobe. 

5) Tractatus de divitiis, dans Casparr, Briefe, Abhandlungen 
und Predigten, 25-67. 

6) Egistola de malis doctoribus et operibus fidei et de iudicio 
fuluro, dans Caspari, 1. 1. 67-113. 

7) Consolatio ad virginem in exsilium missam, Ps. Jérôme, 
PL XXX, 55-60. 

8) Ad amicum de scientia divinae legis, Ps. Jérôme, PE XXX, 
109-116. 

9) Virginitatis laus, Ps. Jérôme, PL XXX, 163-175 ; Ps. Athanase, 
PG XXVIIL, 157. 

10) Epistola de castitate, Caspari, L. 1. 122-167. 

11) Liber de vita christiana, Ps. Augustin, PL XL, 1031-1046. 
Le livre est communément atiribué à Fastidius. Sur les droits de 
Pélage à le revendiquer, malgré son désaveu de paternité, voir 
M. de Plinval, 1. 1. 16-20. 11 en conclut à la même origine pour les 
trois traités publiés par Caspari (ci-dessus, nn. 5, 6 et 10), déjà con- 
nus par l'édition de Solanius (Ps. Sixtus). 

12) Ad Oceanum de ferendis opprobriis hortatoria, Ps. Jérôme, 
PL XXX, 282-288. 

13) Ad Gerontii filias de contemnenda huereditate, Ps. Jérôme, 
PL XXX, 45-50. 

14) De vera circumcisione, du même auteur que la lettre précé- 
dente à laquelle elle fait suite (cf. Plinval, I. 1. 33), Ps. Jérôme, 
PL XXX, 188-210. 

15) Ad Celantiam, règle de vie pour une femme mariée, Ps. Jé- 
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rôme, epist. 148, attribuée aussi à Paulin de Nole, PL XXII, r204- 
1212, éd. Hilberg dans le Corpus de Vienne, LVI, 329-356. 

16) Lettre anépigraphe à un jeune homme de famille consulaire, 
Caspari, 1. 1. 14-21. 

17) Épistola de possibililate non peccandi, Caspari, 1. 1. 114-119: 
(119-1:2 reproduit les pages 17-21 du précédent. 

18) Ad Marcellam epistola, sur le support des adversités, Ps. Jé- 
rôme, PL XXX, 50-55. 

Ces dix-huit opuscules seraient donc à ajouter aux ouvrages dont 
l'attribution à Pélage ne soulève plus aucun doute : le commentaire 
sur les Epîtres de saint Paul, la lettre à Démétriade, le Libellus fidei 
adressé à Innocent I, seuls conservés intégralement ; en tout vingt et 
un traités, à compléter par les fragments de divers autres. 

Ces conclusions ne manqueront pas de susciter un vif intérêt et 
de provoquer des recherches nouvelles. Il nous suffira pour aujourd’hui 
d'avoir attiré sur cet important mémoire l'attention de nos lec- 
teurs. et 


Spiritualité orientale. 


— Le P. Hausaerr, notre distingué collaborateur dont il est inu- 
tile de souligner la spéciale compétence en matière de spiritualité 
orientale, a publié dans les Orientalia christiana (vol. XXX, 3, juin 
1933) une série d'essais sous ce titre : De doctrina spirituali christia- 
norum orientalium quaestiones et scripta. Le premier se rattache à la 
question évagrienne dont ii vient de traiter si magistralement, dans 
cette revue même ; il publie trois fragments syriaques attribués à 
Evagrins mais qui se révèlent comme étrangers au libellus de Ora. 
tione publié sous le nom de saint Nil mais que le P. Hausherr, on l’a 
vu, revendique avec la tradition syriaque, non sans d'excellentes rai- 
sons, pour Evagrius. Le premier de ces trois fragments a été posté- 
rieurement identifié par lui avec un passage des Verba seniorum, XII, 
4, PL. 93.941 C, emprunté lui-même aux Rerum monachalium ra- 
tiones, XI, PG 40, 1264 B. Les deux autres sont encore à identificr. 
La seconde dissertation discute une assertion de M. Wacuxer qui,dans 
un travail récent sur l’idée de moralité dans la Sainte Ecriture et 
l'éthique des plus anciens Pères, avait attribué à saint Ephrem une 
doctrine sur la primauté de la contemplation, en s’appuyant sur l’é- 
pisode évangélique de Marthe et de Marie. Le P. Hausherr montre 
qu'il a été induit en erreur par un pseudépigraphe de l'édition Asse 
mani, l’Institutio ad monachos, qu’il faut restituer à son véritabie au- 
teur le Pseudo Macaire, où l’on voit communément aujourd'hui un 
messolien. Loin de suivre l’exégèse origénienne sur Marthe et Marie, 
dans ses écrits authentiques, Ephrem voulant glorifier la charité pré- 
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fère la vie active de Marthe au repos de Marie. Tout son système de 
vie spirituelle tend d’ailleurs à exalter le primat de la volonté et de 
l'amour sur l'intelligence. Le troisième essai : L'origine de la théorie 
orientale des huit péchés capiiaux, apporte la preuve de ce que dit 
Gennade dans son catalogue, à savoir que c’est à Evagre que remonte 
cette classification mais qu'il ne l’a pas inventée de toutes pièces : il 
a systématisé les données éparses dans l’œuvre de celui qu’il consi- 
dérait comme son maître par excellence : Origène. En passant, quel- 
ques jugements intéressants sur la portée et la date de la Vie de sainte 
Synelétique qui est, comme on sait, le pendant féminin de la Vie de 
saint Antoine et qui a été attribuée pour cette raison à saint Athanase. 
Le P. Hausherr se basant sur les citations qu'en donnent les 
Apophiegmes des Pères estime que rien ne s'oppose à ce qu’on la 
regarde comme appartenant au IVe siècle. Le quatrième essai, le plus 
long de tous, s'occupe d'un livre encore peu connu dans nos milieux 
occidentaux et qui se rattache à la littérature pseudo-dionysienne : le 
livre de saint Hiérothée (le soi-disant maître de Denys). Cet ouvrage 
qui a été publié par M. Marsh, en 1927, est reconnu comme l’œuvre 
du moine Bar-Sudaili qui vivait au début du VI: siècle. Il professait 
un panthéisme qui lui a valu dès son vivant une réputation méritée 
d’hétérodoxie. Le P. Hausherr étudie tout spécialement la question 
de l'influence de ce livre, sur laquelle M. Merx à porté un jugement 
exagéré jusqu'à l’invraisemblable. Par une enquête serrée, il établit 
que le livre n'ayant jamais été traduit du syriaque n’a pu, hors des 
pays où cette langue est parlée, exercer qu’une influence indirecte 
par l'intermédiaire du pseudo Denys et d'Isaac de Ninive, si réelle- 
ment ils dépendent de lui. Mais il résulte de ses recherches que cette 
dépendance n’est pas prouvée. En fait « hors de Syrie l'influence du 
livre a été absolument nulle ». En Syrie même. elle n'a atteint que 
très peu d'’esprits parce que le livre était très difficile à trouver et que 
l’on était mis en garde contre lui par sa réputation d’hérétique. En 
revanche comme Bar-Sudaili a fortement subi l'influence de la doc- 
trine d’Evagre le Pontique, interprétée d’ailleurs « avec une logique 
affranchie de toute préoccupation d'orthodoxie », c'est plutôt à ce 
titre que la question d'influence prend de l'intérêt. Un cinquième 
essai termine le vol:me et signale aux spécialistes de la philosophie 
antique « un écrit stoïcien sous le nom de saint Antoine ermite ». Il 
a été publié dans la Philocalie, en 1792, et contient en 170 petits 
chapitres une exhortation sur la vie morale. De l'étude de son 
contenu, lie P. Hausherr conclut que l’on a bien affaire à un écrit 
ancien mais où « tout trahit une rédaction non chrétienne légèrement 
interpolée». « La nuance très religieuse indique les derniers temps de 
la Stoa.. L'auteur semble avoir connu Epictète... En tout cas, nous 
ajouterons au manuel d’Epictète un nouveau traité stoicien, devenu 
livre de lecture spirituelle à l’usage des moines ». 
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— C'est une excellente initiative qu’a prise le P. BroussaLEux, 
de l’Assomption, de traduire en français et de mettre ainsi à la 
portée des chrétiens d'Occident le traité de Nicolas Capasiras sur 
La vie en Jésus-Christ (extrait de la revue Irénikon, prieuré 
d'Amay-sur-Meuse, in-12, 936 p., 15 fr, On peut s'adresser aussi à 
l’auteur, Institution Notre-Dame, à Saint-Sigismond par Albert- 
ville, Savoie). On trouvera dans l'introduction quelques renseigne- 
ments sur l’auteur et son livre qui n’est pas à proprement parler 
un traité de mystique, mais un exposé de la doctrine de l'Eglise 
grecque sur les sacrements, en tant que nous communiquant la vie 
surnaturelle et nous incorporant au Christ. Une table détaillée per- 
met de se reconnaitre facilement dans ces développements et de se 
rendre compte du riche contenu de ce traité. Mais pourquoi l’au- 
teur éprouve-t-il le besoin de parler de thomisme et de molinisme 
à propos d'un auteur qui ignore l’un et l’autre ? Penserait-il par 
hasard que le molinisme ignore que dans l’œuvre de sanctification 
il y a &coopération de divin et d’humain » ? Il y a là de fort belles 
pages sur le rôle du baptème, de la confirmation et de l'eucharistie. 
Le livre VI est plus spécialement consacré à la méditation comme 
moyen de favoriser en nous l'observation des commandements, en 
modelant notre vie d’après les béatitudes et le livre suivant insiste 
sur le rôle de la volonté humaine, notamment dans l’utilisation de 
la joie et de la douleur. L’ouvrage se termine par une sorte d’hymne 
à la louange de la charité. Sur l’ensemble de la doctrine spirituelle 
à laquelle il se rattache, il y aura avantage à compléter ce que dit 
l'auteur par les travaux récents des PP. Jugie AA, et Hausherr SJ, 


Traités généraux de la spiritualité. 


— Nous avons signalé dans la bibliographie au fur et à mesure 
de leur apparition un certain nombre de traités généraux sur la vie 
spirituelle. Voici sur plusieurs d’entre eux quelques détails complé- 
mentaires. Ils présentent la plus grande variété. 

Le Grundriss der Aszetik du P. C. Hacceney, SJ. (Fribourg, 
Herder, in-8, XIV-332) est, comme l’auteur l'indique, un remanie- 
ment du traité du P. Zimmermann, dont il a été longuement parlé 
lors de son apparition (cf. RAM. 1930, XI, 76-89). Le précis actuel 
se place au point de vue de l’enseignement dans les séminaires et 
constitue une sorte de Memento faisant abstraction des questions 
controversées et des renseignements historiques ou bibliographiques 
ou les réduisant au minimum. Le plan est le suivant. Après quelques 
indications d'ensemble sur l’ascétique, très rapidement données, une 
première partie traite de l’ascélique en général : les divers problèmes 
concernant la perfection sont ici envisagés : nature, états, degrés, 
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moyens, pratique, obligation, etc. La seconde parlie, ascétique 
spéciale, expose successivement les devoirs envers Dieu, envers soi- 
même et envers les autres créatures. D'où, dans la première section, 
développements sur les vertus théologales et sur le sacrifice. La 
deuxième s'occupe successivement de la vie de l'esprit — comment 
organiser l’activité intellectuelle et volontaire selon les exigences du 
bien —, de la vie sensible, de la vie végétative à laquelle est rapporté 
tout ce qui concerne la santé, l'alimentation, la chasteté, les divers 
âges de la vie et de la mort. Dans la dernière section il est traité de 
nos devoirs au sujet des créatures privées de raison, envers nos 
semblables considérés isolément ou en société, envers les membres 
de l'Eglise souffrante ou triomphante. Quelques pages à la fin du 
volume sont consacrées à la mystique, évidemment considérée com- 
me ae rentrant pas dans l’objet du traité. L’exposé est présenté avec 
beaucoup de clarté et de précision et le souci de faciliter par la dis- 
position typographique elle-même l'utilisation du volume comme 
manuel en vue de l’enseignement. 

— La Probalio charitatis de M. le chanoïne J. Mamie est appré- 
ciée depuis longtemps. Elle porte avec raison en sous-titre : manu- 
ductio in vitam spiritualem, la charité y étant considérée non seule- 
ment comme vertu spéciale, mais en tant que vincutum perfectionis, 
« forme, mère et reine de toutes les autres vertus ». L'auteur se pro- 
pose de faciliter la pratique de la perfection en préparant la réalisa- 
tion des efforts par une méditation affective que nourrissent les 
considérations doctrinales se rapportant à l'amour de Dieu et du 
prochain. Dans ce cadre il a fait entrer les principales notions inté- 
ressant la vie spirituelle, mais l'exposé est tout pénétré d'onciion et 
vivifié par le désir d’exciter chez le lecteur la bonne volonté, en lui 
facilitant l’exercice affectif et pratique de la vertu en cause. La qua- 
trième éditition qui vient de paraître a été soigneusement révisée et 
mise au point en tenant compte notamment des publications et 
controverses récentes que rappelle une bibliographie disséminée 
dans les notes (Bruges, Beyaert, in-12, XIX-514). 

— Sur ce même sujet de l’amour divin on ne peut que recom- 
mander l’excellent opuscule du P. J. Picarr, OSB. (Tout au divin 
amour, 3° édition, Maredsous, in-12, 240 p.) où l'on trouvera présen- 
tées dans un langage simple, persuasif, s’adressant au cœur surtout, 
des considérations affectives et pratiques de nature à encourager les 
âmes, et à les guider avec sécurité et à l’abri des illusions dans la 


voie de la charité. Î ; er. 
. Le P. Leau, OP., réédite le Catéchisme de la vie chrétienne 


intérieure et religieuse, du P. MevxaRD, en se contentant de quelques 
additions et modifications (signalées par un astérisque), se rappor- 
tant surtout aux points où le nouveau droit canon exigeait une adap- 
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tation. C’est, on le sait, la doctrine du grand traité de la vie intérieure 
distribuée en de courtes réponses doctrinales et pratiques à l'usage 
des communautés religieuses, 

_ — Le P. Crisocoxo de Jesus Sacramentado, dont nous avons 
analysé les travaux sur S. Jean de la Croix et l'Ecole carmélitaine, et 
dont les idées en opposition avec les théories du P. Arintero, sont 
bien connues, vient de publier un Compendio de Ascética y Mistica, 
conforme à ces vues (Madrid, Mensajero de santa Teresa, in-12, 389). 
Une première partie expose les principes de la vie surnaturelle. Il y 
est traité de l’organisme surnaturel, en tant que comprenant l’appli- 
cation à l’âme de la grâce, des vertus et des dons, et de la manière 
dont fonctionne cet organisme surnaturel tel qu’il vient d’être décrit. 
La seconde partie traite de l’ascétique : selon les trois étapes purifica- 
tives, illuminative et unitive. À propos de la première, il est question 
des purifications des puissances, de la direction spirituelle, de la 
méditation. À la seconde est rapportée l'étude des vertus théologales 
et morales; à la troisième en particulier ce qui concerne la contem- 
plation acquise, les dons, fruits et béatitudes. Une division semblable 
par rapport aux trois voies permet à l’auteur d'exposer ce qui con- 
cerne la mystique, en rapportant le tout à divers degrés de la con- 
templation infuse et aux purifications passives des sens et de l'esprit. 
La quatrième partie est consacrée à une courte histoire de la spiritualité 
où on lira avec un particulier intérêt ce qui concerne la spiritualité 
carmélitaine. Sur ce sujet d’ailleurs nos lecteurs apprendront avec 
plaisir que l'on vient de traduire en français l’ouvrage plus developpé 
du même auteur (L'Ecole mystique car mélitaine, traduit de l'espagnol 
par D. Varrois-peL Rear, Lyon, Vitte, in-12, 350, 20 fr.). On peut se 
reporter à ce qui a été dit de l'original espagnol dans la Revue 
(1930, XI, 415-418). L'ouvrage est comme le commentaire historique 
de ce qui est exposé plus haut dans ce même numéro sur la spiritua- 
lité carmélitaine. Nous y reviendrons. 

— L'on trouvera l’autre son de cloche s'exprimant avec la même 
vivacité dans l’ouvrage où le P. S. Lozaxo a recueilli ses articles de 
la Vida sobrenatural (Unidad de la ciencia sagrada y de la vida santa, 
Salamanque, Criado, in-12, 154 p., deux pesetas), il ne faut pas s’at- 
tendre à y trouver rien de bien nouveau ni comme idées ni comme 
arguments, les positions étant fixées de part et d’autre soit sur l’in- 
terprétation des textes litigieux de saint Jean de la Croix et de sainte 
Thérèse, soit sur les rapports de l’ascétique et de la mystique. Plus 
intéressantes paraissent les pages de la seconde partie du volume où 
l’auteur expose à l’aide des écrivains thomistes ses vues sur la mission 
des personnes et leur action propre dans la sanctification du chrétien 
et sur ce qu'il appelle la personne mystique du Christ. 

— Dom A. Malet, du monastère cistercien de Sainte-Marie du 
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Désert (H.-Gar.), vient de publier une seconde édition augmentée de 
La Vie surnatureile, ses éléments; son exercice (Mulhouse, Salvator, 
in-12, 258 p. 8 fr.), parue l'an dernier. Ce succès est bien mérité, ce 
précis étant un des meilleurs parus et des plus abordables grâce aux 
qualités de clarté et de simplicité dans l'expression et de l’heureux 
choix des développements. La forme catéchistique contribue à ces 
heureux effets, tout en évitant les inconvénients qu’auraient des ré- 
ponses trop courtes. Tout pénétré des données de la révélation sur la 
vie surnaturelle, l’auteur nous introduit dès l’abord dans ces régions 
mystérieures en s’efforçant de nous les rendre aussi accessibles 
qu’elles peuvent et doivent l'être, pour qui veut réaliser les exigences 
de son baptême. Il expose ensuite l’économie de la grâce sanctifiante, 
sa nature. et ses effets. La deuxième partie décrit l'élément humain 
de la vie surnaturelle : facultés, passions, volonté, culture et direc- 
tion de la volonté. C’est avec raison que Mgr Paulot a loué l’auteur 
d’avoir mis en valeur cet élément humain ordinairement trop négligé 
dans les ouvrages de ce genre, notamment dans la plupart des livres 
recensés ci-dessus. C'est pourtant un des points sur lesquels il y au- 
rait à insister puisqu'ils représentent la part sur laquelle nos efforts 
doivent porter. Dom Malet rappelle ce qui est d'utilité directe pour la 
plupart des lecteurs et conformément à son plan qui est de faire œu- 
vre pratique avant tout. Mais il est clair que, dans les exposés scienti- 
fiques, il y aurait lieu d'insister plus encore, et beaucoup moins d’a- 
près les anciens auteurs qu’en tenant compte des progrès récents de 
la psychologie et de la physiologie. Il faudrait faire entrer ces don- 
nées dans l’enseignemt courant et dans les ouvrages de direction, no- 
tamment ce qui concerne les psychopathes. La collaboration de méde- 
cins ou psychologues chrétiens avec les théologiens de profession 
peut ici produire d'excellents résultats, dans le domaine de la prati- 
tique plus encore que par rapport à un ajustement des théories spi- 
rituelles. On peut lire à ce propos dans les Etudes carmélitaines quel- 
ques travaux intéressants dus à cette collaboration. La troisième 
partie de l’ouvrage de Dom André a été enrichie de deux chapitres 
nouveaux l’un sur l’action propre des dons du Saint-Esprit, l’autre 
sur le péché. De plus une courte introduction spéciale oriente le lec- 
teur sur le plan de cette partie consacrée à l'exercice de la vie surna- 
turelle. Elle se termine par un chapitre d'inspiration toute bernar- 
dine sur Marie aqueduc de la grâce. 

— Depuis plusieurs années M. l'abbé J. Leccerce publie dans la 
Cilé chrétienne une série d'articles sur la morale et la vie spirituelle. 
Déjà en 1931 il a recueilli un premier volume de ces essais sous ce 
titre Le retour à Jésus (Paris, Beauchesne, in-12, 374 p.) Un second a 
été publié. il y a quelques mois, Le Dépouillement (même éditeur, 
1933, 254 p,) L'un et l'autre sont écrits avec l'intention de réagir con- 
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tre le système des cloisons étanches qui séparent la morale de l'ascé- 
tique et qui réservent aux candidats au sacerdoce ou aux religieux des 
exposés où les gens du monde trouveraient aussi bien leur profit. 
Une doctrine très classique y est exprimée d'une façon très person- 
nelle, avec le souci de s’adapter aux besoins de la société chrétienne 
d'aujourd'hui. On nous informe d’ailleurs que la substance de ces 
leçons n’est autre chose que le cours donné à l'Ecole des sciences 
philosophiques et religieuses de l’Institut Saint-Louis à Bruxelles. 
Elles se lisent avec agrément et mettent au point nombre de notions 
que l’on expose souvent dans un style convenu qui dispense de re- 
garder ce qu’il ya sous les mots et d'adapter l’enseignement tradition- 
nel. Le premier volume établit les données essentielles du problème : 
la place de Dieu dans toute vie et la solution que présente la reli- 
gion chrétienne, la perfection enseignée par le Christ et les vertus 
de foi, d'espérance et de charité qui nous y mènent. Dans le second 
volume est décrite la voie à suivre pour y parvenir et d’abord en 
écartant les obstacles que nous trouvons en nous depuis la chute. 
Aussi préalablement l’auteur établit-il l'inventaire de l’homme, c’est- 
à-dire selon ce que nous signalions plus haut, se livre-t-il à une étude 
de la sensibilité, de l’intelligence et de la volonté pour y déceler les 
difficultés et aussi ies secours qu’elles nous offrent en vue du bien. 
Vient ensuite, après un court exposé historique de l’ascèse, l’enseigne- 
ment sur la mortification et le détachement, avec le souci d’en bien 
préciser la nature et le rôle et de montrer comment ils ne prennent 
tout leur sens que dans la synthèse plus large de l’ensemble de la 
recherche de Dieu. Ils sont la condition préalable de ce qui reste à 
exposer dans un prochain volume : l’union à Dieu par l’amour. Pour 
des personnes cultivées, notamment pour les étudiants et les étu- 
niantes et les esprits un peu difficiles à contenter, la lecture de ces 
livres sera très bienfaisante. 


Textes spirituels. 


— Sous ce titre Anthologie mystique (Paris, Desclée, in-8, 
76 p.), le P. De Jascner, SJ., publie une série d'extraits empruntés 
aux œuvres de vingt auteurs mystiques. Ce n’est pas un recueil 
qui prétend représenter l’ensemble de cette littérature, sinon il 
faudrait y constater des omissions essentielles, mais un choix où 
l’on appréciera en particulier les emprunts à la littérature de lan- 
gue flamande : extraits de Hadewych, de Béatrice de Nazareth, de 
Ruysbroeck; les femmes y ont une place importante : outre les 
deux déjà citées, Julienne de Norwich, Catherine de Sienne et son 
homonyme de Gênes, sainte Thérèse, Maria a sancta Teresia, 
Catherine Emmerich, surtout Lucie-Christine et Gemma Galgani. 
En dehors, quelques pages de Tauler, Suso, saint Jean de la Croix, 
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saint François de Sales, Jean de Saint-Samson, Surin et Caussade. 
Les extraits sont précédés d’une notice sur chaque auteur et d’une 
bibliographie qui aurait gagné çà et là à étre plus précise et plus 
complète. Mais l’auteur s'adresse surtout aux âmes pieuses et se 
propose moins de faire connaitre les grands auteurs dont les œuvres 
latines sont assez répandues et traduites que des auteurs moins 
connus (du moins pour le grand nombre). L'ouvrage est précédé 
d’une introduction : Pourquoi et comment nous devons lire les 
auteurs mystiques où le plaidoyer en faveur de la lecture s’accom- 
pagne de quelques conseils utiles pour parer aux dangers que peut 
présenter une étude inconsidérée. Une table analytique permet de 
retrouver facilement les textes apparentés que l’ordre chronologi- 
que suivi pour la présentation des fragments a obligé de disperser à 
travers le volume. 

— L'abbaye de Praglia (Padoue) publie une collection de spiri- 
tualité bénédictine dont nous avons déjà signalé quelques numéros; 
elle comprend soit d'anciens textes, soit des ouvrages récents, la 
plupart en traduction italienne. C’est ainsi qu'ont paru de Dom 
Marmion, Sposa di Cristo et Cristo ideale del monaco. Le n° 11 de la 
série ascético-mystique contient des traités inédits de MARTIN DE 
Leirz, abbé de l’abbaye bénédictine S. Mariae Scotorum à Vienne 
(Autriche) de 1446 à 1460 (M. de Leibilz Trialogi ascetici (aliaque 
opuscula), édit. C. J. Jellouschek, OSB., Praglia in-r2, LXITI-213, 
18 lires). L'éditeur donne dans sa préface tous les détails utiles sur 
Martin et signale en particulier son œuvre comme réformateur des 
monastères bénédictins dans la province de Salzbourg, sous l’impul- 
sion de Nicolas de Cusa. Il passe en revue ses divers ouvrages dont 
deux seulement étaient publiés jusqu'ici, après avoir caractérisé 
brièvement sa manière d'écrire et signalé soigneusement les auteurs 
nombreux auxquels Martin fait des emprunts. Celui-ci aime volon- 
tiers la forme dialoguée, avec trois personnages, d’où le nom de 
Trialogus donné à deux de ces traités. C’est d’ailleurs ce qu'offrent 
de plus original ces œuvres écrites sans prétention, dans le goût du 
XVe siècle, mais avec un vif sentiment des exigences de la perfection 
religieuse. Le premier Trialogus : De militia christiana fait intervenir 
la Tentatio, la Sensualitas et la Ratio qui instruit celle-ci à résister 
aux attaques et aux sophismes de celle-là. [l y est ainsi traité des 
diverses espèces de tentations, des vices et des vertus avec tout le 
laisser aller d’une conversation familière. Le second Trialogus est 
beaucoup plus court et moins important : De çratitudine beneficio- 
rum Dei. Martin y passe en revue les divers bienfaits corporels et 
spirituels en vingt-trois chapitres dont les neuf derniers ont pour 
objet le Christ et ses vertus, et aussi le «donum regni caelestis ubi 
vult dare seipsum ». La troisième pièce du recueil est le sermon, à 
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multiples divisions, où Martin a mis tout ce qu'il jugeait utile de 

rappeler aux moines des divers monastères, quand avec deux autres 
délégués, il allait y rétablir l’observance bénédictine. Suit un Ceremo- 
nialia ou coutumier se rapportant aux observances monastiques en 

tout ce qui concerne la vie claustrale et non pas, comme pourrait le 

faire croire le titre, la seule vie liturgique. Enfin le Quotlibetarium 

dont deux chapitres seulement ont été retrouvés sur la pénitence et 

sur la messe, rappelle le zèle que de tout temps Martin avait montré 

pour assister aux leçons des maîtres de l’Université de Vienne et 

recueillir les solutions qu'ils donnaient aux cas de conscience. L’édi- 

teur signale à ce propos le souci de Martin, dans ses divers écrits, de 

porter remède à ce qui apparaît comme une maladie spirituelle du 

XV: siècle, les scrupules, qui paraissent bien avoir aussi tourmenté 

quelque peu l’âme du fervent abbé. Si ces derniers traités ne sont 

pas de particulière importance en eux-mêmes et n’apportent rien de 

bien neuf, ils constituent un précieux témoignage du sérieux avec 

lequel dans ces milieux réformés on envisageait les devoirs de la vie 

monastique et on se préoccupait d'en faciliter laccomplissement. 


— Ce que nous disons plus haut sur le P. Dupox, historien de 
saint Ignace, permet de deviner ce que l’on peut attendre de sa 
traduction de cinquante lettres spirituelles du saint, qu'il vient de 
donner à la collection des Maïtres spirituels (Ignace de Loyola, 
Lettres spirituelles choisies et traduites parle P. P. Dupow, Paris, 
Spes, in-12, 247 p.). Il a pris dans l’immense correspondance du 
saint ce qui lui à paru particulièrement caractéristique de la doc- 
trine spirituelle de saint Ignace, en particulier dans les lettres 
des premières années où le saint lui-même tient la plume et 
n’a pas encore recours aux bons offices de Polanco ou de Nadal. La 
traduction est fidèle plus que littéraire ; quiconque a lu le texte 
original sait combien est éloignée de la perfection classique la 
phrase ignatienne allant droit au but, à travers des enchevêtre- 
ments sans cesse renaissants d’incidentes où se mêlent les mots et 
les tournures latines et espagnoles, sans autre souci que celui de 
se faire comprendre et de parler net. La parfaite compétence de 
l'historien se retrouve dans les notices qui précèdent chaque lettre 
et les notes qui les accompagnent. l’ensemble complète heureuse- 
ment par des textes significatifs les données de la Ve sur le même 
sujet. ; 

— Le volume d'extraits de saint François de Sales publié par 
M. F. Henrion Saint François de Sales, ce qu'il faut connaître 
de ses œuvres; Tours, Mame, 165 p.), vise surtout le public scolaire 
etle grand public. En plus de quatre-vingt pages tirées de l’Intro- 
duction à la Vie dévote, il donne quelques extraits des lettres et 
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quelques menus textes tirés des autres œuvres, le tout d’après les 
meilleures éditions. Un glossaire interprète les termes vieillis. 

— L'on n’apprend rien à personne en rappelant combien est 
peu attrayante la lecture continue des œuvres de Bérulle. Les 
meilleures volontés se lassent et plus d’un lecteur, alléché par les 
grands éloges faits récemment de ces écrits et les citations habile- 
ment choisies, n’a pu cacher son désappointement, en dépit des 
idées élevées et de la haute doctrine offerte. On saura donc un gré 
particulier au R. P. Taveau d’avoir comme composé un manuel du 
bérullisme, en groupant les textes les plus caractéristiques du fon- 
dateur de l'Ecole française, dans un ouvrage fort accessible et où il 
nous sert de guide très compétent et d’un enthousiasme discret. 
(Le Cardinal de Bérulle, maître de vie spirituelle. Paris, Desclée 
de Brouwer, in-12, 382, 15 fr.). Après une introduction résumant 
les lignes générales de l’œuvre et caractérisant la spiritualité bé- 
rullienne. le P. Taveau groupe dans une première partie, l'œuvre 
contemplative, les enseignements sur la souveraineté de Dieu et 
l’intérieur de Jésus-Christ; dans une seconde, l’œuvre ascétique, 
forces antagonistes en présence, double exercice fondamental : 
abnégation et fidélité à la grâce, vertus, pratiques religieuses, états 
de vie. Un appendice distribue selon l’année liturgique quelques 
textes qui n'ont pu être insérés dans les parties précédentes. L’en- 
semble a pour but une mise au point, par rapport aux récentes 
publications, en particulier pour ce qui concerne l’ascétisme. Mais 
aussi sur nombre d’autres applications on trouvera dans ces pages 
des développements destinés à faire mieux saisir la véritable pensée 
de Bérulle, à l’interpréter dans un sens pleinement satisfaisant, ce 
qui parfois ne va pas sans une certaine atténuation apologétique, à 
la faire rentrer dans le cadre de la théorie spirituelle, telle que le 
P. Taveau l’accepte, d’après les enseignements de M. Saudreau et 
du P. Garrigou-Lagrange, sans porter atteinte à l'originalité de 
Bérulle. Peut-être y aurait-il eu lieu, à ce propos, de moins donner 
au concordisme verbal et de s'abstenir d’un vocabulaire étranger à 
Bérulle (par exemple à propos des nuits mystiques). 

— Dans la seconde édition de la Vie de saint Jean Eudes et 
dans son ouvrage postérieur sur la Congrégation de Jésus et de 
Marie (Vitte, 1933, in-12, 231 p., 12 fr.), le P. Gsorces avait consa- 
cré un chapitre substantiel à la spiritualité du fondateur. Le 
P. Lesrun vient, de son côté, de publier un ouvrage spécial consa- 
cré à cette même question. Il n’est pas besoin de rappeler qu'il était 
tout particulièrement qualifié pour cette tache par son édition 
antérieure des œuvres de S. Eudes (La spiritualité de saint Jean 
Eudes), Paris, Lethielleux, in-8, 276, 12 fr. Un premier chapitre 
classe les écrits en les faisant connaitre sommairement, IL est 
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ensuite traité de la dévotion au Verbe incarné (et à la sainte Vier- 


ge) ; de la vie de Jésus en nous, de l’oraison, des vertus chrétiennes, 


du sacerdoce. Tout en ne négligeant aucune occasion de rappeler 
les origines bérulliennes de cette spiritualité, l’auteur prend soin de 
souligner ce qui est particulier à S. Eudes. De nombreuses citations 
font de ce volume comme une anthologie de textes caractéristiques. 
Plus encore que dans celui du P. Taveau, on y constate la volonté 
de réagir contre les outrances de l’auteur de l’Æistoire littéraire du 
sentiment religieux, sans pour autant vouloir méconnaitre les im- 
menses services rendus à la cause de la spiritualité. On verra 
mieux ainsi qu'il n'y a pas entre les diverses écoles ces différences 
essentielles qui tendraient à faire croire qu’il n'y a pas unité de 
doctrine dans l’Eglise en ce qui concerne le salut des âmes et les 
moyens d'aller à Dieu. 

— M. l'abbé Seriérer, vicaire du Sacré-Cœur de Lille, avait, il y a 
quelques années, publié un volume d'extraits de Bossugr sur la 
doctrine chrétienne. Il complète aujourd'hui ce premier travail par 
un recueil du même genre intitulé : La Vie chrélienne tirée des 
œuvres de Bossuet (Paris, Desclée de Brouwer, in-12, XXXII-584 p., 
25 fr.). L'introduction expose comment a été comprise la distribution 
de ces passages dont aucun n'est la reproduction de ceux déjà utilisés 
dans le volume précédent. Une table détaillée, accompagnée d’une 
table alphabétique, renseigne d’ailleurs parfaitement sur ce plan. 
Une première partie rappelle les origines de la vice surnaturelle : 
création, chute, incarnation et rédemption. Dans la seconde est 
exposé le rôle de chacune des personnes de la sainte Trinité, de la 
sainte Vierge, de saint Joseph, des anges et des saints. C’est à propos 
du Christ et de la vigne mystique qu’il est question de la grâce. A ce 
rôle répond la coopération de l’homme rattachée ici à la vie de foi, la 
vie cachée, la vie d’amour et la vie de générosité, spécialement par la 
sanctification des souffrances. Quelques pages suivent sur la lutte 
contre les ennemis spirituels et sur le péché. Les moyens pratiques 
de vie chrétienne sont décrits dans la troisième partie : pénitence et 
eucharistie, prière, examen de conscience. direction spirituelle, La 
quatrième partie traite de la perfection de la vie chrétienne en tant 
qu'assurée par la vie religieuse et la virginité chrétienne. Dans la 
dernière, Bossuet nous apprend à bien mourir et nous instruit sur 
les fins dernières. Ces belles pages auront évidemment le même 
succès étendu que celles qui les ont précédées. 


Histoire des Ordres religieux. 


— Tandis que se poursuit la publication de la collection Les 
grands ordres monastliques qui s’intituleraitavec plus de raison Les 
ordres et congrégations religieuses et dont nous avons présenté à 
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nos lecteurs quelques volumes, la Bibliothèque catholique des 
sciences religieuses, venant au secours des gens pressés, avait déjà 
donné par la plume du regretté chanoine Pisanr un volume fort 
utile sur Les compagnies de prêtres du XVIe au XVIIIe siècle : 
une série de notices y fournissent rapidement les notions essentiel- 
les sur ces instituts de clercs réguliers ou congrégations assimilées, 
qui se sont multipliés depuis le XVIe siècle: théatins (les Barna- 
bites sont oubliés), jésuites, doctrinaires, oratoriens, lazaristes, 
sulpiciens, eudistes, etc., etc. Remontant plus haut, M. VERNET, si 
compétent sur la spiritualité du Moyen-Age, nous donne un volume 
analogue et non moins utile sur Les Ordres mendiants (Paris, 
Bloud et Gay, in-12, 227 p., 12 fr.). Après quelques pages sur la 
nouveauté des Ordres mendiants et le rappel des luttes du XIIT° 
siècle à leur sujet, dont ils sortirent vainqueurs, M. Vernet présente 
successivement les dominicains, les franciscains, les ermites de 
Saint-Augustin, les carmes, les servites, les jésuites, les minimes, 
les trinitaires, les mercédaires (j'aurai voulu quelque chose aussi 
sur les hiéronymites). Un dernier chapitre rappelle la place des 
Ordres mendiants dans l’histoire de l'Eglise. Sur chacun de ces 
ordres, l’auteur résume brièvement leur histoire jusqu’à ce jour, 
avec des renseignements succincts sur leur état actuel, décrit leurs 
particularités caractéristiques, leur vie intellectuelle et spirituelle, 
leur apostolat. Une bibliographie bien choisie termine ce volume 
facile à consulter et qui complète bien l’exposé de la spiritualité 
médiévale du mème auteur. 
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SES 
RE 


LA COMPONCTION DU CŒUR 


Tous, nous avons lu bien souvent au début de l’Imitation de 
Jésus-Christ (1, c. 1), cette déclaration du pieux auteur : « Je 
souhaite bien plus sentir la componction qu’en savoir la définition ». 

Il est à croire que ce souhait est devenu général : car, tandis que 
Thomas a Kempis, malgré sa déclaration, consacre un chapitre entier 
(E, c. 21) à nous parler de la Componction du cœur, depuis longtemps 
les traités de spiritualité omettent tous presque complètement de 
nous dire ce qu'est cette componction et quelle place lui revient dans 
notre vie intérieure. 

Contre cette omission, Dom Marmion proteste vivement dans la 
belle conférence qu'il a consacrée à la componction (1), et il se plaît 
à rappeler que le P. Faber, lui aussi, dans une conférence sur la 
« douleur continuelle du péché », attribuait précisément le peu de 
progrès fait par beaucoup d’âmes au manque de cette douleur qui 
est l’essence même de la componction (2). 

Il est de fait que si l’on parcourt les index des principaux traités 
récents de spiritualité : Tanquerey, Mutz, Zimmermann, Hertling, 
Adolphe a Denderwindeke, Heerinckx, Naval, Ribet, Masson, on n’y 
trouvera pas le mot de Componction ; Meynard a le mot, mais pour 
renvoyer simplement à celui de Pénitence, qu’il regarde donc comme 
pratiquement équivalent. On pourrait faire une constatation analo- 
gue déjà au XVIT: siècle ; si un auteur comme Rossignoli, puisant sa 
doctrine surtout chez les Pères, consacre un chapitre à la componc- 
tion, et y revient en plusieurs endroits de son De Disciplina Chris- 
tianae perfectionis (I, c. 8), on cherchera en vain ce mot dans les 
tables de ses contemporains et confrères Crombecius, Le Gaudier, 
Masucci, Lallemant, comme du reste dans celles des Carmes Philippe 
de la Sainte-Trinité ou Antoine du Saint-Esprit, dans celles des 
Œuvres de Bérulle ou de S. Vincent de Paul (3). 


(4) Le Christ idéal du moine, Maredsous, 1922, conf. 8, p. 197-298. 

(2) Growth in holiness, London, 1854, conf. 19. — Dom Marmion 
rappelle aussi les belles pages de Dom G. Morin sur le même sujet dans 
l’déal monastique et la vie chrétienne, 3° éd., Maredsous, 1921, p. 9-21. 

(3) « La componction et les larmes, deux mots, le premier relative- 
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Etant donnée la place considérable faite chez les Pères et les 
auteurs du moyen-âge à cette componction du cœur, il ne sera pas 


inutile, malgré le conseil de l’Imitation, de chercher à la définir 


aussi exactement que possible, et à préciser la place qui, sous ce 
nom ou sous un autre, doit lui revenir dans notre vie spirituelle. 


Le mot comme la notion de componction sont d'origine exclusive- 
ment biblique et chrétienne. Si le grec vüooetv, piquer, appartient à la 
langue classique, le composé xaravüoseodat qui sera traduit par 
compungi, ne se trouve que dans l’Ecriture Sainte et les auteurs 
ecclésiastiques. Il est relativement fréquent chez les Septante, et dans 
un sens très voisin de celui que la tradition chrétienne donne à la 
componction (1): Gen. 34, 7, il exprime la douleur et l’indignation 
ressentie par les fils de Jacob quand ils apprennent l'outrage subi 
par leur sœur Dina; [ Reg. 20, 21, 27 et 29, il désigne la pénitence 
faite par Achab; Lev. 10, 3, il est employé pour décrire la stupeur 
d’Aaron devant le châtiment infligé par Dieu à ses fils Nadab et Abiu. 
Le substantif xaravuëx, beaucoup plus rare, est employé seulement 
avec le sens de stupeur, vertige, qui rend l’homme comme hébété, 
stupide, ne comprenant pas ; ainsi dans le texte célèbre d'Isaïe, 29, 
10, qui sera cité par S. Paul aux Romains, 11, 8; de même dans le 
Psaume 59 [60], 5, où il caraclérise le vin de componction, de vertige, 
dont Dieu a abreuvé son peuple dans sa fureur. 

Dans le Nouveau Testament, en dehors de la citation faite par 
S. Paul que je rappelais à l'instant, il n’y a qu’un seul emploi de 
xaravicoechar, mais fort notable : dans les Actes, 2, 37, à La fin de la 
grande prédication de S. Pierre, le matin de la Pentecôte, ses audi- 
teurs compuncii sunt corde, xarevbÿnoav rhv xapôlav. Il s’agit ici du 
sentiment profond et complexe, de regret, de crainte, d’étonnement, 
de confiance aussi, produit dans les âmes par cette première prédi- 
cation publique de la foi chrétienne. 

C'est évidemment de ce passage et de quelques autres, particu- 
lièrement dans les Psaumes, 4, 5 (in cubilibus vestris compungimi), 
108, 17 (compunctum corde), que dérive l’usage de ce mot dans la 
spiritualité des Pères. 

En latin, le mot compungere se rencontre chez les écrivains Dro- 


ment rare, le second à peu près inexistant dans la littérature spirituelle 
moderne, deux mots très fréquents au moyen âge ». C’est par cette 
remarque que M. VERNET commence l’article très riche et très nuancé 
consacré à la componction dans /a Spiritualité médiévale, Paris, 1929, 
p. 104-109. 

(1) Harcu-Reppatx, Concordance lo the Septuaginta, Oxford, 1899- 
1906, relèvent 18 emplois de ce mot, dont quelques-uns cependant res- 
tent douteux. 
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fanes, mais seulement au sens propre de piquer, blesser ; au sens 
métaphorique, moral, pour exprimer le regret, la douleur poignante, 
il ne se trouve que dans la langue ecclésiastique. Compunctio appa- 
raît d’abord dans l’Itala et Tertullien, comme traduction du grec 
biblique ; ce n’est qu’à l'époque chrétienne qu’on en trouve quelques 
emplois au sens physique de piqûre (1). 

L'expression cordis compunctio, dans le sens que lui donnera le 
moyen âge, paraît à la fin du IVe siècle et devient tout de suite cou- 
rante. Avec la Règle de S. Benoît, où elle est employée deux fois (20: 
in puritale cordis et compunctione lacrymarum ; et 49 : compunctioni 
cordis, à propos des exercices du carême), ce seront surtout les écrits 
de Cassien, de S. Grégoire le Grand et de S. Isidore de Séville, qui en 
assureront la fortune. 

Sans entreprendre une histoire de cette notion, il sera cependant 
utile de grouper ici quelques textes qui puissent un peu jalonser la 
route et marquer, au moins en gros, le sens de cette expression chez 
les Pères, chez ceux surtout dont les formules ont le plus influé sur 


le développement postérieur de la notion dans la spiritualité occi- 
dentale (2). 


Le premier d’entre eux, je viens de le rappeler, est Cassien qui, 
dans sa Collatio IX, de Oratione (c. 26, PL. 49, 802), nous décrit les 
compunctiones (on remarquera ce pluriel) que nous éprouvons dans 
la prière et « quibus inflammata mens atque succensa ad orationes 
puras et ferventes incitatur »; elles viennent à l’occasion d’un verset 
de Psaume, d'un chant que nous entendons, au souvenir de notre 
tiédeur passée... Au chapitre suivant, (c. 27), sont décrits les effets 
produits par ces compunctiones : parfois des cris, que nous arrache 
leur véhémence, parfois au contraire le silence, parfois les larmes, 
dont le ch. 28 nous indique les sources principales : 


Aliter ille emanat fletus qui peccatorum spina cor nostrum 
compungente profertur; aliter qui de contemplatione aeternorum 
bonorum et desiderio illius futurae claritatis exoritur ; aliter pro- 


(1) On trouvera dans le l'hesaurus linguac latinae, de l’Académie de 
Berlin {t. III, 2171-79), un très riche matériel de textes pour l’étude 
historique des deux mots compuncitio et compungere. 

(2) Je ne parlerai pas ici de la spiritualité orientale; non que la 
xaravuët y soit laissée de côté, mais pour suivre, même sommairement, 
comme je le fais, l’histoire orientale de cette doctrine, il faudrait dépas- 
ser de beaucoup les limites de cet article; et de plus la chose ne me 
paraît pas nécessaire, vu que le développement de cette notion dans 
l’église grecque ne semble avoir exercé aucune influence sur les auteurs 
spirituels occidentaux dont la doctrine nous occupe ici directement. 
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fluunt lacrymae quae absque ulla.. criminum conscientia, sed tamen 
de metu gehennae et horribilis illius iudicii recordatione procedunt. 
Est etiam aliud lacrymarum genus quod non pro sua conscientia, sed 
pro aliena duritia peccatisque generatur. 


Ailleurs (/nstitut., IV, 43, PL. 49, 202) Cassien marque la place 
de la componction dans l’ascension vers Dieu : « Principium timor 
Domini... De timore Domini nascitur compunctio salutaris. De com- 
punctione cordis procedit abrenuntiatio, id est nuditas et contemptus 
omnium facultatum. De nuditate humilitas... » Puis : « mortificatio 
voluntatum, expulsio vitiorum, pullulatio virtutum, puritas cordis »; 
et enfin : « Puritate cordis apostolicae caritatis perfectio possidetur ». 

On le voit, la componction est dès ce moment intimement liée à 
l’oraison et aux larmes, et elle désigne soit une disposition habituelle 
(au singulier, dans les Instituta), soit le sentiment plus vif, l'émotion 
plus profonde que Dieu donne à l’âme d’éprouver à certains moments 
(au pluriel, dans ia Collatio IX) et qui se manifeste particulièrement 
par les larmes (1). Les sources de ces larmes sont celles que nous 
retrouverons désormais toujours : nos péchés, la crainte des juge- 
ments et des châtiments divins, le désir des biens éternels ; enfin les 
péchés et l’endurcissement des autres hommes (2). 

Sans nous arrêter à relevér les emplois occasionnels des mots 
compunctio et compungere (3), il faudrait citer au moins la belle 


(1) S. Basile lui aussi, dans ses Rejulae brevius tractatae, 16, PG. 31, 
1092, se demande pourquoi se fait-il que tantôt l’âÂme se trouve sans 
effort remplie de componction, tantôt au contraire, elle ne peut, malgré 
tous ses efforts, arriver à la ressentir ; pour lui aussi la componction 
est donc une grâce passagère, bien qu’il ajoute que l’âme peut par sa 
fidélité mériter que Dieu ne la lui retire pas, comme il le fait parfois en 
punition de nos négligences présentes ou passées. 

(2) De Cassien, il y aurait à rapprocher le chapitre qui, dans la 
collection systématique d’Apophiegmes formant le livre V des Vitae 
Païrum, c. 3, PL. 73, 860, est consacré à la componction et qui, avec 
tout le recueil, fut une des lectures favorites du moyen-âge. Il suffira 
d'y relever ce dit anonyme n° (#4) : « Dixit senex : Quemadmodum 
umbram corporum nostorum ubique nobiscum cireumferimus. sic 
debemus fletum et compunctionem habere nobiscum ubicumque sumus ». 

(3) Entre autres S. Léon, Æpist, 159, n. 5, PL. 54, 1138 ; Iulianus 
Pomerius, de Vita contemplativa, I, %3 ; 1, 7, 2; PL. 59, 439 ; 451, unis- 
sant lui aussi larmes et componction... S. Augustin, dans son Enarraiio 
sur le Psaume 108, n. 19, explique que « compunctus corde non solet 
dici, nisi stimulis peccatorum in dolore poenitendi » comine dans Act. 
2, 37 (PL. 37, 1440 ; cf. aussi in Ps. 29, 13, PL. 36, 215). Il suffira pour 
les autres de renvoyer au relevé très complet du Thesaurus linguae 
latinae cité plus haut. 


LA COMPONCTION DU CŒUR 229 


lettre de S. Fulgence à Proba (Epist. 4, PL. 65, 339-44), tout entière 
sur la componction et la prière, dont il marque ainsi les rapports : 
« Compunctio cordis excitat orationis affectum ; oratio humilis divi- 
num promeretur auxilium ; compunctio vulnera sua respicit, oratio 
vero medelam sanitatis exposcit » (n, 2, c. 340); aussi nous invite-t-il 
à « totius huius vitae tempore peccatorum recordatione tristari » 
(n. 8, c. 342), formule que nous retrouverons presque ad verbum 
chez Dom Marmion ; et il finit (n. 14) en parlant de la paix qui est le 
fruit de cette componction. Toutefois, ce vrai petit traité ne semble 
pas avoir beaucoup influé sur l’enseignement spirituel du moyen-âge ; 
ce fut au contraire $S. Grégoire qui fournit les formules universelle- 
ment adoptées et devint ainsi le Docteur de la componction. 

L'idée fondamentale sur laquelle il revient à plusieurs reprises, et 
qui désormais sera classique sous la forme qu’il lui donne, c’est la 
distinction d’une double componction, componction de crainte et 
componction d'amour, qu’il décrit ainsi : 


Principaliter vero compunctionis genera duo sunt, quia Deum 
sitiens anima prius timore compungitur, post amore. Prius enim 
sese in lacrymis afficit, quia dum malorum suorum recolit, pro his 
perpeti aeterna supplicia pertimescit. At vero cum longa moëéroris 
anxietudine fuerit formido consumpta, quaedam iam de praesump- 
tione veniae securitas nascitur, et in amore caelestium gaudiorum 
animus inflammatur ; et qui prius flebat ne duceretur ad supplicium, 
postmodum amarissime flere incipit, quia differtur a regno. Contem- 
platur etenim mens qui sint illi angelorum chori, quae ipsa societas 
beatorum spirituum, quae maiestas aeternae visionis Dei ; et amplius 
plangit quia à bonis perennibus deest, quam flevit prius cum mala 
aeterna metuebat. Sicque fit ut perfecta compurictio formidinis, 
trahat animum compunctioni dilectionis. (Dialog., IT, 34, PL 77, 
300). 


Tout ce passage, avec l’explication symbolique de l'irriguum 
superius et inferius donné par Caleb à sa fille Axa (los. 15, 19), 
figure de la double componction, est reproduit textuellement dans la 
lettre à Theoctista (VII, 23, Mon. Gen. I, 466; PL. 77, 879). La 
même distinction est de nouveau exposée dans les #oralia, XXIV, 
6, n. 10, PL 76, 291, et dans les Homélies sur Ezéchiel, IT, 10, n. 20- 
21, PL. 76, 1090. 

Dans un autre passage des Moralia (XXIIL, 22, n. 4r, PL. 76, 
276), classique lui aussi, le saint Docteur expose les quatre sources 
de la componction chez le juste : 


Quatuor quippe sunt qualitates quibus iusti viri anima in com- 
punctione velementer afficitur, cum aut malorum suorum reminis- 
citur, considerans ubi fuit; aut iudiciorum Dei sententiam metuens 
et secum quaerens, cogitat ubi erit; aut cum mala vitae praesentis 

Fe 
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sollerter attendens, moerens considerat ubi est; aut cum bona 
supernae patriae contemplatur, quae quia necdum adipiscitur, lugens 
conspicit ubi non est (r). 


Après avoir apporté des exemples de cette quadruple componc- 
tion empruntés à S. Paul et à l’ancien Testament, S, Grégoire insiste 
sur la componction de l'âme parfaite (n. 42) « qua omnes imagina- 
tiones corporeas insolenter sibi obviantes discutit, et cordis oculum 
figere in ipso radio incircumscriptae lucis intendit ». 

On complètera les enseignements du saint par le passage de son 
Homélie 17 sur les Evangiles (n. 10-11, PL. 76, 1143) où, parlant aux 
évêques réunis à $. Jean de Latran. il les excite à la componction en 
leur rappelant que : « Est valde necessarium ut cum de nobis in com- 
punctione afficimur, etiam commissorum nobis vitam zelemus. Sic 
ergo nos amaritudo compunctions afficiat, ut tamen a proximorum 
custodia non avertat ». 

S. Isidore de Séville consacre à la componction un chapitre de ses 
Sententiae (II, 12, PL, 83, 613), dans lequel il n’apporte aucun élé- 
ment nouveau, mais où il groupe sous forme didactique les enseigne- 
ments de S. Grégoire : 


Compunctio cordis est humilitas mentis oum lacrymis, exoriens 
de recordatione peccati et timore iudicii... Geminam esse compunc- 
tionem qua propter Deum anima cuiusque electi afficitur, id est vel 
dum operum suorum mala considerat, vel dum desiderio aeternae 
vitae suspirat... Quatuor esse qualitates affectionum quibus mens 
iusti taedio salubri compungitur; hoc est memoria praeteritorum 
facinorum, recordatio futurarum poenarum, consideratio peregrina- 
tionis suae in huius vitae longinquitate, desiderium supernae patriae, 
quatenus ad eam quantocius valeat pervenire. 


À travers tout le moyen-âge nous retrouvons sans cesse la distinc- 
tion des deux componctions de crainte et d’amour. $S. Pierre Damien, 
dans son opuscule 13, de Perfectione monachi, après le chapitre sur 
les larmes « de laude lacryÿmarum », en consacre un à la componc- 
tion (c. 13, PL. 145, 309) où commentant allégoriquement le récit du 
second livre des Macchabées (IT Macch., 1, 19-22) il explique comment 
le feu de l’amour produit les larmes de la componction et celles-ci, à 
leur tour, avivent ce feu d'amour : « Ex igne aqua nascitur et ex 
aqua ignis invicem procreatur ; ex amore Dei lacrymarum compunc- 
tio profluit, et rursus per lacrymas ad amorem Dei mens nostra 
ferventius inardescit ». S. Bernard, in Cantica, 56, n. 7 (PL. 188, 
1049) rappelle la distinction comme une doctrine bien connue. Ri- 


(1) Voir l'excellent commentaire de ce texte fait par Dom G. Morn, 
Idéal monastique, p. 16-20. 
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chard de S. Victor l’expose dans le Beniamin maior (IL, 17, PL. 196, 
98): « Prius omnis homo compungitur timore, posmodum vero 
compungitur ex amore ». 

Pierre Lombard (IV Sent., D. 16, 1} place la compunctio parmi 
les parties de la pénitence avec la confessio et la satisfactio (x), ce 
qui amènera plusieurs de ses commentateurs à se poser la question 
de l'identité entre contrition et componction. $S. Thomas semble 
supposer cette identité ; en tout cas dans son commentaire sur cette 
distinction il ne dit rien à ce sujet; du reste il emploie peu le terme 
de componction; ce mot ne figure pas dans le Thomaslexicon de 
Schütz, bien que dans sa leçon 1 sur le ch. 11 de l’épitre aux Romains 
(éd. Parme, 13, 110), à propos du texte d'Isaïe, 29; 10, le saint dis- 
tingue assez longuement la bonne componction, née de la douleur 
des péchés, et la mauvaise produite par l'envie. 

S. Albert le Grand, au contaire (IV Sent., D. 16, a. 8, éd. Bor- 
gnet, 29, 250), se pose la question de !a différence entre les trois 
termes de compunctio, contritio, attritio, et il explique ainsi celle 
qu'il met entre les deux premiers : 


Licet una pro altera saepe utantur sancti, tament differunt in 
duobus; quorum unum est quod compunctio est in plus quam 
contritio ; et ista differentia habetur ex collatione duarum glossarum 
inductarum, scilicet quia compunctio est, sive sit pro peccatis dolor 
pungens, sive sit pro incolatu miseriae. AÂlia differentia est ex nomine, 
quia compunctio proprie dicit doloremi poenitentiae secundum quod 
pungit poenitentem ; contritio autem dicit eumdem secundum quod 
annihilat peccatum iteratum super singulas differentias, sicut contri- 
tio in re contrita, quando ictus fit super singulas partes diversas. 


S. Bonaventure lui aussi se pose la question (IV Sent., D. 16. 
dub. 3, Quaracchi, IV, 398), et il la résout de même en donnant à 
la componction un sens plus étendu. La Sumina d'Alexandre de 
Hales (Pars IV, q. 17, membr. 1, a. 2), donne une réponse différente 
qui mérite d’être notée : 


Licet contritio et compunctio idem dicant ut frequentius, tamen 
differunt secundum rationem... Contritio dicit ipsam doloris acerbi- 
tatem sine signi expressione, quantum est de ratione nominis ; com- 
punctio dicit ipsum dolorem cum expressione signi, id est lacryma- 
rum (suit le début du texte d’Isidore de Séville cité plus haut). 


David d'Augsbourg, au troisième livre de son De exlerioris et 


(i) Alain de Lille lui aussi dans son De Sex alis Cherubim (PL. 210. 
274) souvent attribué à S. Bonaventure, présente la compunciio comme 
produisant et formant les deux premières ailes qui sont la confession 
et la satisfaction. 
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interioris hominis compositione (c. 65, éd. Quaracchi, 1899, p. 851), 


assimile purement et simplement les devoliones et les compunctiones 


dont il énumère sept espèces « iuxta singularum affectionum varie- 
tates », selon que « surgit devotio ex timore, aut ex dolore, aut ex 
desiderio, aut ex amore, aut ex compassione, aut ex gaudio, aut ex 
admirationis stupore ». Cette énumération sera reprise plus tard par 
Mauburnus dans son Rosetum (Alphabet, XLV, c. 73, éd. Milan, 
1603, p. 4o4), et naturellement mise en vers mnémotechniques (1). 

Gerson (Mystica theologia speculativa, Consid. 27-28, Dupin, ILE, 
383-84), identifie pratiquement lui aussi devotio et compunclio ; les 
affectiones qui naissent de la méditation sont : « devotio vel contritio 
seu compunctio, aut oratio.… devotio vel compunctio aut oratio, id 
est affectus pius et humilis, vehementer et fortiter tendens et nitens 
in amorem primae veritatis et bonitatis ». La purification de nos 
puissances affectives a lieu « per fervorem poenitentiae in compunc- 
tione, contritione et oratione quae rugire facit a gemitn cordis ». La 
componction est ainsi la voie vers la contemplation (Myst. theol. 
practica, Industr. 2, 8; Dupin, IT, 403, 412). 

Denys le Chartreux, au début de son petit traité De Modo devote 
psallendi (a. 1, éd. Montreuil, t. 6, 697-98), se pose la question : 
« Quid sit compunctio ? » Après avoir montré comment pour ce mot, 


comme pour celui de contrilio, l'usage spirituel dérive du sens 
matériel, il répond : 


... Spiritualiter compunctio nominatur quaedam transfixio 
cordis, quae primo et maxime fieri videtur per poenales affectiones, 
ut sunt dolor internus, moeror, formido. Unde compunctio pro 
contritione frequenter accipitur... Cumque amor ratione absentiae 
et offensae amati tristitiam pariat et dolorem... hinc et amor gignit 


compunctionem... (suit le texte de S. Grégoire sur les quatre sources 
de componction) (2). 


En dépit de sa déclaration du chapitre premier, Thomas a Kempis 


(1) Plus loin, Alphabet. LXIX, LXXI, LXXIL, il propose à propos 
des fins dernières des séries de « Meditabilia compunctiva ». 

(2) A la fin du d: Contemplatione (I, a. 11, Montreuil, t. 41, 253), il 
énumère les douze degrés distingués dans l’ascension vers Dieu par 
Guigues du Pont (cf. GRausem, Le de Contemplatione de G. du P., RAM., 
1929, p. 276); le 3 est : « Devota mentis compunctio, in qua regnat 
amor ex quo generatur devotio, et dolor qui est confessionis origo ». — 
HarpHius lui aussi (7heol. Mystica, IN, p. 5, c. 32 ; II, p. 3, 40; Vers- 
chueren, p. 2%?) rappelle la double compunctio doloris et amoris. — 
S. LAURENT JUSTINIEN consacre la première partie de son traité De 
compunclione el complanciu christianae perfectionis (Opera, Bâle, 1560, 


p- 570-524), à déplorer la décadence de la perfection dans PEglise de son 
temps. 


LP 
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est un de ceux qui nous donnent le mieux une idée exacte de ce 
qu'est pour lui la componction. Elle est distincte de la dévotion et de 
la consolation qu’elle produit ou obtient de Dieu : « Da te ad cordis 
compunctionem et invenies devotionem » (1, 21, 1); si nous ne 
goûtons pas davantage les consolations divines «nos in culpa sumus ; 
quia compunctionem cordis non quaerimus » (ib. 3). C’est à la fois 
une disposition que nous devons développer en nous par nos efforts, 
et un don de Dieu à qui nous devons demander humblement «ut 
det... compunctionis spiritum » (ib, 6) ; disposition qui s’oppose à 
la légèreté du cœur, à la négligence, à la liberté impatiente de toute 
discipline, à la superficialité et à la vaine joie, à la curiosité, au 
bavardage et à la dissipation de l'esprit (b. passim). Mgr Puyol, 
dans son volume sur la Doctrine du livre de Imitatione Christi, Paris, 
1898, p. 489) résume bien la manière dont le pieux auteur entend la 
componction : 


La componction est une disposition permanente, qui en renferme 
plusieurs autres, douleur et larmes, crainte et tremblement, ennui 
et dégoût, désirs et soupirs. 1° Douleur à la vue des péchés de la vie 
passée, et tristesse sur l’état de fragilité qui nous expose à commettre 
encore une multitude innombrable de fautes. 2° Crainte des juge- 
ments de Dieu, des peines du purgatoire, des supplices de l’enfer, 
incertitude où est l’homme, tant qu'il vit sur la terre, d’être fixé sur 
son sort éternel. 3° Ennui de l'exil de ce monde, dégoût de la vie 
présente à cause des misères physiques et morales dont elle est 
affligée et des scandales dont la terre est remplie. 4° Enfin, désir des 
biens éternels, soupirs après la céleste patrie (1). 


De ces quelques coups de sonde dans la tradition relative à la 
componction, une première constatation se dégage que l'on pourra 
confirmer en rapprochant les deux conférences citées au début de cet 
article, de Dom Marmion et de Dom Morin. Dom Marmion, en effet, 
définit la componction « une disposition de l’âme qui fait que celle-ci 
demeure dans un état de contrition habituelle » (loc. cit., p. 202), et 
de fait il nous entretient de cette « attitude habituelle de repentir qui 
constitue la componction » (p. 211). Dom Morin donne une descrip- 
tion beaucoup plus large de cette « piqûre de l’âme » et des divers 
traits qui la produisent, parmi lesquels la contrition habituelle n'est 


(1) Parmi les œuvres de Thomas a Kempis (Opera, éd. Pohl, t. I, 
Fribourg, 1910, p. 65-80;, il y a un Libellus de vera compunctione qui 
débute « Flete mecum omnes amici mei... ». On y notera aussi au 
n° 15 les paroles : « Bene ergo deploro ego dolorem meum, quem 
concepi de exilio, in quo natus sum, et damnum meum, quod sustineo 
in terra aliena ». Tout le paragraphe exprime vivement ce sentiment 
de l'exil. 


234 J. DE GUIBERT | 
que le premier; viennent s’y ajouter la crainte des jugements et 
châtiments divins, le dégoût de la vie présente, la nostalgie de la vie 
future. | 

On peut donc distinguer une conception plus restreinte de la 
componction (la contrition habituelle), une conception plus large, 
englobant la double componction de douleur et d'amour, et même 
une conception tout à fait générale qui en vient à identifier componc- 
tion avec dévotion, avec sentiment profond, cordial, pénétrant des 
choses de Dieu, des vérités, des biens ei des maux surnaturels. 
Laissant de côté cette acception générale, moins usuelle, je voudrais 
m'attacher ici au second sens qui contient le premier, et surtout me 
semble répondre le mieux aux documents principaux de la tradition, 
puisque c’est très nettement celui que $S. Grégoire a transmis au 
moyen-âge, et que le De Imitatione Christi propose aux âmes pieuses 
depuis cinq siècles. 

Ainsi comprise, la componction est une disposition complexe 
faile d'éléments à première vue assez disparates, à tel point qu'elle 
ne semble avoir qu’une unité artificielle. N’y a-t-il pas cependant 
parmi ces éléments divers un élément essentiel autour duquel vien- 
nent se grouper les autres et qui par là même confère à la componc- 
tion dans l’ordre spirituel une existence et une unité propre? Ce 
premier point éclairci, il sera facile de dégager la raison de l’impor- 
tance donnée à cette disposition dans la vie spirituelle, et de déter- 
miner si elle peut être acquise par nos efforts (aidés bien entendu de 
la grâce), ou si, au contraire, elle doit être considérée comme un pur 
don de Dieu. 

Compungere, c'est piquer, et piquer fortement, profondément : 
comme dans les composés analogues confodere, conterere, constrin- 
gere, conturbare... le préfixe vient ajouter l’idée d’une action accom- 
plie pleinement, à fond. Dans la vie spirituelle, la componction sera 
donc la disposition d’une âme que les vérités et les faits de l’ordre 
surnaturel ne trouvent pas dure, insensible, mais qui au contraire se 
laisse pénétrer, et pénétrer profondément, par le sentiment de ces 
vérités et de ces faits, par la crainte, la tristesse, de ce qu’ils ont de 
redoutable, par le désir et l'amour de ce qu’ils ont de beau et de bon. 
Du coup la componction apparaît déjà comme la contradiction de 
deux Gispositions redoutables et funestes, incompatibles avec toute 
vie intérieure un peu sérieuse, la dureté et la légèreté du cœur, la 
superficialité de l'esprit : durelé de cœur faite d’égoïsme, et d’égoïsme 
charnel, dominé par le souci des avantages personnels terrestres, de 
quelque ordre qu’ils soient, qui pourra donc s’allier avec la passion, 
l'enthousiasme sensible aux beautés même spirituelles, mais pour 
qui tout le reste vaudra uniquement en fonction de ses résonnances 
dans la vie personneile, à vivre, à réaliser pleinement ici-bas ; dureté 
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de cœur insensible aux grandes réalités, douloureuses ou magnif- 
ques dans lesquelles nous sommes des éléments secondaires complè- 
tement dominés par elles ; qui, par exemple, déplorera le péché, le 
crime, comme portant le désordre et le trouble dans la vie humaine, 
beaucoup plus que comme outrage à la majesté de Dieu et cause de 
la perte des âmes. Légèrelé de cœur, incapable de sentiments et de 
vouloirs profonds et durables, ballottée au gré des impressions du 
moment et des impulsions aveugles, instinctives, de ce même égoïs- 
me. Superficialité de l'esprit, incapable d’aller vraiment au fond des 
choses, envahi par le sensible et le terrestre au point de ne plus 
pouvoir vraiment atteindre l’invisible et le surnaturel autrement que 
par quelques formules abstraites, incolores et desséchées, sans prise 
réelle sur l’âme et sur la vie. 

Si, laissant de côté les non-chrétiens, nous cherchons un mot pour 
caractériser une vie chrétienne envahie et stérilisée par cette triple 
disposition contraire à la componction, celui qui se présente sponta- 
nément à nous est celui de christianisme mondain. 

Qu'est-ce, en effet, que le monde, au sens spirituel du mot ? Ce 
sens du mot monde chez les écrivains spirituels a sa racine très nette- 
ment dans l’emploi qu’en fait la Sainte Ecriture, tout particulièrement 
S. Paul, et plus encore peut-être S. Jean. Chez celui-ci, en effet, ie 
monde se dresse en face du Christ comme les ténèbres en face de la 
lumière, comme l’ennemi irréconciliable, qui haït le Christ et tous 
ceux qui sont du Christ, et pour qui le Christ refuse de prier : « Non 
pro mundo rogo », Ioan, 17, 9; « Si de mundo fuissetis, mundus 
quod suum erat diligeret; quia vero de mundo non estis, sed ego 
elegi vos de mundo, propterea odit vos mundus », loan. 15, 19. La 
raison dernière de cette opposition, c’est encore dans la dernière 
prière du Christ que nous la trouvons exprimée le plus énergique- 
ment : « Pater iuste, mundus te non cognovit ; ego autem te cognovi, 
et hi cognoverunt... Ego dedi eis sermonem tuum, et mundus eos 
odio habuit.. », loan. 17, 25, 14. Le monde est donc celui qui, en 
face du Christ, lumière venant éclairer les hommes, leur manifester 
et leur communiquer la vraie vie, refuse de recevoir celte lumière 
surnaturelle, de vivre cette vraie vie ; celui donc qui ne veut voir que 
la lumière purement humaine et terrestre, qui volontairement ferme 
son horizon et le restreint à la vie présente, fait de cette vie le centre 
réel de ses pensées, attend pratiquement tout d'elle, qui n'accepte 
pas de transporter sur la parole du Christ au delà de cette terre, le 
pôle de son existence d'homme. Monde, les Juifs adversaires de Jésus 
le sont essentiellement par leur conception terrestre de la religion, du 
rôle réservé au Messie ; l’opposition entre leur conception du 
royaume messianique, fait de triomphes et de biens terrestres, et le 
royaume prêché par Jésus, social sans doute et terrestre dans sa 
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première étape, mais tourné tout entier vers la vie future et par suite 
ici-bas toujours inachevé et en marche vers une plénitude de l'au- 
delà, cette opposition radicale qui fera des Juifs les ennemis irrécon- 
ciliables de Jésus, c’est la même qui est entre lui et le monde. 

C'est la même aussi qui se perpétue depuis lors entre lui et tous 
ceux qui, théoriquement ou pratiquement, mettent tout dans la vie 
présente, dans ses biens de tout ordre, non seulement matériels, 
mais spirituels aussi et même religieux, qui en viennent à faire d'un 
certain christianisme un complément et un ornement de la vie pré- 
sente. Et c'est précisément parce qu'un tel état d'âme chez des hom- 
mes plus ou moins imprégnés de christianisme, ne peut subsister 
dans une paix relative qu'à condition de rester à la surface des 
choses, de ne jamais pousser à fond ce qu'on entrevoit ou pressent, 
de donner le pas en tout à l'aspect terrestre des choses de l'esprit 
comme de celles du corps, c'est pour cela que le monde est condamné 
à rester irrémédiablement superficiel. C'est parce qu'il ne peut sans 
se contredire s'arrêter et se fixer au grand sérieux chrétien de la vie, 
et que ne pouvant dès lors s'attacher à rien de vraiment fort et solide, 
il devient le jouet de toutes les impressions qui se succèdent au gré 
des circontances, c'est par là qu'il est voué sans remède à la légèreté 
d'esprit et de cœur en tout. C’est enfin parceque sur cette terre il n'y 
a pas assez de satisfactions pour que tous en aient leur saoul, qu'il 
faut donc y jouer des coudes et ne pas trop s’y inquiéter des autres 
si l’on veut y avoir une portion simplement convenable, c'est pour 
cela que le monde ne peut être que dur et insensible. 

L'esprit du monde, cet esprit superficiel, léger et dur, est donc 
essentiellement un esprit terrestre, qui se considère ici-bas comme 
chez lui, comme ayant tout à attendre de cette vie, même lorsque 
par un reste illogique de christianisme, il ne refuse pas absolument 
de prendre quelques précautions faciles et peu coûteuses, en vue des 
vagues éventualités de l'au-delà, un peu comme le touriste ne refuse 
pas d'ajouter aux dépenses de son excursion le prix d'une police 
d'assurances pour l'éventualité toujours possible d’un accident. 

En face du monde et de l'esprit mondain, du christianisme mon- 
dain et superficiel, la componction apparaît comme une antithèse 
absolue, précisément parce qu'elle est avant tout le sentimen tprofond 
de notre exil ici-bas, la disposition essentielle du voyageur ; pas du 
touriste pour qui voyager est un agrément, un repos, un moyen 
d'échapper à ia monotonie et aux soucis de la vie quotidienne; mais 
du voyageur qui ne se met en route que par nécessité, qui se résigne 
à être hors de chez lui puisqu'il le faut, mais qui, si belles que soïent 
les régions qu'il traverse, reste dominé par la pensée et le désir du 
logis, de la patrie absente, par l'espoir d’y revenir; mieux encore de 
l'exilé, maintenu malgré lui loin du pays où sont sa famille, ses 
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vrais amis, ses habitudes, ses goûts et ses intérêts, dont il parle la 
langue et partage les façons de voir, l'esprit, le génie. Dès lors entre 
le monde qui est ici-bas chez lui et la componction qui y est en exil, 
la philosophie pratique de la vie, l'échelle générale des valeurs, les 
maximes courantes de conduite, s’établiront en sens complètement 
inverse. Pour la componction, ce qui compte essentiellement c’est 
l'au-delà, l’invisible, les réalités, les biens et les maux, de l’ordre 
surnaturel. Tout ce qu’il y a de plus beau et de plus haut en fait de 
grandeur purement humaine, de conquêtes scientifiques, de chefs- 
d'œuvre littéraires ou artistiques, devient ameublement de wagon ou 
de paquebot, appréciable sans doute, dont on profite pour le voyage, 
mais dont on ne fait en rien le centre de son existence : le centre est 
au-delà de cette vie, et il est hors de nous-mêmes, en Dieu et dans sa 
gloire éternelle, De là cette disposition de contrition habituelle, cette 
constante tristesse du péché, puisque le péché est le grand mal, le 
seul vrai mal de cette vie, le seul qui aille directement et nécessaire- 
ment contre le bien essentiel de la gloire de Dieu. De là cette humble 
crainte des risques toujours possibles d’un voyage à travers tant de 
dangers et d’embüûches, intérieures et extérieures; de là cette compas- 
sion pour nos compagnons de voyage et d’exil, exposés aux mêmes 
misères et aux mêmes périls que nous; de là ce recours filial, cette 
confiance aimante vis-à-vis de Dieu, de Marie, de ceux dont le 
secours et la protection nous suit le long de notre pélerinage. De là 
aussi cette « saveur de cendre » (1) prise par les choses les plus 
magnifiques de la vie présente, ce dégoût foncier de ce qui passe et 
cette nostalgie de ce qui demeure, de la vraie patrie, ces caelestia 
desideria auxquels l'Eglise dans ses grandes litanies, prie Dieu de 
daigner élever nos âmes. De là tout cet ensemble de sentiments 
profonds et tendres, poignants et confiants, déchirants et pacifiés, 
dont les expressions incomparables sont, dans notre liturgie, le 
Miserere mei Deus et le Salve Regina ;avec les nuances cependant qui 
distinguent la componction de l'Ancien Testament et celle du Nou- 
veau, l’une entrevoyant seulement la vraie patrie à travers l’image 
encore terrestre d’une Jérusalem relevée de ses ruines, dans laquelle 
« acceptabis sacrificium iustitiae, oblationes et holocausta » ; l’autre 
fixant, dès cette vallée de larmes, ses regards directement sur la patrie 
elle-même, pour demander à la Mère de miséricorde : « lesum.…. 
nobis post hoc exilium ostende ». 

Cette brève analyse de ce qu’est la componction, sentiment de 


(4) C’est l'expression qui revient dans les notes spirituelles du P. de 
Grandmaison, cf. J. Leereron, Le P, Léonce de Grandmaison, Paris, 
1932, p. 120, 127... : on trouvera dans ces notes un splendide exemple 
de ces sentiments de componction tels que j'essaie de les définir ici. 


238 J. DE GUIBERT 


notre exil ici-bas, suffira, si imparfaite qu’elle soit, pour mettre en 
pleine lumière les raisons qui rendent la componction ainsi comprise 
si importante dans notre vie intérieure; c'est elle qui fait peu à peu 
disparaître en nous les dernières traces de l'esprit du monde contra- 
diction essentielle de l'esprit du Christ, et c’est elle aussi qui situe 
toute notre vie ici-bas dans sa vraie perspective, dans son cadre 
complet, qui la remet dans la pleine réalité surnaturelle. 

Si le Christ a été si dur pour le monde, c’est qu'il en savait 
l’action néfaste, non seulement pour tenir loin de lui ses ennemis 
comme les Juifs, mais aussi pour rendre inintelligents à ses ensei- 
enements et à ses exemples, les disciples qu’il formait; c'est le sens 
du Vade post me satana, dit à Pierre quelques instants après le 
Bealus es Simon Bar lona, lors de la confession de Césarée de Phi- 
lippe (Mt. 16, 17, 23) : ie sens humain, opposé au sens de Dieu, et 
qui empêchait l’Apôtre de comprendre le mystère de la Passion 
annoncé par le Maître, qu’est-ce autre chose que l’esprit terrestre du 
monde subsistant encore dans son âme, malgré les grâces et les révé- 
lations reçues, malgré un amour très profond et très sincère pour 
Jésus ? Le cas de Pierre et des autres disciples avant la transforma- 
tion intérieure que le Saint-Esprit opèrera en eux au matin de la 
Pentecôte, est le cas d’une multitude d’âmes, bonnes, généreuses, 
sincèrement désireuses de perfection, mais qui se traînent dans une 
médiocrité spirituelle banale, arrêtées au seuil de la vraie sainteté 
par ce qui reste en elles d’esprit mondain, de jugements, d’apprécia- 
tions, de goûts mondains, principes de courte sagesse humaine, 
attachement au confort, à l’estime et au succès, aux mille charmes 
de la vie présente, à ceux surtout qui sont plus délicats, plus spiri- 
tuels… : elles n'arrivent pas à opérer en elles, réellement et pratique- 
ment, ce renversement complet des valeurs qui arrache les saints au 
monde et à son emprise subtile et tenace. C'est parce qu'ils savent que 
là se joue la partie décisive, que les grands maîtres de la vie spiri- 
tuelle inculquent tous si fortement la nécessité de l’abnégation, de 
l'humilité, du renoncement, de la mortification par lesquelles sont 
battues en brèche les positions les plus fortes du monde dans nos 
âmes. Mais on peut dire que le résultat de ces efforts de renoncement, 
de l’action intérieure de la grâce qui les provoque, les soutient et les 
dépasse par son efficacité propre, le résultat est précisément de met- 
tre l’âme dans cette disposition de componction dont l'accroissement 
en elle sera la mesure même de sa libération de l’esprit mondain. 

En outre, comme le monde était essentiellement la superficialité, 
le faux, les ténèbres, la componction nous tient dans la vérité 
profonde, totale, dans la pleine lumière surnaturelle. Elle ne nous 
laisse pas nous arrêter à un aspect seulement de notre vie, même 
spirituelle; elle nous chlige à la considérer, à la vivre dans toute la 
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plénitude de ce qu’elle est. J'ai eu l’occasion de le rappeler ici-même 
en parlant de la gloire de Dieu (1) : notre vie surnaturelle elle-même 
n'échappe pas ici-bas à la condition générale de notre existence 
terrestre ; c’est une vie surnaturelle in via, donc encore inachevée, 
incomplète et précaire, incapable de satisfaire pleinement les aspira- 
tions que la grâce met en nous, de donner à Dieu toute la gloire en 
vue de laquelle il nous a créés et sanctifiés. Et c’est encore la com- 
ponction qui synthétise en elle tout l’ensemble des sentiments qui 
mettent nos âmes en pleine harmonie avec cette réalité. Que si au 
contraire, dans notre vie spirituelle, nous nous laissions absorber par 
la pensée de notre union présente avec Dieu, du service et des 
louanges que nous pouvons lui offrir dès maintenant, si nous en 
venions pratiquement à nous imaginer que nous pourrons arriver 
ici-bas à quelque chose de satisfaisant et de plein, nous serions pour 
autant en dehors de la complète vérité; nous reviendrions, à notre 
insu, par un détour subtil, vers les dispositions du monde satisfait de 
la vie présente, alors que la caractéristique du chrétien est cette 
insatisfaction des choses actuelles, qui est l'essence même de notre 
componction. 


Celle-ci est-elle un pur don de Dieu, ou une disposition que nous 
pouvons, avec l’aide de la grâce, travailler efficacement à développer 
dans nos âmes ? Après ce qui vient d'être dit, la réponse ne saurait 
être difficile. 

La componction est une résultante, la résultante du progrès en 
nous des trois vertus théologales, foi, espérance et charité, libérées 
par l’abnégation et la mortification des entraves qui en arrêtaient 
dans l’âme la naturelle force de croissance. Or, il est bien certain que 
nous pouvons, avec le secours de ces grâces ordinaires qui ne man- 
quent jamais aux justes, travailler efficacement à développer en nous 
ces vertus théologales par une fidélité généreuse à leur faire une 
place de plus en plus large, à leur donner une emprise de plus 
en plus profonde sur toute notre vie, à lutter courageusement contre 
les multiples causes qui tendent sans cesse à arrêter leur développe- 
ment en nous. 

Mais en même temps il est non moins sûr qu’il y a un certain 
degré d’esprit de foi, de confiance en Dieu absolue, un certain don 
d'amour total, qui ne peuvent résulter que d’une action toute spé- 
ciale de Dieu dans l’âme, qui resteront toujours des grâces d’un 
ordre particulièrement gratuit, auxquelles nos efforts les plus cons- 
tants peuvent nous disposer, mais dont la seule vraie cause est une 
action immédiate du Saint-Esprit en l’âme. Et par suite la grande et 


(1) Pour la gloire de Dieu, RAM. 1932, p. 13-16. 
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intense componction des Saints, reste elle aussi un don de Dieu, qué 


nous pouvons et devons désirer, demander, mais dont nous ne sau- 


rions attendre la plénitude que de sa miséricorde. 

Ce même fait que la componction est une résultante, qu’une âme 
vraiment pénétrée de foi, de confiance et d'amour, ne peut pas ici- 
bas ne pas se trouver dans cette disposition, explique aussi pourquoi 
tant de grands écrivains spirituels ne lui ont fait aucune place dans 
leurs enseignements. Pour que la componction manque dans une 
âme, il faut qu’elle n'ait qu’une foi sans plénitude et sans profon- 
deur, n’entrant que dans une partie, un aspect de la vérité révélée, 
que par suite sa confiance et son amour restent faibles et incomplets; 
si un chrétien progresse vraiment dans la foi, l’espérance et la 
charité, il ne peut ne pas progresser en componction, alors même 
que, comme Thomas a Kempis, il se soucierait peu de la définir et de 
la distinguer des autres éléments de sa vie spirituelle. 

Toutefois, il n’en reste pas moins utile de souligner cet aspect 
caractéristique de notre vie surnaturelle ici-bas, qui est d’être une 
vie d’exilés. Nous sommes tous portés, dès que cette vie s’illumine 
un peu, même spirituellement, à faire nôtre le mot de S. Pierre sur 
le Thabor : « Domine, bonum est nos hic esse ; si vis, faciamus hic 
tria tabernacula » (Mt. 17, 4). C'est afin de nous tenir dans la pleine 
vérité, de nous rappeler toujours que le Thabor lui-même n’est pas 
le ciel, la seule demeure véritable, que nos auteurs spirituels nous 
invitent à développer en nous les sentiments de componction et à en 
demander à Dieu le don précieux. 

Joseph DE GUIBERT, S.J. 


NOTES ET DOCUMENTS 


[. — RÉSUMÉ DE CASSIEN SOUS LE NOM 
DE SAINT NIL 


L'étude des œuvres qui nous sont parvenues sous le nom de Nil a 
soulevé bien des questions. li semble cependant que cette confusion 
se démêle peu à peu et que le « problème de Nil » commence à trou- 
ver une solution. Il est vrai que cette solution est, peut-on dire, né- 
gative, parce qu'elle enlève souvent à Nil la paternité de beaucoup 
d'œuvres. Ainsi dernièrement encore le P. Hausherr (1) revendiquait, 
et semble-t-il définitivement, pour Evagre le De Oratione et, certai- 
nement en partie, peut-être même tout à fait, le De Malignis Cogi- 
tationibus. 

Parmi les œuvres dont se sont occupés les savants il y a aussi 
celle qui se trouve dans Migne PG, 79,1436-1464, avec le titre De 
octo vitiosis cogitationibus, cité communément sous la forme De octo 
vitis. Tous, peut-on dire, ont vu que l’opuscule n'est pas authenti- 
thique (2), et qu'il n’est qu’une élaboration tardive des matériaux 
pris en grande partie dans Nirus, De octo spiritibus malitiae (3) et 
dans d’autres auteurs, comme par exemple Evagre le Pontique (4). 

La valeur de ces assertions est loin d’être contestable. Il faut noter 
cependant que de fait elles ne valent que pour la seconde partie de 
chaque chapitre, celle qu’à cause de sa forme de sentences on pour- 
rait appeler « gnomique ». 


(1) I. Hausuerr. Le trailé de l’oraison d’Evagre (Pseudo Nil). RAM, 
1984, 34-92. 

(2) Cfr. p.ex. F. DEGENHART, Mus “inaïla (Beïträge z. Gesch. d. 
alten Mônchtums u. d. Benedictinerordens. Heft 6. Münster i. W., 1915), 
pag. 21 sq. 

(3) O. BARDENHEWER, Gesch. d. altkirchl. Literatur IV, 1924, p.172. 
— Cfr. aussi RAUSCHEN-ALTANER, Patrologie, 1931, pg. 264. 

(4) E. PerersoN, Zu griechischen Asketikern T1 Byzant. Neugriech. 
Jahrbücher, IX, pg. 52. 
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Or c’est précisément de la première partie de chaque chapitre, que 
nous croyons pouvoir indiquer la source directe et immédiate dans 
un auteur, auquel, semble-t-il, on n’a pas pensé jusqu'ici. 

Une étude comparative de Cassien et d'Evagre m’a amené, après 
que le P. Hausherr (5) avait revendiqué pour ce dernier le De Ora- 
tione et le De malignis cogitationibus, à l'examen des œuvres de Nil. 
En lisant le De octo viliis je fus surpris de son étrange ressemblance 
avec les livres X-XII du De Institutis (éd. Petschenig dans CSEL. 
XVII, pag. 78-231) où Cassien traite des Octo principalia vitia. La 
comparaison des deux œuvres établit bien le fait d’une relation litté- 
rale entre elles. Mais cette preuve est encore confirmée par le parallé- 
lisme existant entre le De octo viliis et un abrégé grec du De Insti- 
tutis, qui se trouve dans Migne PG. 28.872 sc:7.. comme seconde 
« lettre » de Saint Athanase à Castor (0). (La première lettre — LE. c. 
849-872 — contient l’abrégé des livres I-IIT du De Inslitutis). 

Dans le Ps. Athanase et dans la première partie de chaque cha- 
pitre du Nisus, De octo vitiis, la phraséologie et la terminologie sont 
IDENTIQUES, sauf quelques petites différences sans aucune importance. 
Cela montre à l’évidence que le Nizus, De octo vitiüis n'est autre chose 
qu'un abrégé ultérieur de la seconde « leiire » du Ps. Athanase, elle- 
même déjà un abrégé. Pour prouver not:e assertion nous citons ici 
la première partie du Nizus, De octo vitiis parallèlement avec le com- 
mencement de la seconde « lettre » du Ps. Athanase. 


Ps. ATHANASE, seconde leitre Nius, De ocio viliis 
à Caslor IMiGne, PG. 79,1436; 
(Miewe, PG. 28,872 C. D.) [ep yaororuaoytus 


/ \ N 
[lpGnv Tov mept diarunocewc 
RL / e Ja 
TOY xotVOPiIov Guvrééavres mé 


DEN ou / € 7 
TL TOÙ mApOYTOs DpLeréontc EUyaic 


apéiouvrec. 

éreyetphoapev vodbar mept 7ov Lept r@v dxré the xaxlac Aoytoudy 
Out The xaxlas hotoudv Yaorpi- rot nady énryerpouvres ypddou, 
uapylas pnuLt xat mopvelac..,x.T.À...  Yactotuapylac Kéyw xat mopvelac...…. 


KT 


(5) I. HausERR, l. c. 

(6) Il s’agit évidemment de Castor, évêque d Apta Julia (O. BARDEN- 
HEWER, 0. C. pg. 999), à qui Cassien avait dédié le De Inslilutis coeno- 
biorum et de octo principalium vitiorum remediüs, comme on peut lire 
dans la préface du livre. Cest aussi à sa prière qu’il avait entrepris la 
compilation de la première partie des Conlationes (cfr. ib. praefatio, 
édit. Petschenig, dans CSEL, XIII). 
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Hoonyouuévuc rotvuv rept 2yxpa- 
tel yaarpôs ‘pv Xeybioerar Th 
avrixeumévne Th yactpmmapylx. To 
TE ToÜTou TÜV VnoTAOV, xat Ts 
HOLÔTNTOS KA TOGOTATOS TOY 
Boœoudrev. Kai Tadra oùx ap 
éaurov épodev, ŒÂX GTep Tuper- 
Aigapev Tapa TÜV dyiov AUOv 
Uatépwy. Exeivor rolvuv OÙyx Evo 
xaVOva vnorelac, OoÙdè Év TpÔtov 
ths Tov Powuatov ueralmbeuc, oùdë 
TÔ aÙTÔo pÉTROY Täot merad.ddœot 
ua T0 pnÔè Tavrac ThY aÙTnY ioybv 
ExELV, À dd mauxlay, À Ôv &obéverav, 
À duù Ébuv doreorépou suuaros. ‘’Eva 
JE sxordy räot ragad ed dxact, pEUyELV 


ThyY TÂnouoyñy xat anoctpépechat 
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Hoponyoumévwc mept éyapatelas yac- 
roùc épopev, do” ns bddtov dia- 
AE Xi TRY yactpthapylav, dc 


AVTUXELILÉVNV. 


OÙ ratépec Tolvuy OÙY Éva xavOva 
vaotelac, OÙdÈ TOY ŒÜTOV TPÉTOY TÂc 
Tüv Ppouditoy uerakbeuwc, oÛdÈ Tù 
AÜTO ÉTPOY rapad ed xacu ÔLX TO 
ù Tavras Ty aÙThv ioybv Épeuv, À 
Ô1’ luxlav, À O1 doféverav, À dv ÉËrv 
Tiva OU LOTOC" Eva ÔE TAGLY GXOTOY 
OTÉVEVTO, pEUyEuv Thv TAnsuovnv 


xat &moctpépecfar  Tôv xOpOv 


rhY Jopraciav Th YaoTpôg..…….  *-7-À. 
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Nous ne citons pas d’autres textes. Celui que nous avons trans- 
crit, montre suffisamment à lui seul la façon de procéder de « Nilus ». 
11 faudrait d’ailleurs mettre en parallèle ni plus ni moins que les 
deux œuvres tout entières. 

Quelques remarques ultérieures nous feront voir quels sont les 
critères qu'a suivis Nizus, De octo vitiis pour faire son résumé d’un 
abrégé. Niz omet toujours la petite introduction dont se sert le Ps. 
Athanase au commencement de chaque chapitre et qui consiste dans 
la forme stéréotypée : Aeürepôc (rplroc...) éotiv vuiy &yüv xaràk vod 
nvebuaroc rûc ropvelac (... ou\apyuolac.….). Suit alors une note qui donne 
le caractère spécifique de chaque vice; c'est presque toujours avec 
celle-ci que Nizus commence son exposé. Ainsi par exemple, la « let- 
tre » commence comme il suit son second chapitre : Aeütepôs éotiv Âuiy 
&YOY xaTX TOÙ TYEULATOG This Topvelas xat xaTà This értfuulas Tâcs capxds TL 
ënbuuia &rd rowrne Aulas &pyetar rapevoyhety ro évlowrw. NiLus abrège : 
TO mveüua fc mopyelas, Ôuà Tic Embumias Tic aaprôç and Tourne Mpiy 


voyXet (7). 


(7) Il est bien entendu que Wilus omet au commencement de son œu- 
vre l'introduction générale, qui rattache la seconde lettre du Ps. Atha- 
nase à la première. 
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Le De octo vitiis laisse aussi de côté beaucoup de textes scriptu- 


raires, dont abonde Cassien et que la « Lettre » reproduit en général. 


très fidèlement (8). Il ne porte également aucun exemple. Le Ps. 
Athanase n’en donnait déjà que bien peu (9). Bien souvent aussi il 
intervertit l’ordre des pensées (10). Tout en ayant soin de changer 
quelquefois l’un ou l'autre mot MNilus est presque toujours asservi 
à l'expression de la « lettre », même dans le cas très typique pour 
nous, où celle-ci ne concorde pas avec la leçon de Cassien, que nous 
avons entre les mains dans l'édition latine (rr). 

Il est utile de faire éncore quelques brèves remarques à propos 
de l’un ou de l’auire chapitre de Nilus. 

Dans le zsot yacrptuapylas Nilus supprime l'introduction, qui unit 
cette seconde lettre à la première dans ie Ps. Athanase, mais à la fin 
il ajoute de son cru ies caractéristiques de la yacrp:uapy{x (gula) et de 
la Aarwapyta (ingluvies). 

Dans le rept ouhapyvolas il cite Grégoire de Nazianze avec le titre : 
ô v Oeohoyix uéyas l'onyéptoc. 

Le texte du Ps Athanase, tel que nous le donne Migne, est mutilé 
entre le zept hunç et le mept éxnôlac. Par suite de quoi Nilus se diffé- 
rencie de lui ei donne en plus une courte note sur les moyens de 
vaincre l'esprit de tristesse (1. c. 146 A : AW à uiy ebOd<... xouvohoyiasc). 
De cela le Ps. Athanase, qui suit toujours l’ordre de Cassien, devait 
certainement parler à la suite de la « tristitia secundum Deum », 


(8) Aïnsi p. ex. dans le ep ropvelac il omet le texte « qui in agone 
contendit » {I Tim. 2, ), ainsi que son explication (cf. lettre 1. c. 876 
C); il omet aussi : « vestra (nostra) conversatio in caelis est » (Phil. 3, 
20); « qui respicit mulierem... » (Mt. 5, 28) — cf lettre L.c. respeclive 
816 D et 877 B. 

(9) Dans « Nilus » on ne parle, p. ex. ni des Sodomites (lettre 1. c. 
83 B) ni de ce que Basile dit au Sénateur Syncleticus (lettre 1 ce. 888 A). 
ni du moine plein de vaine gloire qui, se croyant diacre, renvoyait les 
catéchumènes (lettre 1. c. 901 B/C). 

(10) Aïnsi p.ex. Nilus dans rep} Yaoro-uapytas (1. c. 1437A) intervertit : 
"Hyoüy roy Ppouirov..……. ériÜuuiac.. {cf. lettre 1. c. #73 C); dans le mepl 
rooveiac il intervertit entre autres (1. c.1444 C-1445 A) : xat ñ rap Oeoù 
JELTIES ô xptoTÉc. (cf. lettre 1. c. 877 C/D). 

(11) P. ex. la lettre dit en général que la doctrine exposée vient des 
Sainis Pères : raoù aylowy Au@y rarépwy (1. ce. 872 D), contre Cassien, qui 
parle des Aegyptiorum iraditioñes (Inst. V, Ill, éd. Petschenig pg. 93) ; 
Nilus concorde avec la lettre. Dans le seul xcot yasrpeuapyias il-y à en- 
core d’autres cas, où les deux concordent contre notre leçon de Cassien : 
p- ex. mept éyrpatelac... dvrixemmévny (Nilus 1. c. 1436 — Lettre 1. c. 872 
C); Eva ÔE rüat oxomdv.. rôv xépoy (Nilus 1. c. 1436 == Lettre L. c. 872 B); 
pacl yap..... xabvooty (Nilus 1. c. 1436 — Lettre I. c. 873 À). 
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dont Nilus traite après les « remèdes » contre la tristesse. Pour 
la même raison de la mutilation du texte, on ne peut suivre parallè- 
lement dans le Ps. Athanase le chapitre rept dxnôtas du Nilus. Mais 
du fait que le Nilus concorde pleinement avec Cassien De Institutis, X, 
I-vi (l'ordre seul est un peu modifié : avec Cassien, I-IT, inclusive- 
ment; suit vi, puis vient II) et connaissant par ailleurs la fidélité de la 
Lettre on peut conclure qu'en ce point aussi l’accord des deux docu- 
ments était complet. D'ailleurs cela est aussi prouvé par le fait, qu’à 
ia fin le Vilus (rpocuer di... xctp@v. 1. c. 1457 A) se rapproche de 
nouveau du Ps. Athanase (1. c.). 

Dans le xept xevodoëtas Nilus ajoute une courte explication sur 
la distinction entre la xevodoëlx et la üxepnpavia, qui ne se lit pas dans 
le Ps. Athanase. Ce que Milus dit (1. c. 1460 C/D) depuis ypù y&p 
&ya0éy tr... jusqu'à la fin, avec tous les textes scripturaires qui s’y 
rapportent, ne se lit dans la lettre qu’au chapitre suivant rept ünep- 
npaviac (1. c. 904 D) où Cassien aussi le porte. 

On retrouve difficilement dans le Ps. Athanase la fin du *ept 
ürepnpaviac (‘Orav oùv..… rametvwois 1. c. 1461 D-1464 A) au moins 
comme dependance littérale. Nilus, semble-t-il, a trop résumé. 

En tenant compte de ces petites divergences, qu'on peut bien dire 
insignifiantes, l’étude comparée du Wilus, De octo vitiis, avec la lettre 
du Ps. Athanase, montre d’une façon évidente, qu’elle est la source 
de la première partie de chaque chapitre de ce florilège, partie qui 
est aussi souvent la plus importante et la plus longue. Je crois qu'a- 
vec ces indications et l’aide des manuscrits, on pourra aussi arriver à 
déterminer bientôt, au moins approximativement, la date de com- 
position de l’œuvre qui nous occupe. Le premier pas à faire, est 
l'établissement de la date de naissance des deux « lettres », qui nous 
fournissent la leçon grecque de Cassien. 

Rome, Institut Pontifical de S. Anselme. S. Mansizr, OSB. 


II. — SAINT IGNACE ET L’ORAISON 
DANS LA COMPAGNIE DE JÉSUS 


Dans l’Archivum historicum Societatis Iesu (année 1934), le P. Pe- 
dro Leturia a publié une importante étude De oratione matulina in 
Societate. Des textes nombreux, et pour la plupart jusqu'ici incon- 
nus, sortent des archives pour éclairer la question. Nous apprenons 
par là que c’est une simplification inexacte de dire, comme on fait 
communément : Borgia a introduit dans la Compagnie de Jésus’ usage 
de la méditation quotidienne, une heure durant; son successeur Everard 
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Mercurian a confirmé cette pratique dont Aquaviva fera plus tard 


une obligation statutaire. Ce dernier point est la vérité pure. La 


conduite de Mercurian et de Borgia fut plus hésitante et nuancée 
qu’on ne croit. Les textes apportés par le P. Leturia le prouvent, les 
deux généraux n'ont pas sans scrupule modifié la législation du fon- 
dateur ; et quelques provinces ont fait des objections avant de l’aban- 
donner. 

On lira dans l’Archivum cette instructive histoire. Mon dessein 
ici est uniquement de dégager en toute clarté la pensée de saint 
Ignace sur l’oraison, avant comme après la rédaction des Constitu- 
tiones de son Ordre. Le P. Leturia a fait ce travail avec soin. Mais il 
peut y avoir profit à y revenir encore. 


% 
x 


On le sait, les Constitutions tardèrent un peu. Commencée vers 
1543, la rédaction ne devient active qu'après 1547, elle n'est achevée 
qu’en 1549 ; et encore le texte confirmé par Jules III, le 21 juillet 
1550, soumis à l'approbation des profès de novembre 1550 à février 
1551, subira-t-il des retouches de détail, avant d’être promulgué par 
Nadal dans les années qui suivront. 

Le fondateur, comme tous les grands chefs, est un homme expé- 
rimental. Il n’a pas laissé les siens sans direction : par la spiritualité 
des Exercices il leur a donné à tous une âme commune, par la for- 
mule de l’Institut approuvée de Paul II il leur a montré l'essentiel 
de l'Ordre nouveau ; quelques règlements se sont ajoutés de bonne 
heure (1). Avec.cela, les premières maisons de la Compagnie pren- 
nent figure. Pour préciser davantage les lignes, Ignace attend les in- 
dications de la pratique et de la Providence. Ses voyages lui ont 
appris la diversité des usages de pays à pays; ses yeux de psycho- 
logue, la diversité des tempéraments. Il n’a point de l'autorité une 
conception géométrique. 1 croit à l'intelligence et au bon vouloir de 
ses enfants, surtout des supérieurs qu’il choisit avec soin. En prin- 
cipe, il laisse donc à ces supérieurs, qui sont au loin, grande liberté 
de déterminer beaucoup de choses. À son sens, les Constitutions ne 
deivent d’ailleurs codifier que les choses « universelles et immuables ». 

Donc, parce que les Constitutions ne sont pas encore rédigées, 
parce qu’elles laisseront de côté des éléments variables, un modus vi- 
vendi provisoire s’établit, même pour la prière, sous l'influence de 
trois facteurs : les pratiques instaurées sous les yeux du fonda- 
teur ; la direction qu'il donne par lettres aux supérieurs qui de loin 
l’interrogent ; les initiatives que ces supérieurs prennent en toute 
bonne foi. De là, quelque diversité selon les régions, et surtout selon 


(1) Ed. crit. des Const., I, 1-14. 35-64. 
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les hommes qui y commandent. D’une manière générale, comme le 
le P. Leturia n’a pas manqué de l’observer (2), les Espagnols et 
les Portugais mettent dans leur ordre du jour de plus longues prières 
que les Italiens, les Français ou d’autres. 

Détaillons un peu. 

Les Monumenta historica Societlatis contiennent dans la série Epis- 
tolae mixtae et Lilterae quadrimestres de fort nombreuses lettres 
écrites à Ignace par ses enfants. Elles insistent sur les œuvres de zèle : 
elles fournissent quelques indications sur les études et les disposi- 
tions des jeunes religieux; très peu nous parlent des exercices de 
piété coutumiers. Pour avoir un premier renseignement sur les pra- 
tiques gardées çà et là, il faut attendre jusqu’en 1549 ou aux années 
suivantes (3). 

Dans une lettre du 20 octobre 1549, Jacques Miron écrit de Va- 
ience : le matin, de 5 à 6, en commun, à la chapelle, et une heure 
durant, nous méditons sur la vie de Notre-Seigneur ; le soir, à 8 h., 
pendant une heure environ, examen de conscience et méditation soit 
de la Passion soit des bienfaits de Dieu. Ceux qui ne savent pas mé- 
diter font des prières vocales et se recommandent à Dieu de leur 
mieux (4). Deux semaines après, André de Oviedo, de Gandie, fait 
ses confidences. Il impose aux siens deux heures de méditation en 
commun : une ie malin sur les mystères de la vie du Christ; une le 
soir sur la Passion. À ce système, dit-il, les études des jeunes re- 
ligieux gagnent, loin de perdre, parce que la prière assidue assure 
mieux le gouvernement des pensées ct des passions. Il serait même 
à souhaiter que pareil ordre du jour füt adopté dans toutes les mai- 
sons de la Compagnie ; l'expérience des autres collèges où il a passé 
lui a fait voir la nécessité de ces prières réglées et journalières (5). 
Durant sa visite À Gandie, en mars 1549, Araoz, provincial d'Espa- 
gne, rend compte à Ignace de ce qu'il voit. Oviedo, observe-t-il, vou- 
drait des prières encore plus longues ; le duc François de Borgia en- 
tend bien qu’on ne supprime rien de celles qui se font; devant ces 
volontés si arrêtées, lui provincial est resté sur la réserve ; il ne chan- 
gera rien, si Ignace ne le mande (6). Nous savons par ailleurs 
qu'Araoz iui-même faisait trois heures d’oraison chaque jour (7). 

Viola à Paris et Oviedo à Gandie, pensaient à tenir dans leurs 


(2) Loc. cit., 54-55. 

(3) L’instruction de Polanco sur la correspondance est du 17 juillet 
1537 (Ep. et inst., I, 542-549). 

(4) Ep. mixt., 1, 415. 

(5) Jbid., I, 437. 

(6) Jbid., II, 115) 

(7) Ep. ei instr., I, 470. 
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communautés des chapitres à l'instar des Ordres monastiques (8); 


pour l’oraison. Viola était peut-être partisan de prescrire plus d'une 


heure (9). Vers 1551, le coliège de Valladolid pratiquera lui aussi 
deux heures d’oraison (10). À cette même daie, en ouvrant le collège 
d’Evora, le P. Melchior Carneiro imposera aux scolastiques dont il 
est le recteur le même règlement de prière (11). Dès la fondation, en 
1547, le P. François de Villanueva avait établi à Alcalä deux heures 
d’oraison, une le matin et une le soir, des visites au Saint-Sacre- 
ment d’un quart d'heure après le dîner et le souper, le jeûne chaque 


vendredi et samedi, des disciplines en commun à la chapelle (12). 
x 
* *% 


En vue d’expliquer les tendances des jésuites portugais et espa- 
gnols à de plus longues prières, le P. Leturia parle d’un (ambiance » 
créée par les livres qu'écrivirent sur l’oraison S. Pierre d'Alcantara et 
Louis de Grenade ; et il assure que ces deux livres procèdent de «l’at- 
mosphère contemplative des deux nations » dès 1540; en même 
temps qu'ils « préparent la floraison mystique des années qui sui- 
vront » (13). Le R. P. connaît mieux que moi l’histoire de la pénin- 
sule et je ne le suivrai pas à la recherche de cette « atmosphère con- 
templative ». Mais il y a là une question de calendrier qui nécessite 
une distinction. Alcantara et Grenade sont à peu près contemporains 
de sainte Thérèse ; leurs livres sur l’oraison — au sujet desquels j'ai 
disserté autrefois dans cette Revue même — ne sont pas antérieurs à 
1593 ; ils n’ont donc pu agir que sur les jésuites de la seconde géné- 
ration en Portugal et en Espagne. Et puis, même pour celte période 
de la seconde moitié du XVI: siècle, peut-on vraiment admettre à la 
lettre les dires du P. Gonzalo de Arriaga (14); à savoir que les fem- 
mes du peuple portaient la Guide des pécheurs sous le bras en’ allant 
puiser l’eau aux fontaines, et que les vendeuses de fruits et de légu- 
mes lisaient la Guide en faisant leurs pesées au marché? Est-ce là 
autré chose qu'une généralisation oratoire de quelque fait exception- 
nel ; à lui seul, ce texte peut-il être un témoignage qui force l’assen- 
timent ? 

Avec beaucoup plus de vraisemblance, philosophant sur les deux 
heures d’oraison des jésuites de la péninsule, le P. Leturia met en 


(8) Zbid., II, 498, 584. 

(9) Zbid., IX, 585. 

(10) Cron. IT, 320. 

(14) Lit. quadr., 1. 472-473. 

(12) D’après l’histoire manuscrite du collège d’Alcalä par le P. Cris- 
tobal de Castro. Le P. Leturia donne le texte, loc. cit, 92-98. 

(13) Loc. cit., 54-5b. 

(14) Cité par le P. Leturia, loc. cit., 55. 
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cause Miron et Coïmbre qu’il déclare responsables de ces prati- 
ques (15). 

En effet Jacques Miron a été le premier recteur de Coïmbre, Vil- 
lanueva, Oviedo, Carneiro venaient de Coïmbre, lorsqu'ils prirent le 
gouvernement l’un d'Alcalà, l’autre de Gandie, le troisième d'Evora. 
Cependant Oviedo était passé par Paris et Louvain, avant d'arriver à 
Coïmbre ; et Viola était venu tout droit d'Italie à Paris, comme Araoz 
tout droit de Rome en Espagne. En outre, s’il est exact que Villa- 
nueva ait vécu à Coïmbre sous le principat de Miron, Oviedo a con- 
nu Miron, quelques mois à peine; le rectorat de Miron (16) a été 
d’ailleurs très court (juillet 1542-mai 1544) ; il était là, du fait qu'il 
éludiait lui-même la théologie, une sorte de prümus inter pares, et la 
communauté étant en général très fervente (17), peut-être n’y avait-il 
pas lieu de lui imposer de longues prières ; aucun document positif 
ne prouve que Miron l'ait fait. Même remarque pour le fondateur de 
la province Simon Rodriguès. Dans les premières années de son 
gouvernement, Rodriguès provoque vivement et fortement les siens à 
l’abnégation, à l’obéissance, aux mortifications corporelles, aux œu- 
vres de zèle (18); aucune de ses lettres que nous ayons n’insite sur la 
prière prolongée ; les textes que l’on peut alléguer, le récent histo- 
rien de la province de Portugal l’a justement remarqué (19), visent 
le cas particulier de voyageurs qui ont tout leur temps pour prier, 
ou celui de novices qui vont en pèlerinage (20); les règlements de 
Rodriguès pour les collèges ne prescrivent pas deux heures d'orai- 
son (21) ; et Polanco nous informe (22) que le Provincial de Lisbonne 
ne tarda guère à réduire à une les deux heures d’oraison que Mel- 
chior Carneiro avait instituées à Evora, en 1551. Tout ceci. posé, 
l’origine des deux heures journalières d’oraison n’est peut-être pas 
aussi claire que le P. Leturia le pense. 

Il serait plutôt à croire, semble-t-il, que les tendances indivi- 
duelles ont ici décidé de tout. Le cas d'André de Oviedo' est particu- 
lièrement marqué. Ii avait l’âme fort dévote et portée à la vie con- 
templative ; il n’est pas difficile de noter la teneur effusive de certai- 
nes de ses lettres (23). À Gandie, le contact avec le franciscain Te: 
xeda et François de Borgia entraînent jusqu'aux excès son amour de 


(45) Loc. cit., 54-55. 

(16) F. Rodriguès, Historia... t. 1, v. 1, 536. 

(17) Zbid., t. I, v. 1, 311-321; Ep. mixt. I, 142; Rod. Epist., 531. 
(18) Rodr. Epist., 547-553, 571-572, 573-578. 

(19) F. Rodriguès, Histéria, t. 1, v. I, 509, n. 1. . 

(20) Rod. Epist., 629, 855. 

(21) Zbid., 843, 847. 

(22) Cron. II, 691. 

(23) Ep, nuxt., 440-441. 
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la prière : il demande de célébrer deux ou trois messes par jour (24); 
de vaquer à la vie solitaire pendant sept années pour mieux se pré- - 
parer à la vie apostolique (25) ; la rencontre d’une âme pareille à la 
sienne, celle du P. Onfroy, lui paraît un signe de la complaisance di- 
vine pour ses projets érémitiques. Onfroy lui-même s’avancera jus- 
qu’à établir en thèse qu'à moins d’être poursuivie pendant plus de 
deux heures, l’oraison ne saurait être véritable (26). Si donc il faut 
croire Oviedo quand il dit que l'expérience des maisons où il a passé, 
avant d’arriver à Gandie, lui a fait comprendre la nécessité d’aug- 
menter la prière, il convient plus encore de penser qu’il a abondé 
dans son sens, en réglementant, comme nous savons, les méditations 
des scolastiques de Gandie. 

Je raisonnerais de même pour Miron à Valence; porté aux lon- 
gues prières, s’il n’a peut-être pas poussé les religieux confiés à ses 
soins, il les aura laissé faire; ou plutôt il aura suivi les usages établis 
là par Oviedo dès 1545. 

Le cas de Valladolid est différent. C’est assez tardivement que 
les deux heures d’oraison apparaissent, puisque Polanco (27) signale 
le fait dans sa chronique de 1551. Or, à cette date, depuis deux ans 
déjà, Ignace a mandé à Araoz que provisoirement il tolérait les deux 
heures de Gandie jusqu’à ce que les Constitutions fussent prêtes (28). 
Nous essaierons tout à l'heure de mesurer exactement la valeur de 
cette décision provisoire. 

Hors d'Espagne et du Portugal, le P. Leturia le constate, les deux 
heures règlementaires d’oraison sont inconnues. Elles ne figurent 
dans aucun règlement que nous connaissions pour les collèges de 
Rome, de Padoue, de Bologne, de Paris ou d’ailleurs; aucun pas- 
sage des Epistolae mixtae, des Litlerae quadrimestres, où du Cronicon 
de Polanco, n’en mentionne l'usage, dans les maisons susnommées, 
entre 1541 et 1552. 


* 
+ * 


Au sujet de ces tendances ef pratiques diverses que nous venons 
de relater, quelle est ia pensée du fondateur ? 

Ses prescriptions finales sont fort claires. Il n’y a qu’à lire les’ 
Constitutions. 

Pour ies profès et les coadjuteurs formés, le fondateur compte 
que, par le bénéfice d’une longue formation religieuse qui les rompe 
à l'obéissance et à l’abnégation, et qui les habitue aux pensées sain- 


(24) Zbid., 11, 11-12. 

(25) Ibid., 1, 467, 474. 

(26) Ep. el instr., XII, 650-651. 

(37) Cron., I, 320. 

(28) Ep. et instr., II, 470. Lettre du 9 juillet 1549. 
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tes, ils seront des « hommes sprituels », au plein sens du mot; et 
par conséquent des hommes de prière. Au besoin, le confesseur sera 
là, et s’il le faut, le supérieur. À eux de voir, s’il convient de fixer à 
tels ou tels de ces ouvriers de la Compagnie un temps défini pour la 
prière, afin d'éviter l’excès ou la négligence ; car si l’on excède, les 
forces ou le temps manqueront pour l’apostolat ; si on se relâche, la 
ferveur se refroidira et les passions s’échaufferont (29). 

Pour les scolastiques, une heure de prière est prescrite, dans la- 
quelle sont compris les deux examens de midi et du soir, la récita- 
tion de l'office de Notre-Dame ; le reste du temps que l'ofice et les 
examens ne prennent pas est laissé au gré de chacun, pour la prière 
vocale ou mentale qui conviendra le mieux au bien de son âme. L’o- 
raison, quant au mode (vocale ou mentale) et quant à la durée, est 
une affaire individuelle. Le besoin ou la dévotion doivent servir de 
criterium ; et la décision pour chacun est aux mains des confesseurs, 
et s’il y a un doute à lever, aux mains du supérieur (30). 

Pour les coadjuteurs temporels, mêmes prescriptions que pour 
les scolastiques, sauf que le rosaire remplace l'office de la Vierge(31r). 

Le fondateur a-t-il pensé de la sorte ab initio ? Le P. Leturia est 
porté à croire que non. Les textes, dit-il (32), ne sont pas concor- 
dants ; et il y a eu, au début, une période d’hésitation et d'incertitude 


(29) Quoniam... tanquam certum ducitur eos viros spirituales fu- 
turos et qui Sic in via Christi Domini profecerint ut per cam currere 
possint, quantum corporis valetudo et externae occupationes charitatis 
atque obedientia permittent, non videtur in eis quae ad orationem, me- 
ditationem et studium pertinent, ut nec in corporali exercitatione vigi- 
liarum aut aliarum rerum ad austeritatem vel corporis castigationem 
spectantium, ulla regula eis praescribenda, nisi quam discreta charitas 
dictaverit; dum tamen scmper confessarius consultatur, et, ubi dubium 
acciderit quid conveniat, res ad superiorem deferatur... ne nimius 
hujusmodi rerum usus tantopere vires corporis debilitet tantumque 
temporis eos retineat, ut deinde spirituali proximorum auxilii juxta 
nostri Instituti rationem non sufficiant ; nec contra tanta in eis sit re- 
laxatio, ut fervore spiritus refrigescente humani ac inferiores affectus 
incalescant (Const., p. 6, c. 3, n, 1). 

(30) Horam unam impendent recitando Beatissimae Virginis officio, 
ac examinandis bis quotidie suis conscientiis, cum aliis orationibus, 
pro Cujuscumque devotione, usque ad praedictam horam explendam... 
quae omnia, juxta ordinationem ac judicium Majorum suorum quibus 
obedientiam Christi loco praestare debent, facient (p. 4; c. 4, n. 3). 

(31) Horam unam recitando rosario vel corona Beatae Mariae Vir- 
ginis, cum duplici examine quotidiano, vel aliis orationibus, pro cujus- 
que devotione, ut de scolasticis dictum est, impendant (p.4, c. 4, n. 4). 

(32) Loc. cit., 60. 
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dans la pensée du saint. Je crains qu’il n'y ait dans celte vue quelque 
méprise et un peu de confusion. 

Si nous nous reportons aux années 1538 et 1539, qui furent pour 
Ignace les années décisives de sa vocation de fondateur, deux choses 
soni à demeure alors dans son esprit : l’immensité du besoin où 
sont les âmes d’être secourues par de vrais prêtres et par suite l’acca- 
blement des travaux qui attendent les hommes zélés décidés 
à s'occuper d’apostolat. I1 faut à tout prix aider le prochain et 
cette besogne est rude : telle est la clé des décisions du fondateur. De 
là son insistance à allumer le zèle des siens, à les habituer à la dé- 
pense d'eux-mêmes sans compter, à les nourrir de la pensée et de 
l'amour de Jésus-Christ. roi des apôtres et souverain modèle à imi- 
ter. C’est pour assurer ces hautes dispositions qu’il prolonge les 
épreuves de la formation et veut que les siens soient des hommes 
spirituels ; c’est pour assurer le maximum de temps à consacrer à 
l’apostolat qu'il supprime dans son Ordre, ab initio, les observan- 
ces coutumières des moines, c’est à-dire le chœur, le chapitre, les 
jeûnes, les pénitences de règle. Certes, il n'entend point écarter les 
moyens traditionnels d'union à Dieu. Il est trop persuadé que si le 
prêtre n’est pas l’homme de Dieu, sa parole sera vaine pour éclairer 
et convertir les âmes. Il garde donc la messe quotidienne, la récep- 
tion chaque semaine des sacrements de pénitence et d’'Eucharistie, 

. les exhortations domestiques à la vertu chaque quinzaine; et il im- 
pose en conscience au confesseur et au supérieur de chaque maison 
le souci de maintenir haute la vie spirituelle de leurs religieux. Grâce 
à ces précautions, et il compte beaucoup sur la dernière, il pense que 
l'esprit de prière sera en partage à tous les siens; qu’ils sauront 
trouver Dieu dans l’action comme dans la contemplation ; et par 
suite que l'oraison de règle pourra être réduite au minimum sans in- 
convénient. À qui a présents les documents primitifs de l'Ordre et 
l'âme du fondateur, tout ceci s'impose comme certain. 

C’est pourquoi, dans les règlements envoyés aux scolastiques de 
Padoue, en 1546, il est recommandé de ne point ajouter aux prières 
prescrites par l'Eglise d’autres prières que celles que le supérieur 
jugera convenir (33). C’est pourquoi, dans le règlement de Bolo- 
gne, qui est de 1548, il n’est fait mention que de l'examen de cons- 
cience (34). C'est pourquoi, dans les règles communes, qui sont de 
.1547-48, il est recommandé à tous d’avoir soin de leur avancement 
spirituel et de s’accoutumer à s'élever à Dieu parmi toutes leurs ac- 
tions (35). C'est pourquoi, dans les esquisses des Constitutions racées 


(33) Ed. crit. des Const., I, 175. 
(34) Jbid., 1, 259. 
(85) 1bid., 1, 275, 282. 
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en 1550 et en 1551, il n'est prescrit aux scolastiques qu'une heure 
d'oraison journalière, ou vocale ou mentale, selon que le confesseur 
ou le supérieur le règleront pour chacun (36). 

Dans ce souci d’animer chacun à l'esprit de prière et de réduire 
pour tous la prière statutaire au minimum, tous les textes ignatiens 
concordent : ceux des règlements ou des esquisses auxquels nous ve- 
nons de nous référer, et en outre ceux des lettres particulières que le 
chef envoie à ceux qui sont au loin. Il dit à François de Borgia, déjà 
reçu dans la Compagnie, de supprimer la moitié des exercices de 
piété qu'il fait (37). Il oblige Araoz à ramener de trois à une ses 
heures d’oraison et il le soumet d'office, pour tout le gouvernement 
de sa personne, à un compagnon qui pourra encore diminuer ce 
taux (38). IL le munit de lettres patentes lui donnant pouvoir de 
faire disparaître dans toutes les maisons d’Espagne, au sujet des ha- 
bitudes dévotes, tout ce qui peut être étranger à l'Ordre (39). Il s’op- 
pose carrément aux projets érémitiques d’Oviedo et d’Onfroy (4o). Il 
fait disserter en règle contre les tièses d'Onfroy sur la prière (41). Ii 
dit à Nadal, quand celui-ci, de Messine qu'il organise, l’interroge 
sur l’oraisôn : faites à votre mode jusqu’à ce que les Constitutions 
soient achevées (42). Un mois plus tard, pressé de nouveau, le saint 
répond que les instructions données à Rome au départ et les règle- 
ments de Padoue doivent suffire à Nadal pour sa gouverne (43). 

Si le fondateur toière à Gandie, en 1549. deux heures d’oraison 
quotidienne, c’est peut-être pour ménager Araoz qui a laissé faire; 
c’est sûrement pour ménager François de Borgia fondateur de Gan- 
die, et Oviedo à qui il a refusé la retraite au désert; mais c’est sur- 
tout, je pense, parce que les Constitutions, qui mettront partout l'or- 
dre qu’il veut, sont achevées ou vont l'être. Et puis, qu'on remarque 
la formule de cette tolérance provisoire ; elle est très significative : 
« Qu'ils usent de ces deux heures comme d’un prêt»; et que d’a- 
vance ils soient disposés à accepter la décision qui finalement sera 
prise, soit qu’elle augmente soit qu’elle diminue le temps de la 
prière (44). 

Par ailleurs, on sait les réponses faites sur la prière à deux Por- 


(36) Leturia, loc. cit., 89-90. 

(37) Ep. et instr., Il, 234. 

(38) Ibid., II, 46. 

(39) Ibid., I, 27. 

(40) Ibid. IL, 43, 44, 56, 65-66, 494. 
(41) Zbid., XI, 650-651. 

(42) Ibid. 1, 533. 

(43) 1bid., 1, 571. 

(44) Ibid. IL. 470. 
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tugais, Brandao et Urbain Fernandez (45). On se rappelle par quelle 
sortie véhémente Ignace accueillit Nadal plaidant pour accorder à: 
quelques Espagnols un peu plus de prière (46). Cette scène est pos- 
térieure à la rédaction des Constitutions. Mais toujours Ignace a été 
lc directeur qui préfère les actes de vertu solide aux longues dévo- 
tions. Chez tous ses fils, il a toujours souhaité un ardent esprit de 
prière, c’est-à-dire le recours à Dieu familier et constant ; mais tou- 
jours il a voulu que l’exercice de l’oraison proprement dite fut subor- 
donné à l’accomplissement du principal devoir d'état : travail apos- 
tolique pour les prêtres ; travail des études pour les scolastiques ; 
travail des mains pour les coadjuteurs temporels. Chez lui, ces pen- 
sées sont initiales et profondes. 


x *# 


Dans sa copieuse et instruct ve étude, le P. Leturia allégue irois 
textes qui semblent faire objection : le règlement de Sainte-Marthe, 
un témoignage d'Olivier Manare et un texte de Polanco. 

On conviendra sans peine que le cas d’Isabel Roser et de ses 
compagnes vivant à Sainte- Marthe n'a rien à voir avec celui des sco- 
lastiques de la Compagnie. Quant à Manare, il dit deux choses : le 
commun des jésuites primitifs faisait plusieurs heures d’oraison par 
jour ; après une consulte médicale tenue à Rome, Ignace borna à 
une heure l’oraison des scolastiques. Sur le premier fait, il faut 
noter que Manare parle d’une pratique, non d’un statut de la prière ; 
en second lieu, Manare n’est arrivé à Rome qu’à l'automne de 1553 
(46 bis) ; certes, nous ne mettons pas en doute la consulte médicale 
qu'il rapporte; toutefois il est certain que bien avant 1553, les 
idées du fondateur étaient arrêtées sur la durée de l’oraison qui con- 
vient aux étudiants de l’Ordre et que les règlements ignatiens ne 
concordent pas avec son dire. 

Et voici le texte de Polanco : « Qu'il soit d’usage de donner quel- 
que temps à la méditation et à l’oraison mentale, pour ceux du 
moins qui en sont capables ; [et que cette oraison dure] jusqu’à trois 
quarts d'heure ou une heure au plus ; que chacun emploie ce iemps 
dans sa chambre, de la meilleure manière qu’il pourra. aidé des avis 
de son confesseur. Et il conviendrait, pour ceux qui ne sauraient rien 
trouver de meilleur, de proposer quelques considérations, spéciale- 
ment celles qui peuvent exciter la crainte ou l’amour de Dieu, et 
l'amour des vertus. Les trois quarts d’heure susdits peuvent se divi- 
ser en deux : une demi-heure d’oraison le matin, à l’heure ia plus 


(45) 1bid., IL, 507-513; 499-503. 
(46) Scr. de S. Ign., 1, 250, 278. 
(46 bis) Cron., III, 32. 
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opportune ; un quart d'heure ou une demi-heure le soir, avant le 
souper (47) ». 

Ce texte est fort intéressant ; et le P. Leturia à fort bien fait de 
l’exhumer des Monumenta pour le commenter. Mais il en a, je crois, 
exagéré l'importance, comme on peut le montrer par deux sortes de 
considérations. 

Tout d’abord, il ne semble pas soutenable de dire que cette pièce 
est «le germe de la 3° partie des Constitutions (48) ». Polanco, en 
effet, s’y réfère aux Constitutions elles-mêmes comme à un texte 
établi (49); dans la première partie du document, nombre de for- 
mules usitées par lui rappellent exactement ce que nous appelons 
aujourd’hui règles communes, lesquelles sont tirées des Constitu- 
tions (50); à un endroit, il fait allusion à des Zndustries qu'il a déjà 
rédigées (51); or, dans celles-ci, il décalque si bien les Constitutions 
que les éditeurs des Monumenta indiquent en note tout le détail de 
cette concordance (52) ; Polanco parle du maître des novices et des 
maisons de probation, de la rénovation des vœux et du cycle des 
études avec autant de précision que les Constitutions elles-mêmes (53); 
enfin il lui arrive dans un passage de citer des paroles du fondateur 
comme s’il était déjà mort (54). Tout ceci posé, il semble paradoxal 
de fixer à 1549 la rédaction totale soit des Industries soit du règle- 
. ment des collèges en question. 

Mais, quoiqu'il en soit de ce problème chronologique, il y a des 
raisons majeures d'affirmer que la pièce de Polanco n'est pas igna- 
: tienne. Elle est de la plume et du style du secrétaire de la Compa- 
gnie ; elle n'engage que lui; iln'y a nulle trace qu’elle ait été en- 
voyée aux maisons, au nom du fondateur, comme une marche à 
suivre (55). Elle est une sorte de memento sur l'organisation com- 
plète des collèges, au quadruple point de vue des études, de la dis- 
cipline conventuelle, de la vie spirituelle des scolastiques et du recru- 
tement de la Compagnie. Assurément, sur nombre de points, Polanco 
parle là et pense comme Ignace de Loyola; sur l’oraison statutaire 


de l’Ordre, pas tout à fait. Pour le voir à l'évidence, il n’est que de 
rapprocher, des leçons que nous avons citées plus haut, d’autres 
écrits du même Polanco. 


(47) Mon. paed., 58-59. 

(48) Leturia, loc. c’t. 56. 

(49) Mon. paed., 56, n. 3; 58, n. 10. 

(50) Par exemple p. 60-61. 

(1) 1bid., 73. 

(52) Pol. Compl., IT, 718-744 ; 752-762. 

(53) Mon. paed., 57, n. 6 ; 65-68 ; Pol. compl., 720, n. 15. 
(54) Pol. Compl., 728, n. 7. 

(55) Le P. Leturia convient du fait. 
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Sous le titre d’Industries, à divers moments de sa vie, il a groupé 
ses réflexions sur les moyens les plus efficaces pour obtenir des hom-. 
mes de la Compagnie le meilleur rendement possible. Il ya une ré- 
daction que les éditeurs des Monumenta déclarent contemporaine 
d’Ignace ; une autre qu’ils datent de 1567. Dans la première, qui se 
tient plus près, nous l’avons déjà remarqué, du texte des Constitu- 
tions, Polanco s'explique comme il suit au sujet de la prière : veil- 
ler à ce que l’oraison soit plus « profitable » que « longue » ; les dé- 
votions et oraisons prolongées sont un « empêchement » aux autres 
devoirs, les modérées une « aide » ; il faut s’accoutumer à mêler au 
travail de l’étude de « brèves » oraisons ; toutefois, si le supérieur 
en juge ainsi, « que l’on prenne une heure pour une oraison un peu 
plus longue » ; être spirituel « consiste à connaître et à aimer les 
choses spirituelles, et à agir conformément à cet amour »; il con- 
vient par suite de lire et de méditer sur les choses spirituelles, pre- 
nant le temps pour cela, par exemple en faisant une autre fois les 
Exercices, en insitant dans l’oraison, et en s’efforçant de goûter 
quoniam suavis est Dominus (56). , 

Dans cette seconde série d’Industries que les éditeurs des Monu- 
menta datent de 1567, nous avons ua document encore plus person- 
nel. Polanco revient à la comparaison de la génération dont il s’est 
déjà servi dans une lettre de mai 1547(57):le semblable engendre son 
semblable, dit-il, c'est une loi de la grâce comme de la nature. Par 
conséquent la première qualité d’un jésuite est « d’avoir une grande. 
soif de son profit spirituel, d'avancer toujours dans la voie des ver- 
tus solides, attendu que le repos dela contemplation n’est pas autant 
de notre vocation que d'autres instituts ». Mais plus on sera rempli 
de la divine charité, plus on aura de grâce pour aider le prochain : 
or, « your se remplir soi-même » des dons du ciel, « il faut recourir 
à la source de l’oraison » ; il faudrait donc faire quotidiennement cet 
exercice, « procurant le recueillement nécessaire, pendant une ou 
plusieurs heures chaque jour (58) ». 

Dans ces dernières phrases, comme à la fin de celles que nous 
empruntions tout à l'heure à la première rédaction des Industries, 
nous saisissons la pensée profonde de Polanco : il estime qu'il est 
indispensable d’avoir statutairement plus de prière quotidienne que 
le fondateur n’en a marqué dans ses Constitutions. Et de là est sorti 
le règlement allégué par le P. Leturia. Le secrétaire de l’Ordre ne 
constate pas une observance déjà établie; il esquisse un projet. Ce 
projet est resté sur le papier; il est aussi éloigné de la pensée de 


(56) Pol. Complem., II, 730, 740, 741-742. 
(57) Ep. et instr., 1, 508 
(58) Zbid., 777, n. 1 ; 781, n. 18. 
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Ignace que la pratique portugaise et espagnole de deux heures d’orai- 
son journalière. | 
Ke 

Evidemment, le règlement de Polanco, à supposer qu'il eût été 
entériné par saint Ignace, aiderait à établir une concordance entre la 
législation de 1549 et celle que plus tard instaurèrent Borgia, Mercu- 
rian et Aquaviva. Mais qu’avons-nous besoin de cette concordance ? 

Il n'y a pas davantage à nous soucier du reproche fait à la spiri- 
tualité ignatienne de n'être qu'un moralisme. Parler ainsi c’est s’ar- 
rêter aux apparences. Dans les Constilutions, comme dans les Exer- 
cices, Dieu est partout présent et le Christ Fils béni du Père. Avec 
leurs droits souverains leur amour infini remplit l’âme d’Ignace. Du 
respect de ses droits et du désir véhément de rendre amour pour 
amour jaillissent toutes les consignes de dépouillement de soi et de 
conquête apostolique qu’il donne, toutes les prières qu’il suggère, en 
vue des vertus les plus hautes. Ces vertus, ces conquêtes et ce dé- 
pouillement sont de l’oraison en acte, et ce que saint François de 
Sales appelait « l’extase d'opération ». Ils procèdent de l'esprit vivifi- 
cateur et rendent les hommes déiformes. C’est assez pour renouveler 
le monde et enrichir les annales de la sainteté. 
Paul Dupon. 


IL. — UN INÉDIT DE SAINT-CYRAN 


LA CONDUITE JOURNALIÈRE 
DRESSÉE POUR LE PELLETIER DES TOUCHES 


I. -— La CONDUITE JOURNALIÈRE. 


Dom Clémencet, dans son Æistoire littéraire de Port-Royal, 
mentionne parmi les ouvrages perdus de Jean du Vergier de Hau- 
ranne, abbé de Saint-Cyran, un « Règlement de Vie étendu par 
M. Pelletier des Touches » (1). 

Moreri, dans la notice qu'il a consacrée à Paul Le Pelletier, sei- 
gneur des Touches, dit seulement : «M. de Saint-Cyran avait fait 
pour lui un règlement de vie étendu qui n’a point été imprimé » (2). 

Le manuscrit qui nous a servi pour l'édition et qui appartient 


(1) Dom Clémencet. Histoire littéraire de Port- Royal, avec une intro- 
duction et la biographie de l’auteur, par M. l’abbé Guettée, tome I" (le 
seul qui ait paru), Paris, Librairie de l’Union chrétienne, 1868, p. 371. 

Il faut lire « pour M. Pelletier des Touches ». Mais le manuscrit 
4533-4539 de la Bibliothèque Mazarine, que le R. P. Lecier a très aima- 
blement consulté, porte « par », comme l’imprimé. Dom Clémencet est 
mort en 1778. 

(2) Le Grand Dictionnaire Historique, Paris 1759, t. VIII, p. 170. 
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aujourd’hui à la Bibliothèque du scolasticat d'Enghien,est originaire de 
Troyes. C'estun gros in-4° (20 cm.X 26 cm.) relié en cuir. 1 contient : 

r) Les Mémoires pour seroir à la Vie de M. de Saint-Cyran, 
divisés en deux parties. (2704275 pages). Chaque partie a sa pagi- 
nation spéciale. C’est l’ouvrage bien connu de Dom Claude Lancelot. 

2°) Abrégé de la Vie de M. de Barcos, abbé de Saint-Cyran 
(48 pages). inédit. & 

30) Conduite journalière dressée par Mre Jean du Vergier de 
Hauranne, abbé de St-Cyran, pour M. Pelletier Destouches (27 p). 

4) Lettre de Mre Jean du Vergier de Hauranne, abbé de Saint- 
Cyran, à M. Guilbert, curé de Rouville, touchant les charges eeclé- 
siastiques (148 pages). Elle a été éditée dans les Lettres chrétiennes 
et spirituelles de Messire Jean du Vergier de Hauranne, abbé de 
Saint-Cyran, 1744, t. I (pagination spéciale, 276 pages). 

Le manuscrit, tout entier de la même main, est de la première 
moitié du XVIIIe siècle. On peut préciser un peu cette indication. 

Le manuscrit renferme (page 3) un Æ£xtrait d'une lettre de 
Quimper du 18 avril 1695 sur la mort de Dom Claude Lancelot, 
bénédictin de l’abbaye de Saint-Cyran, en Berry, qui vient immé- 
diatement après le titre. {l n’est point, dès lors, antérieur à cette date. 

Comme les Mémoires, de Lancelot, ont été édités en 1738, un 
copiste n'aurait point, après cette date, fait l'effort gigantesque de 
copier un manuscrit de cette étendue quand il pouvait facilement se 
procurer l’ouvrage imprimé. Notre manuscrit n’est donc point posté- 
rieur à 1738. 

Le copiste était sans doute un prêtre janséniste, très dévot à 
Saint-Cyran, qui a voulu avoir pour son usage, avec la vie de son 
héros, deux des principales lettres spirituelles écrites par Jean du Ver- 
gier de Hauranne. Il était en même temps très familier avec les choses 
et les amis de Port-Royal. Aussi il a, en plusieurs endroits, annoté 
de façon très pertinente la Conduite journalière. Il sait qu’en 1642, 
M. Hamelin habitait au faubourg Saint-Jacques. Il n’ignore point que 
M. Robert avait plusieurs de ses filles à Port-Royal. C’est par dis- 
traction ou défaillance de mémoire qu'il s’est, sur un point, écarté 
de Lancelot et qu'il a mis sur le compte d’un autre un propos que 
celui-ci attribuait à Jean de Wert. On peut croire que cet ami de la 

maison a très fidèlement respecté la pensée et le style de M, de Saint- 
Cyran. 

La Conduite journalière n’était point restée ignorée des premiers 
jansénistes. Lancelot l’a eue entre les mains, et il a fait allusion à son 
contenu (3). Ce serait, s’il en était besoin, une preuve suffisante de 
son authenticité. 


(3) Mémoire pour servir à la Vie de M. de Saint-Cyran, Ie partie, 
Chap. 6. Nous citerons plus loin le passage, 
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La lettre reproduit d’ailleurs les principales idées de Saint-Cyran. 
On y retrouve en particulier le principe fondamental de sa direction, 
à savoir qu’il faut agir uniquement par l'esprit de Dieu et non par 
son propre jugement (4). 

Bossuet écrivait à M®° Cornuau, le 14 mai 1695, sur les lettres de 
Saint-Cyran : « Elles sont d’une spiritualité sèche et alambiquée, et 
je n’en attends aucun profit pour la personne que vous savez; je ne 
les défends point, mais je ne les ai jamais ni conseillées ni permi- 
ses » (5). La Conduite journalière n’est pas de nature à modifier beau- 
coup ce jugement. Il faut reconnaître que les contemporains étaient 
moins sévères. À M. de Pontchâteau, sur les Lettres de Saint-Cyran, 
le Cardinal Le Camus écrivait le 2 septembre 1674 : « C’est un livre 
de grâce, et jamais je n’en lis que je ne me sente touché de Dieu » (6). 
Et le 22 mai 1676 : (Jamais livre ne m'a plus porté à Dieu que celui- 
là : c’est l’abrégé de tout ce qu’il y a de plus touchant dans les Pères 
de l'Eglise » (7). 

Si la pensée dans la Conduite journalière n’est pas toujours 
limpide, si la phrase demeure embarrassée et enchevêtrée d’inciden- 
tes, la lettre reste cependant une des meilleures de Saint-Cyran. Il 
semble que l’austère écrivain se soit adouci un peu au contact du 
jeune homme qui sollicitait sa direction, et qu'il se soit livré plus 
qu'ailleurs. Le Pelletier des Touches avait certainement conquis son 
affection. Aussi le prisonnier lui confiait-il ses pratiques de piété et 
les formules mêmes qui composaient sa prière ordinaire. 

Pourtant, dans ce règlement qui prend toute la journée et qui est 
détaillé jusqu'à la minutie, on est un peu surpris de ne rien rencon- 
trer qui précise le caractère de Pelletier des Touches, rien qui marque 
l’adaptation d’une direction à une âme particulière. Saint-Cyran 
parle d’autorité. Il impose du dehors une règle toute faite, sans se 
préoccuper beaucoup des besoins spéciaux de son pénitent. Faite pour 


un jeune homme de vingt ans, cette « conduite particulière » con- 


viendrait aussi bien à un homme fait de trente ou quarante ans. 
Sauf peut-être le temps plus considérable laissé au sommeil, elle ne 
diffère guère du règlement des Solitaires de Port-Royal. 


(4) Sur la direction de Saint-Cyran, voir l’article du P. J. Brucker : 
Saint-Cyran d'après ses lettres inédites. dans les Recherches de Science 
religieuse, 1913, et en sens opposé l’ouviage de M. J. Laporte : La Doc- 
trine de Port-Royal, t. 1, Saint-Cyran, Paris, 1923. 

(5) Correspondance, édit. Urbain et Levesque, Paris, 1945, t. VII, 
p. 88. Bossuet dira de même à Mme Duman le 27 octobre 1696 : « Par le 
peu que j'en ai lu, elles m'ont paru fort alambiquées », 1bëd. t. VII, 

. 103. 
: (6) Lettres du Cardinal Le Camus, Evêque et Prince de Grenoble 
(édit. Ingold, Paris 1892, p. 147). 
(7) Ibid. p. 257. 
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II. — Pauz LE PELLETIER DES TOUCHES. 


Paul Le Pelletier, seigneur des Touches, est né en 1622 d'une 
famille très riche (1). Il fit sa philosophie au collège des Grassins (2), 
sous la direction de M. Guillebert (+ 1666), docteur de Sorbonne et 
curé de Rouville (3), qui était très lié avec M. de Saint-Cyran. Il 
sortait à peine du collège que, par l’entremise de son professeur, il 
entrait en relations (1638) avec Saint-Cyran qui, dès le 4 avril 1640, 
lui adresse une longue lettre (4). 


(1) A. Maulvault, dans le Répertoire alphabétique des personnes et 
des choses de Port-Royal, Paris 1902, à la notice suivante sur Pelletier 
des Touches (Pau! Le). — « Notices sur Jui : Mile Poulain, Vies chousies 
de MM. de Port-Royal, t. IV, pp. 215-217; Besoigne, Histoire de 
l’Abbaye de P. R., t. V, pp. 24-28; Lancelot, Mémoires, t. 1, pp. 336 
et 337, Nécrologe de Port-Royal, p. 247; Cerveau, Nécrologe des plus. 
célèbres défenseurs, t. IV, p. 9; Clémencet, Histoire générale de Port- 
Royal,t. VIII, pp. 412-414; Fontaine, Mémoires, t. II, p. 2-4, 133. — 
Ecrit de lui : Lettre à la Mère Angélique de Saint-Jean, sur sa seconde 
élection, dans les Vies intéressantes et édifiantes des Religieuses de 
Port-Royal, t. IV, p. 531 ». — Il faut ajouter : Moreri, Dictionnaire his- 
torique, édit, 1759, t. VIII, p. 190; Hermant, Mémoires, édit. Gazier, 
Paris, 1906, t. IIf, p. 556; Sainte-Beuve, Port-Royal. 

(2) La liaison de Paul Le Pelletier des Touches avec Saint-Cyran 
brouilla ce dernier avec le principal du collège des Grassins, M. Coque- 
ret : «Il nous disait quelquefois après sa prison par un certain égard 
obligeant qui naissait de sa grande charité : Voilà deux hommes, parlant 
de M. des Touches et de moi, qui m'ont fait perdre les bonnes grâces de 
deux des plus anciens docteurs de Sorbonne, parce qu’en effet M. Coque- 
ret, principal du collège de Grassins, et docteur de la Faculté, ne fut pas 
moins choqué de la retraite de M. des Touches, que M. de Saint- 
Nicolas l’avait été de la mienne ». Lancelot. Mémoires, le part. ms. 
p. 39, cf. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I, p. 434. 

(3) D’après Dom Clémencet, t. VIII, p. 412, son professeur de philo- 
sophie aurait été non M. Guillebert, mais M. Gilbert. Moreri, édit. de 
1759, t. VIII, p. 190, dit qu'il s’agit de M. Guillebert, En même temps 
qu’il était curé de Rouville, M. Guillebert était professeur de philosophie. 
Saint-Cyran lui écrit en mars 1642 : « Quand vous aurez passé les fêtes à 
votre cure, vous reviendrez ici, parce que vous y êtes engagé d’une obli- 
gation si forte qu’elle peut être nommée une nécessité qu’on ne peut 
rompre et dont vous ne pouvez pas même prier Dieu qu’il vous délivre, 
comme David le pria de le délivrer de toutes ses nècessités. Mais il faut 
pour le moins que Dieu voye dans votre cœur que vous êtes fâché d’être 
engagé; et ce gémissement sera votre principale pénitence qui vous 
purifiera devant Dieu de la faute que vous avez commise en vous enga- 
geant à enseigner la philosophie. Votre cours ne sera pas sitôt achevé 
que vous retournerez à votre Cure ». Lettres, édit. 1744, t. I, p. 265-266. 

(4) Dans le recueil d’Arnauld d’Andilly, t. II, p. 564-574, lettre Ga 
édit. de Paris, 1648. 


Une ou Loti ie allé que nous Fabian Elle hote être des 
| premiers jours de novembre 1642. 

Un mois plus tard, le 21 décembre 1642, nouvelle lettre de Saint- 
Cyran qui traite comme la première des dispositions pour la sainte 
communion (5). | 

À cette date, Pelletier des Touches est entré complètement sous la 
direction de Saint-Cyran (6). Celui-ci s’affectionne à lui de telle façon 
qu’à sa sortie du Bois de Vincennes (6 février 1643) il le prend pour 
secrétaire particulier (7). Pelletier des Touches resta en cette qualité 
auprès de son directeur jusqu’à la mort de celui-ci. C’est lui qui, 
sous sa dictée, écrivit une partie des Pensées sur la pauvreté et la 
mort. M. de Saint-Cyran « était encore debout à six heures du soir 
le samedi (10 octobre 1643) et dictait à M. Destouches la suite des 
Points de la mort, lorsque son homme (le médecin) entra avec le 
remède, et il dit à M. Destouches : « En voilà assez pour aujourd’hui. 
Nous acheverons une autre fois ». Saint-Cyran mourait le lende- 
main (8). 

Saint-Cyran mort, Pelletier des Touches se lie très étroitement à 
son neveu, M. de Barcos. En dépit de son âge, on peut dès lors le 
considérer comme un des amis les plus dévoués de Port-Royal dont 
il prend en tout les intérêts. En 1644, lors de l’orage suscité par la 
Fréquente Communion d’Arnauld, il abrite dans sa propriété du 
Chesnai, près de Versailles, les écoliers de Port-Royal que l’on avait 
jugé à-propos d'’éloigner du monastère (9). Quelques années plus 
tard nous le retrouvons à Paris. 


(6) Lettres chrétiennes, Paris, 1648, t. I, p. 204-240, lettre 52. 

Les deux lettres de Saint-Cyran à Pelletier des Touches qui ont été 
imprimées dans le recueil publié (1645-1647) par Arnauld d’Andilly ont 
trait aux dispositions pour la sainte communion. On peut douter que 
nous ayons le texte exact de Saint-Cyran, et que rien n’y ait été arrangé 
ou retouché. Le manuscrit 4852 de l’Arsenal qui renferme quelques pro- 
positions notées par les deux censeurs officiels du Recuei publié par 
Arnauld d’Andilly nous apprend que, dans l’ouvrage tel qu’il leur avait 
été présenté, une lettre de Saint-Cyran, la 46°, soutenait que « la com- 
munion, d’après l'intention de Dieu et la discipline primitive de l'Eglise 
est seulement pour les parfaits ».J. Brucker, Recherches,1912, p. 431-432. 

(6) Sur les lettres de Saint-Cyran à Pelletier des Touches qui sont 
imprimées, voir : Dom Clémencet, Histoire littéraire de Port-Royal, 
publiée par l’abbé Guettée, Paris, 1867, t. I (seul édité) p. 327. 

Ces lettres étaient bien connues des jansénistes : « Il (M. de Saint- 
Cyran) lui a écrit de fort belles lettres dont quelques-unes sont impri- 
mées ». Lancelot, Mémoires, t. I, 2 part. p. 336. 

(7) Dom Clémencet : Histoire de Port- Royal, t. VIII, p. 418. 

(8) Lancelot, Mémoires, 4re partie, ms. p. 248. 

(9) Sainte-Beuve, Port-Royal, t. IL. p: 232, t. IT, p. 401-402. 


Sr . 1648, on perquisitionne he M. des Touches au fau | 
D Marceau. « On a fait croire à la Reïne, écrit la Mère Angélique À 
à la Reine de Pologne, le 28 février 1648, que dans une maison de 
M. des Touches... qu'il a achetée au faubourg Saint- Marceau... ily 
Mur! be _ avait quarante hommes qu’on nourrissait dans l’hérésie » (10). 
; En 1650, avec M. Guillebert, il suit Barcos dans son abbaye de 
 Saint-Cyran, et jusqu’à la mort de Barcos (1678) (11), c'est à Saint- 
_ Cyran qu’il passera la plus grande partie de son temps. Des coureurs 
qui pillent l’abbaye en 1651, emmènent des Touches prisonnier avec 
quelques-uns des Messieurs. Il dut se racheter en payant une très 
forte rançon (12). 
M. des Touches reparaît de temps en temps à Paris. Son hôtel y 
sert de rendez-vous aux amis de Port-Royal. La police s’en inquiète. 
« Le 29 septembre 1657, le lieutenant du Prévôt de l'Isle fait une 
- perquisition à l'hôtel de Bonnair, rue Sainte-Geneviève, au faubourg 
Saint-Marcel, appartenant à M. Pelletier des Touches. On soupçonnait 
_ les jansénistes d’y avoir une imprimerie » (13). 
= Après la mort de Barcos, des Touches rentra à Paris et s'installa 
au séminaire Saint-Magloire qu’il ne quitta plus jusqu’à sa mort. 
En 1681, il écrivit à la Mère Angélique de Saint-Jean, pour la 
_ féliciter de son élection comme abbesse de Port-Royal. 
En 1684, il fut un des six laïques qui portèrent le nue de M. de 4 
Sacy (14). 1° 


Il mourut le 22 juin 1703, âgé de 81 ans. On l’enterra au sémi- à 
naire de Saint-Magloire (15). 110 


En M. Pelletier des Touches, Port-Royal perdait un de ses plus ‘14 
insignes bienfaiteurs. Ses générosités montèrent en tout jusqu’ à deux | 
millions, à ce qu’on assure. Il donna en une seule fois à Port-Royal 
quatre-vingt mille livres pour recevoir à perpétuité des filles gratui- 
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Vers 1650, des Touches vendit cette propriété du Ghesnai à un autre 
ami de Port-Royal, Ch. Maignard de Bernières, qui y recevra à son tour, Ÿ 
_ en 1656, les écoliers de Port-Royal. A. Féron : Lu vie et les œuvres de \ 

Ch. Maignard de Bernières, Rouen, 1930, p. 29-80. Ru. 

(10) Sainte-Beuve, Port- “Royal, “ III, p. 402. | e 

(11) Dom Clémencet, Histoire de Port- -Royal,t. VIII, p. 413. Sainte- | 
Beuve, op. cit., t. II, p. 7290. 

(12) Pocte Mémoires, t. Il, p. 2-4. — Moreri, Mémoires, t. VII, 
p. 190. 

(13) Hermant, Mémoires, édit. Gazier, Paris, 1906, t. III, P: 956, — 
Sainte-Beuve, op. cit., t. UT, p. 128. _ 

(14) Sainte-Beuve, op. cit., t. IE, p. 369. 

(15) (Mile Poulain), Nouvelle histoire abrégée de l’abbaye de Port- 
Royal depuis sa fondation jusqu’à sa destruction accompagnée de Vies 
choisies et abrégées, Paris, 1786, t. IV, p. 218. 
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tement. Un jour qu il avait envoyé deux mille écus à M. de Caulet, 


évêque de Pamiers, dont les revenus se trouvaient saisis à cause de 
l'affaire de la Régale, il fut dénoncé à Louis XIV qui répondit : «IL 
ne sera pas dit que j'aie mis à la Bastille quelqu'un pour avoir fait 
l’'aumône » (16). 

Aussi la mémoire de Paul Le Pelletier des Touches est-elle restée 
-en bénédiction à Port-Royal. Déjà Fontaine qui écrivait de son vivant, 
disait de lui : M. des Touches est un «ami de Dieu et des hommes 
pour sa sainteté, sa piété et ses aumôûnes » (17). 


CONDUITTE JOURNALIÈRE 
DRESSÉE PAR MESSIRE JEAN DU VERGER DE HAURANNE 
ABBÉ DE SAINT CYRAN 
POUR M. R. PELLETIER DESTOUCHES 


en Novembre 1642. 


Témoigner par la eonduilte de notre vie, que l’amour de Dieu 
remplit notre cœur. — Puisque Dieu a voulu par des voies qui me 
semblent être toutes de graces, vous rendre agréable nôtre conduitte, 
je vous dirai que vous n'y pouvez jamais bien réussir, si après le 
tems qu'il donne aux âmes pour s’avancer dans la Ste discipline, 


vous ne vous trouvez tout rempli de son amour, le témoignant à tout 


le monde par l’exemple de vôtre vie. Il nous a voulu rendre publi- 
quement deffenseur de son amour et de sa charité (1), et en donner 
un témoignage à toute l’église, par l’état où il nous laisse depuis 
quelques années dont il est impossible que nous sortions par la voie 
des hommes, si nous ne disons qu'il n’est pas nécessaire de l’aimer, 


(16) Sainte-Beuve, op. cté.,t. I, p. 434, note 1. 

(17) Fontaine : Mémoires, t. Il, p. 183. 

(1) Saint-Cyran, au moment où il écrivait cette lettre était enfermé au 
château de Vincennes depuis le 14 mai 1638. Nous n’avons pas à cher- 
cher les raisons qui ont poussé le cardinal de Richelieu à le faire empri- 
sonner. On a donné comme prétexte la publication par le P. Séguenot, 
oratorien, du Traité de ia Suinte Virginité, qui aurait été inspiré par 
Saint-Cyran, le mémoire de Zamet contre le nouveau directeur de Port- 
Royal, ou des motifs politiques. Cf. Lanceiot : Mémoires pour servir à 
la Vie de M. de Saint-Cyran ; L. Prunel : Sébastien Zamet, Paris, 1985, 
p. 265-268; J. Frenken : Agnés Arnauld, Nimègue, 1932, p. 106 et sv. 
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et qu'il suffit de craindre les peines dont il nous menace, pour no 


_ sauver en joignant à cette crainte seule l’absolution du prètre (2). 


Différence des deux testamens; amour et charité (Érpe Parce que 


les hommes sont durs à croire les vérités de Dieu, (sourtout lorsque 
Je cours du tems, et le dégénèrement des mœurs les a obscurcies (4), CE 


car la vérité s’entretient par la charité et la pureté du cœur), et qu'il 


n'ya rien de si important pour le salut, que de sçavoir la différence 


de l’un et de l’autre testament, et que l'un consiste eu l'amour et en 
la grace et l’autre en la crainte et la fraieur ; Dieu a fait une chose 
remarquable dans le commencement pour imprimer dans l'esprit des 
chrétiens les vérités fondamentales de nôtre religion : l’une qu’il n’y 
a que les opérations de l'amour de Dieu et de la charité qui les puisse 
sauver, l’autre que la crainte des peines de l'enfer et des menaces 
terribles de Dieu ne peut être alliée avec le nouveau testament, qui 
n’est rien que l'amour et la grâce de Dieu imprimée dans nôtre 1 


_ cœur, diamétralement opposée à la loi de Moise qui n'étoit que à 


crainte et terreur (5). Ce que l’apôtre montre après ; opposant la loi 
à la grâcé comme un testament à l’autre, par ces parolles : Lex per 
Moisen data est, gratia autem et veritas per Jesum Christum facta 


est. La loi a été donnée par Moïse, mais la grâce et la vérité a été 
- faite par J: C. S, Jean, I, 17. 


Servitude d'Agar et de son fils, figure de l’ancien testament. — | 
Cette chose remarquable n’est autre que le commandement que Dieu 0 
fit à Sara et à Abraham par elle, de chasser Agar et son fils [smaël M 
de sa maison qui étoit la figure de l’église, du nouveau testament et. 


(2) Saint-Cyran, on le sait, était contritionniste convaincu. Nous le 


_ voyons ici avouer ingénument que c’est parce qu'il niait la suffisance de 


l’attrition dans le sacrement de pénitence qu'il à été enfermé à Vin- 

cennes. On sait aussi qu'Arnauld d’Andilly, dans les lettres de Saint- 

Cyran qu’il a publiées, a supprimé tel passage « sur la nécessité de la con- 

trition parfaite dans la confession ». J. Brucker : Lettres inédites de Saint- 

Cyran dans un manuscrit de Munich, dans les Recherches de Science 
Religieuse, 1912, p. 439; et aussi, du même auteur : Nouvelles Etudes 

sur l'abbé de Saint-Cyran, dans le même volume des Recherches, < 
p. 370-371. 

(3) On attendrait ici « amour et crainte ». 

(4) Cet obscurcissement de la foi durant les derniers siècles est une 
thèse bien janséniste. Elle fut reprise par le Synode diocésain de Pistoie 
qui l’applique aux vérités fondamentales de la religion. Elle fut solennel- 
lement condamnée par la Buile Auctorem Fidei (28 août 4794). Cf. Den- 
zinger, Enchiridion, n° 1501. 

(5) La crainte des châtiments pour Baïus et les jansénistes ne peut 


être bonne. Pour eux tout acte qui n’est pas au moins commandé par la 
charité est péché. 


ec 
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de la religion de J. C. aussitost qu’Isaac fut né et sevré afin d’ap- 
prendre aux chrétiens de bonne heure et avant même l'établissement 
du vieux testament, par le banissement cruel en apparence d’Agar 
et de son fils, que la servitude causée dans l’ame par la crainte des 
peines, figurée par Agar (6) servante et son fils, étoit indigne d’eux 
et de tous les vrais enfans de Dieu, sortis d'Abraham et de Sara, et 


tous contenus dans [saac leur unique semence, qui est J. C. notre 
sauveur, 


Isaac fiqure de J. C. et du nouveau testament. — car ils sont 
engendrés d’un père et d’une mère libres, comme Isaac ou plutost 
comme J. C. sçavoir de Dieu et de l'Eglise, ce qui les oblige à vivre 
toujours dans un amour généreux vers Dieu qui est le premier fruit 
de la liberté chrétienne : c’est le discours de l’apotre dans le qua- 
trième chap. aux Galates qui m'est venu en un instant dans l'esprit, 


comme j'étois aux termes de vous écrire un petit journal (7), par 
l’ordre duquel vous puissiez passer doucement votre journée dans le 


service de Dieu. 

Il faut qu'elle tende toute à faire croître cet amour que Dieu a 
commencé à renouveller en vous, dans la retraitte (8) qu’on vous a 
fait faire dans le monastère (9), où tous les exercices qu'on y 
fait jour et nuit, n'ont pour but que l’accroissement de la vérité et 
de la charité, c’est-à-dire de la lumière et de la chaleur du Saint- 
Esprit dans les cœurs. | 


Ceux qui se mettent en peine de faire beaucoup d'exercices de 


dévotion le long de la journée travaillent en vain, si par chacun 
d'eux leur âme n’acquiere un nouveau degré de cette lumière et de 
cette chaleur, c’est-à-dire de la vérité et de la charité chrétiennes(ro). 


(6) Pierre Tamburini : De summa catholicae de gratia Christi doc- 
trinae praestantia, utilitate ac necessitate dissertatio…. Vindobonae, 
1774, cap. X, p. 122, se sert exactement de la même comparaison de 
Sara et d’Agar pour caractériser les deux Testaments d’après S. Paul. 

(7) Journal = règiement de vie pour la Journée. 

(8) L'usage des retraites à Port-Royal pour les religieuses et pour les 
dames est attesté par les lettres de la Mère Agnès. Cf. édit. Feugère, 


Paris, 1858, t. II, p. 517-521, où sont reproduits trois règlements de 


retraite. 

Saint-Cyran conseille aussi une retraite à M. Arnauld de Lusancy au 
moment de sa conversion. Lettres chrétiennes et spirituelles, edit. 1648, 
t, I, lettre 21, p. 151. 

(9) Le copiste, note en marge : Port Roial de Paris. 

(10) Lettres chrétiennes et spir., édit. 1648, t. I., p. 437, Lettre LXIII 
(à une abbesse). «... Les exercices extérieurs, quelques grands et mor- 
tifiants qu'ils paraissent, ne sont bons et agréables à celuy que nous 
servons, qu’à l’esgal de l’estenduë de son amour dans le fonds de notre 
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dévotions extérieures et que néanmoins il y en a qui en usent mal 
parce qu’elles ne leurs servent pas à ranimer leur amour et leur 
charité intérieure vers Dieu, par laquelle seule on ruine les mauvai- 
ses inclinations et habitudes, a laissé écritte cette sentence si célèbre : 
eæerettatio corporis ad modicum prodest pietas autem ad omnia 
utilis est, [I. Tim. 4, v. 8]; les exercices corporels servent à peu de 
chose, mais la piété, c'est-à-dire la charité, est utile à tout. Laquelle 
sentence ceux avec qui Dieu vous a logés sçauront vous éclaircir aux 
occasions et ailleurs, [L. Cor. 13, v. 3] le même apôtre a dit qu’on 
peut parler de Dieu et de la vérité comme des anges, faire des grands 
miracles, donner tout son bien aux pauvres, tourmenter et martiriser 
son corps, sans avoir la vraie charité et le vrai amour de Dieu GhEe 
l'ame. 


Aimer la retraitte. — Vous vous metterez en état de l’attirer 
dans la vôtre si vous aimez beaucoup la retraitte et la séparation du 
monde. 


Se séparer du monde. — Je vous ferai voir un jour par un livre 
entier qu'on ne sçauroit publier une plus grande hérésie dans les 
mœurs que de croire qu'on puisse avancer dans la vertu en fréquen- 
tant le monde, surtout dans une grande jeunesse, je suis vieux et je 
ne m'en sçaurois garantir autrement; si vous vous tenez ferme à ce 
premier réglement vous vous renderez capable d'exécuter tout le 
reste et j'ose dire d'avancer beaucoup en peu d'années dans la grace 
de Dieu. 

Je n’entens pas que vôtre retraitte soit d’un mélancolique mais 
d’un chrétien et que vous puissiez toujours dire aux heures que vous 
serez seul, les parolles de J. C. que vous n'êtes pas seul, parce que 
Lui et son père sont avec vous. [Jean, 16, 32]. 

Dieu vous a logé par sa grâce dans une compagnie (11), qui peut 


àme qui ne s’élargit que par l'accroissement très secret de la charité, 


et les causes et les marques véritables de la charité sont la faim et la 
soif que nous avons de la parole et de la vie du Fils de Dieu ». 

(11) Le copiste, note en marge : à P. R. ou chez M. Hamelin au fau- 
bourg S. Jacques. 

M. Hamelin (1603-1669), contrôleur des Ponts et Chaussées, était un 
ami fidèle de Port-Royal. En mars 1644, au moment de la première tem- 
pête contre la Fréquente Communion, il avait abrité Arnauld, et pourle 
nettre plus en sécurité, il avait quitté « son quartier trop en-vüe », pour 
s'établir ayec « son trésor » au faubourg Saint-Marceau. Sainte-Beuve; 
Port-Royal, t. I, p. 158, note 2; t. II, p. 402. Un peu plus tard encore, 
il donna asile à Arnauld et à Nicole, ibid. t. IV, p. 398. 

On a vu plus haut que Le Pelletier des Touches avait fait une retraite 


Les dévotions extérieures doivent augmenter à charité inté- 
rieure. — L'apôtre qui sçavoit que les hommes s’attachent fort aux 
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rendre douce votre retraitte; outre que les visites que ceux qui sont 
avec vous rendront à leurs heures, vous aurez toujours droit de les 
visiter quand il vous plaira. Je ne crois pas pour le dire en un mot que 
vous puissiez trouver dans Paris une meilleure compagnie, ou plus 
conforme à votre dessein, et j'ose dire plus propre à votre humeur et 
pour vous aider par leurs parolles et par leurs exemples à parvenir à 
une solide vertu. Ce n'est pas assez en ce tems de n’en avoir qu’une 
commune pour se deffendre d’une infinité de mauvaises rencontres 
et de tentations. 

Vous pourrez dormir huit heures ou davantage selon vôtre cou- 
tume et la portée de votre tempérament (12). 


En s'éveillant. — Le matin à votre réveille vous baisserez votre 
croix penduë à votre col, en disant ces parolles : « Béni soit le jour 
de la naissance, de la Passion, de la Résurrection de J. GC. » (13). 
C’est le sommaire de votre Foi selon S. Aug. Qui l’ignore, ne peut 
pas se sauver; qui le sçait n’a pas besoin d’autres connoïissances 
pour se sauver, en travaillant à l’œuvre ou Dieu l'engage si il est 
baptisé. 


dévotion à l'ange gardien. — Vous porterez s’il vous plait l'ange 


à Port-Royal de Paris. Saint-Cyran Jui recommande d’aller à Vêpres 
aux Chartreux. Il semble bien qu’il habitait soit à Port-Royal de Paris, 
soit tout près de là. 

(12) La quantité de sommeil était moindre pour les solitaires de Port- 
Royal : « On dort depuis huit heures jusqu’à trois, qui font sept heures ». 
Fontaine : Mémoires, t. I, p. XX. 

(13) Dans le Récit de la conduite et des exercices des pénitents soli- 
taires des Champs, 23 novembre 1644; dans les Mémoires pour servir 
à l’histoire de Port-Royal, de M. Fontaine, Utrecht, 1736, t. I, p. XI ; 
ou Glémencet : Histoire générale de P. R., on trouve la même prière : 

« Acte d’adoration pour le matin à son réveil étant encore dans le lit: 
Béni soit le jour de la naissance, de la mort et de la résurrection de 
Jésus-Christ ». 

Cf. Lettres chrétiennes et spir., édit. 1648, t. I, p. 305-306 (Règlement 
pour une dame) : « À son réveil, elle dira, faisant le signe de la croix : 
Béni soit le jour de la naissance, de la mort et de la résurrection de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, car c’est l’objet de notre foy ». Même invo- 
cation au coucher, ibid. p. 312. 

C'était une dévotion bien connue de Saint-Cyran, cf. Lancelot : 
Mémoires, I. part. ms. p. 195 : « Toutes les fois que l’horloge sonnoit, il 
faisoit le signe de la Croix et disoit : Béni soit l’heure de la résurrection, 
de la mort et passion et de la naissance de N. S. J. C., mettant, comme 
il nous le disoit quelquefois la résurrection Ia première parce qu’elle est 
le principal objet de notre foy, et qu’elle renferme tous les autres mys- 
tères », 


_l’oraison commune. 


_ réflexions en s'habillant. — En vous habillant, vous vous sou- 
_ viendrez quelquefois que vos habillemens sont les marques de nôtre 
_ péché et de nôtre pénitence ; lorsque l’homme étoit innocent, il étoit 
nud sans confusion, et lorsque l'âme est nue sans son vetement inté- 
rieur qui est la grace et la charité, elle est criminelle devant Dieu. 

Aussitost que vous serez couvert de vos habits vous vous mettrez 
_ à genoux, si vous le pouvez, devant Dieu, et vous lui direz avec une 
profonde et intérieure humilité : « Je vous adore, mon Dieu, père, 
fils et saint-esprit, en l'unité de vôtre essence et en Îa Trinité de vos 
personnes; je vous rens grace de m'avoir conservé le long de la nuit 


. et vous supplie de me conduire le long du jour (14). Je vous adore, 


_mon sauveur, J. C., incarné dans le ventre de la vierge, naissant et 
agissant dans la crêche, en terre dans le sépulchre et assis à la droite 
du père. Je vous adore en tout ce que vous avez dit, fait et souffert 
pour nous, durant le cours de vôtre vie mortelle. 


Salutations à la ste vierge. —— Je vous révère, ste vierge, et 
vous s. Joseph ; je vous remercie de m’avoir assisté par vos prières le 
long de la nuit et vous prie de m’asister le long du jour (15). 


ë Salutations aux saints. — Je vous salue mon ange gardien, 

. st. Michel, st, Gabriel, st. Raphael, et vous st. N... mon patron, et tous 
les saints et saintes du paradis. Je vous prie de prier Dieu qu’il me 
_ veuille conduire le long de ce jour comme il lui a plu de veiller sur 
_ moi le long de la nuit ». Dites ensuitte les suivantes qui vous sont 


comme une préparation à la mort, qui vous doit toujours etre pre- 
sente. 


Soumission à Dieu pour la vie et la mort. — « J'adore l’arrest 
… éternel que Dieu a fait de ma vie et de ma mort. Je vous adore et 
vous attend, mon Sauveur resuscité et glorifié, juge des vivans et des 
_ morts. Mon Dieu, je vous fais amande honorable de tous les péchés 
_ que j'ai commis depuis le commencement de ma vie jusqu'à pré- 
sent (17) ». 


(14) Fontaine : Mémoires, p. XI. Lettres chrétiennes et spirituelles, 
édit. 1648, t. I, p. 306. 

(15) Fontaine : Mémoires, p. XII. Lettres chrétiennes et spir., t.1, 
p. 306. 

(16) Fontaine : Mémoires, p. XII. Lettres chréèt. et spir.;-t. 1, p. 306. 

(17) Zbid. p. XI, Lettres chrèt. et spir., t. 1, p. 306. Cf. aussi Lance- 
lot : Mémoires, t. Il, ch. 7, ms. p. 53. «... En faisant la génuflexion 
devant le Saint-Sacrement, il disoit : Je vous salue, mon Seigneur J. C. 
ressuscité et glorifié, juge des vivants et des morts ». 


| gardien Dead. à votre col avec ne croix ; on a VOUS dira le lieu CUS 
on en à fait un que je porte et vous le salurez le matin en Ai disant 


homo quia pulois es et in pulverem reverteris. Vous direz après cela 


un pater, un ave et un credo, et puis vous vous leverez pour achever 


de vous habiller incontinent, après vous laverez vos mains et votre 
bouche, et vous direz la première fois, je me lave en l'honneur du 


père, la deuxième fois en l’honneur du fils, et la troisième en l’hon- 


neur du S.-Esprit. 


Des matines et des laudes. — Vous direz ensuitte vos matines et 
vos laudes. Dites-les étant uni en esprit à toute l’église, qui les dit 
en même tems par toute la terre et croiant que toutes les autres 
oraisons et mentales et vocales que l’on peut dire en particulier sont 
moindres et j'ose dire moins efficaces devant Dieu que celles du 
bréviaire qui contient la prière publique de toute l'Eglise; ne vous 


hatez pas trop en le disant; n'allez pas aussi trop lentement : l’un 


aute le sentiment des vérités et le gout de la grace, l’autre donne lieu 
aux tentations et distractions : c'est pourquoi il faut garder une 
modération qui a lieu, Iorsqu’on prononce distinctement les parolles 
et qu’on garde tant soit peu les intervalles. 


Quand Dieu vous aura un peu avancé, on vous découvrira peuà 


peu les mistères cachés dans cette prière ; car ceux qui entendent le 
latin, peuvent dire hardiment qu’à l'égard de ces mistères qui leur 
sont cachés, si ils sont gens de bien et unis avec Dieu en esprit, ils 


| Après cela, baisez quelque fois la terre (18), en disant : memento_ 


disent le bréviaire en quelque façon, comme les fidèles religieuses th 


qui n’entendent pas le latin et avec le même mérite, qui prend son 


accroissement dans telles œuvres simples, du défaut même de leur 


intelligence, parce que souvent elles prient avec plus de foy. 


Lire l'Evangile comme règle des chrétiens. — Je lirois, si vous 
n'avez coutume de faire autre chose après matines et laudes, un 
quart de chapitre de ma règle, qui est l'Evangile. Car si la religion 
chrétienne est une religion comme personne n’en doute, différente de 
celle des juifs et des païens, elle à son instituteur et son fondateur 
comme les autres religions, qui nous a enseignés premièrement par 
son exemple et par ses actions, et puis par une regle écritte, qui est 
l'Evangile, la manière dont il veut que nous vivions pour être dignes 
de porter le nom de religieux chrétiens, dérivé de celui de J. C. qui 
est le chef et Le fondateur de nôtre religion, comme l’on voit que les 
religieux particuliers pement le nom de celui qui a établit leur reli- 
gion. : 


Les chrétiens sont les religieux de J. C. — Je ne crois pas qu'il 


y ait un plus grand malheur dans le monde et dans l'Eglise, que de 


(18) Baiser la terre est une pratique souvent conseillée. Lettres 
chrét. et spir. Cf. J. Brucker, Recherches, 1913, p. 371. 
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croire que les religieux, par ex. de S. François soient obligés à 
faire ponctuellement leur règle et la lire souvent, et que nous qui 
sommes religieux de J. C. en soions dispensés, vu que toutes les 
religions particulières n’ont été établies par le S. Esprit que pour 
faire mieux garder la religion de J. C. qui est leur fin dernière. 


Ecrire des sentences tirées de l'Evangile. — J'écrirois toujours 
le mieux que je pourois dans de petits cahiers bien coupés, une ou 
deux sentences de celles qui m’auroient le plus touché. 

Un Saint de notre tems prenoit plaisir dans les premières années 
de sa conversion, de les écrire en lettre d’or (19), ce que je ne serois 
pas d'avis que vous fissiez ; c’est assez de les écrire en beaux carac- 
tères, pour honorer la parolle de Dieu, qui est la plus grande chose 
que J. C. ait laissé en terre, et qui a une grande conformité avec le 
corps du fils de Dieu. Vous admirerez la grandeur de nôtre religion, 
quand vous la sçaurez : car elle a le principe et la semence de son 
institution et de sa prorogation dans les âmes, en la vertu et l’efficace 
de la parolle de l'Evangile. 


Lire la parolle de Dieu en esprit de foy. — Ceux qui ne peuvent 
pas communier au corps du fils de Dieu par impuissance ou par 
indisposition, trouveront leur nourriture dans la seule parolle de 
Dieu, s'ils la lisent en esprit, comme ils reçoivent en esprit le corps 
du fils de Dieu (20). 


(19) Il semble que ce saint de notre temps ce soit S. Ignace de 
Loyola. Voir le Memoriale du P. Louis Gonzalez de Camara, dans Monu- 
menta lgnatiana:« Scripta de Sto Ignatio », Madrid, 1904, t. I, p. 42-43. 
On retrouve l’exemple de saint Ignace dans les « Exercices des soli- 
taires de Port-Royal des Champs », Mémoires, de Fontaine, p. X VIN, 
v. g. à propos de la lecture des livres et du choix à y apporter : «En 
quoi ils ont même S. Ignace, Fondateur d’Ordre, pour exemple en ces 
derniers siècles, puisqu'il reconnaissoit qu’en lisant le « Soldat chrétien » 
d’Erasme, l'Esprit de Dieu se refroidissoit en lui, quelque saint qu’il fût 


d'ailleurs et quoique ce livre soit bien au-dessus des livres des payens et 


plusieurs autres de sciences et curiosités toutes profanes ». 

(20) C’est encore une idée favorite de Saint-Cyran que la lecture de 
l’Ecriture peut tenir lieu de la communion sacramentelle. «... (La parole 
de Dieu) à la même vertu de nous fortifier que le corps même du Fils de 
Dieu, qui n’est que le principal œuvre de la parole de Dieu ». Lettre à 
M. David, cf. Brucker, Recherches, 1913, p. 374. 

Sur la lecture de l’Ecriture Sainte, voir aussi Lancelot : Mémoires, 
2e part., chap. 8, ms., p. 62. 

«... Il remarquoit souvent que pour la bien entendre, il falloit la lire 
avec le même esprit qu’elle avoit été écrite, c’est-à-dire avec une grande 
foy et une grande piété, accompagné(es) d'un respect tout particulier 
pour la majesté divine qui y résidoit plus particulièrement qu’autrefois 


‘ 
\ 
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Tout faire dans l'esprit de Dieu. — Toute bonne œuvre demande 
qu'on la fasse avec l'esprit de Dieu, qu’on l’invoque avant de l’entre- 
prendre, et que si elle a une longue suitte on renouvelle cette invoca- 
tion de Dieu par un simple regard, par un simple désir intérieur, 
aussi bien au milieu de l’œuvre, qu’en commençant et à la fin. 


E'mploter tout son tems au service de Dieu et pour lui obéir. — 
Mais si vous emploiez toute la journée au service de Dieu, comme 
vous le pouvez faire sans aucune crainte, passant d’une occupation 
à une autre, vous n’aurez presque pas besoin d’une intention actuelle 
pour chacune, parce que la vertu et le sentiment de Dieu, que la fin 
de la précédente laissera dans le cœur, suffira pour la suivante. Par 
exemple : aiant achevé de lire vôtre quart de chapitre, vous pouvez 
aller à l’église entendre la messe, après avoir dit primes; et si vous 
ne mélez rien de séculier entre les deux actions, l’une vous ménera à 
l’autre par le seul ordre de vôtre vie sans qu'il soit besoin que vous 
formiez une intention actuelle d'aller à la messe. C’est l'avantage 
qu'ont ceux qui emploient toute la journée au service de Dieu, sans y 

laisser aucun vuide. 

Vous avez de quoi vous entretenir à la messe par le petit livre 
qu’il n’y a guères qui est imprimé (21). en attendant qu'on vous 
fournisse quelque pratique particulière pour chaque partie. 


dans le propitiatoire... quoi qu'il honorât toute l’Ecriture Sainte, l’'Evan- 
gile néanmoins faisoit sa principale dévotion et il avoit coutume de dire 


qu’on en remportoit du fruit et de la lumière pour sa conduite et celle des 


autres à proportion de la pureté de la foy avec laquelle on s’en appro- 
choit de même que de la Sainte Communion ; de sorte qu'il pratiquoit 
fidèlement cette parole de S. Ignace martyr : « Confugias ad Evaagelium 
tamquam ad corpus Jesu ». | 

Cf. aussi : Lettres chrétiennes et spir., édit., 1648, p. 438. 

(21) Ce petit livre, c’est la « Théologie familière » de Saint-Cyran, 
«imprimé pour la première fois à Paris, sur la fin de 1642, avec deux 
autres petits traités, l’un de la confirmation, l’autre de la messe. Ces 
deux traités sont marqués dans l’approbation des cinq docteurs qui est du 
premier octobrè 1642 ». (Clémencet, Æistoire littéraire de Port-Royal, 
t. I, p. 315-316). 

Le livre avait-il déja paru en novembre ? C’est vraisemblable puisque 
dès le 27 janvier 1643 il était atteint par un mandement de l'archevêque 
de Paris, avant que Saint-Cyran fût sorti de prison. Le livre a été con- 
damné par un décret du Saint-Office du 23 avril 1654. 

Les Exercices des Solitaires (Mémoires de Fontaine, t. I, p. XX VI), 
portaient : « Ils entendent tous les jours la Sainte Messe avec toute la 
dévotion dont leur faiblesse est capable, se servant des pensées et des 
explications que feu M. l’abhé de Saint-Cyran en a écrites dans ses 
Traités de dévotion pour méditer sur ces grands mystères. » 
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Respect dans l’église. — Je ne vous dis rien de la révérence avec 
laquelle vous devez ètre dans l’église; c'est un lieu commun qu'il 
faut traitter à part. Il suffit de vous dire, que quoique j'aie dit souvent 
que je juge mieux de la dévotion et de la piété d’un homme marié, 
dans la maison et parmi les domestiques que dans l’église, il n’y a 
cependant nul acte de dévotion qui me fasse mieux connoitre quelle 
est la dévotion d’un homme spirituel, que la contenance qu'il garde 
dans l’église devant J. C. en imitant son silence et ses adorations 
intérieures ; il me semble qu’il vaudroit mieux ne pas y ètre, que d'y 
parler, ou s’y distraire tant soit peu volontairement, ou par négli- 
gence ; ce que je requiers pour assister à l’église, vous fait connoitre 
quelle attention je désire lorsqu'on y célèbre. 

Etant retourné de l’église à vôtre chambre, je ferois quelque 
étude. Je ne puis bien la déterminer, parce que je ne sçai pas vôtre 
disposition, ni ou vous en êtes. 


Vérilable théologie celle qui apprend Fi fait autant avancer 
dans la vertu que dans les connoissances. — Je suis bien d’avis que 
vous ne vous hatiez point de commencer à étudier un cours de théo- 
logie par ordre, parce que nous avons moien de vous en faire voire 
autant qu’il vous plaira en une année et de la plus solide, et qui vous 
entretiondra même dans votre piété et dévotion, car nous qui disons 
comme l’evangile vetus melius est, que la vieille théologie est la 
meilleure, nous n’en connoissons point d’autre que celle qui enseigne 
la vertu avec la vérité, et qui rend aussi vertueux et religieux que 
sçavant. 

Je désire pour le présent que vous vous contentiez pour vôtre étude 
de lire quelques homelies et traittés que vos amis ont pris la peine 
de traduire, qui vous aideront à mieux connoitre les vérités dont 
vous avez besoin, pour vous détromper de beaucoup de choses, tous 
les ouvrages de la pénitence, de la grace, du sacerdoce doivent ètre 
nôtre étude principalle. 

Vous direz tierce à 9 heures et demie, vous souvenant de la 
descente du S. Esprit sur les apotres : si quelqu'un survient, comme 
il est difficile toujours de l'empécher, vous pratiquerez autant qu’il 
sera possible le silence en sa compagnie à l’amour duquel je vous 
exhorte fort, parce que la garde de la langue est un point de disci- 
pline des plus nécessaires à un homme qui a dessein de n’aimer que 
Dieu en ce monde. 


Le silence est un bon préservatif contre les tentations. — L’apo- 
tre veut que l'homme soit tardif à parler, et prompt à écouter. Qui 
pourroit garder cette règle seroit parfait dès le commencement ; je ne 
crois pas qu'il y ait rien de plus propre pour empêcher les tentations, 
les illusions et les scrupules, que le ménagement de la bouche. 
Gomme ces deux parties résident dans la teste, le reste vient parti- 
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culièrement de la langue et de la bouche. Ce que je vous en dis ne 
doit point empêcher l’honeste liberté que le fils de Dieu nous a 
acquise par son sang. Les corps demandent qu'on les nourisse, et 
les hommes qu’on leur parle ; il faut satisfaire aux uns et aux autres, 
pour ne point tomber dans des extrèmités plus vicieuses et plus 
défectueuses que n’est le déffaut qu’on veut éviter en les fuiant. La 
communication que vous aurez avec vos amis sur ce qui arrivera, 
vous apprendera le milieu qu'il faut tenir. 


Se contenter d'observer les jeunes de l'Eglise. — Le déjeuner 
doit suivre tierce quoique cela dépende de l’heure de votre réveil; et 
je vous conseille de ne l’obmettre pas, et de ne pas faire d’autres 
jeunes que ceux que l'Eglise nous ordonne, dont la seule infirmité 
vous peut dispenser. Je voudrois entre 10 et r1 heures, m'accoutumer 
à lire l’histoire Ecclésiastique soit que vous commenciez par Joseph, 
qui est un auteur agréable, ou par l’épitome de Baronius, en lisant 
peu à chaque fois (22), et prenant garde particulièrement aux évène- 
mens qui naissent du vice et de la vertu, et aux jugemens de Dieu 
sur l’un et sur l’autre. 


Raporter toutes ses études à ètre plus intelligent dans les 
choses divines. — Car je voudrais raporter toutes mes études aussi 
bien que mes intentions à Dieu et me rendre plus intelligent dans 
les choses divines, en me rendant plus amoureux de Dieu. Ce dont 
vous doutez, sera éclairci par ceux que vous verez tous les jours avec 
lesquels, après les entretiens plus communs qui vous seront entière- 
ment nécessaires pour relacher l'esprit, je ne voudrois m'’entretenir 
que de ce que j’aurois lu et remarqué chaque jour. J'excepte des 
sujets particuliers qui arrivent toujours et qui obligent d’en parler 
à vos amis. Je vous dirai librement que si vous ménagez bien la 
grace que Dieu vous a faite de vous faire tomber en la Compagnie ou 
vous êtes, vous direz avec le tems, qu'il ne vous en pouvoit donner 
une meilleure ni an lieu ou vous êtes, ni an voisinage. Je vous con- 
seille d'écouter beaucoup les personnes, et lorsqu'elles vous diront 
quelque chose qui touchera vôtre cœur, de l'écrire dans un livre 
particulier, qui sera pour cela seulement. 


« 


(22) « Lire peu à chaque fois ». Conseil très sage que Saint-Cyran 
répète volontiers. 

« Il me semble, ma Mère, qu’on fait tousjours cette faute en la lecture 
des livres spirituels, qu’on en lit trop à la fois, au lieu qu'on le devrait 
faire avec de grands intervalles et des reprises diverses, afin de donner 
à l’esprit le même loisir qu'on donne à l’estomact pour digérer les vian- 
des » (à une abbesse, en lui envoyant un livre du cardinal de Bérulle). 
Toute la lettre est de ce style. C’est une des meilleures du recueil. 

Lettres chrét. et spir., édit. 1648, t. I, p. 436, lettre LXIII. 
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Fuir l'éclat des vérités, et des bonnes œuvres extèrieures. — 
Je vous prie de prendre garde, non aux parolles dont j'use, mais au 


sens qu’elles ont, qui vous touchera le cœur. Car je n'aime point 


l'éclat des vérités (23) et je n’en aime que le sentiment et le goust; et 
il n’y a rien qui gâte tant, à mon avis. ceux qui se mêlent de dévotion, 
que de sçavoir beaucoup de vérités, et s'occuper à quantité d'œuvres 
extérieures. 

Fuir l'éclat de la setence. -— Le péché seroit moindre, si ils n’ai- 
moient les vérités que pour les sçavoir : le plus grand mal est qu'ils 
les veulent sçavoir pour les dire et pour les publier, afin que les 
autres sachent qu'ils les sçavent, S'ils ont quelques étincelles de 
vertu, ils la perdent par là et d’autant qu'ils acquièrent gande répu- 
tation par une vertu, une piété et une éloquence extérieure, ils 
deviennent plus abominables devant Dieu selon l'Evangile. 


Recevoir la vérité avec la même simplicité que les enfans re- 
çoivent le lait. — Aimez à sçavoir les vérités de Dieu par ceux de 
qui vous les pouvez apprendre pour vous en nourrir et engraisser peu 
à peu au dedans; car l’âme crôit insensiblement par le moien de la 
bonne nourriture de la vérité qu'elle reçoit, comme le corps des 
enfans par le moien du bon laict, et des alimens qu’on leur donne. Les 
enfans n’en parlent jamais et ies reçoivent avec une admirable sim- 
plicité : c’est pourquoi le fils de Dieu dit qu’il faut que nous soions 
semblables à eux tout le long de nôtre vie, et (ce qui ne serait pas 
croiable s’il ne l’avoit dit) que si nous ne devenons comme des enfans, 
nous n’entrerons jamais dans le roiaume du Ciel. 


Les dévots abusent de la vérité. — Cet avis me semble important, 
pour ce que je ne vois guères d'homme de dévotion qui n’abusent de 
la vérité, soit en cherchant d’en sçavoir plus qu'il ne faut; soit en 
parlant aux autres plus qu'il ne doit et que sa grace ne lui permet; 
soit en disputant quelquefois inconsidérement. Le silence et la pa- 
tience sont les deux plus grandes marques de l'humilité chrétienne. 


Etudier les globes et les cartes. — Je voudrois que le tems qui 
s’écoulera jusqu’à onze heure et demie fut emploié à apprendre les 
globes et les cartes, pour connoïtre un peu le ciel et admirer Dieu, qui 
nous a voulu apprendre par la grandeur démesurée d’une étoille qui 
sont toutes comme des cloux que l’on attache à une chaise de velours 
pour l’embeilir, combien nous sommes plus ridicules que les enfans 
qui gatent leurs beaux habits pour faire des chateaux de ce marbre 
et faire d’autres ouvrages matériels, en perdant la grace de notre âme 
qui est son vètement, et les grands biens que Dieu nous réserve dans 


(23) Les idées sur la science dont il faut redouter l'éclat sont exposées 
par M. Laporte, op. cit., p. 20-21. 
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le Ciel ; je dis dans le ciel spirituel que l’Ecriture appelle coelt coelo- 
rum, à l'égard duquel Celui qui contient ces cloux d’une monstrueuse 
grandeur est incomparablement plus petit avec toutes les étoiles, que 
la terre ne l’est à son égard. 


Géographie nécessaire. — J'y ajoute la géographie tant parce 
qu’on ne la peut pas bien connoïtre sans la connoissance du globe, 
qu’à cause qu'elle est nécessaire à un chrétien pour connoitre mieux 
la situation de l'Eglise, et les provinces éloignées ou elle a été répan- 
due, et ou ont fleuri les apotres, les martirs et les SS. Docteurs qui 
ont été comme les pères de l'Eglise, et les étoiles de son firmament. 
Vous pouvez acquérir cette connoissance sans beaucoup de peines 
n'étant pas nécessaire que vous sachiez ces choses en perfection. Une 
connoissance généralle suffira pour la fin que j'aie dans l'esprit, et 
que je vous ai déclaré. 

L'application a son devoir tient lieu d'oraison. — Cette attention 
avec laquelle vous vous appliquerez est si grande et si sainte qu’elle 
tiendra lieu d’oraison continuelle devant Dieu; et a peine sera-t-il 
besoin que vous en formiez une particulière chaque jour pour vous 
appliquer à cette étude, parce que vous en aurez toujours la vertu 
imprimée dans l'âme, qui vous fera continuer cette étude tous les 
jours par le même esprit par lequel vous l’aurez entreprise. 

Je vous parle souvent de cette vertu qui réside dans l’âme et qui 
sert d’oraison pour oter tous les scrupules qui vous pourroient naitre 
de n’avoir point prié Dieu avant de vous appliquer à ces ouvrages. 


Seæxte. — Vous direz Sexte avant diner, si vous n'’étiez pressé de 
diner à 11 heures, auquel cas vous les pouvez dire avant 11 heures 
ou un peu après, vous retirant pour un peu de tems dans vôtre parti- 
culier, si par avanture vous étiez en compagnie. 


Uniformité de conduttte, confession du nom de Dieu. — Il ne 
faut pas craindre de faire sçavoir au monde qui vous viendra voir, 
que toutes vos heures sont règlées. C'est une confession que vous 
ferez du nom de Dieu et du dessein que vous avez d’être à lui, de ne 
vivre que pour son amour, son honneur et pour sa gloire. 

Cette seule action sera plus grande devant Dieu qu'un sacrifice, 
qui est Le plus grand acte de religion : parce que selon S. Cyprien, 
la confession du nom de Dieu en quelque occasion que ce soit, est 
quelque chose de plus grand que la profession de religion. On le 
trouvera peut être étrange dans la commencement; mais quand le 
monde y sera accoutumé, il admirera vôtre résolution, et peut être 
l’imitera. Que sçavez vous si Dieu ne convertira peut être pas par cet 
exemple quelqu'un qui n’y pensera pas et qui s'en moquera. Souvenez 
vous de ce que l’apotre dit à la femme chrétienne mariée a un homme 
payen, qui sans doute s’étoit moqué d'elle quelquefois : que sçavez 
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vous, Ô femme, si Dieu ne convertira pas votre mari par voire conver- 


sation, c’est à dire par le bon exemple de votre vie, que le mari 


paien a toujours présent devant les yeux à la maison. 


L'uniformité est l’image de la Trinité. -— Dieu n'estime dans 
vôtre conduitte que l’uniformité (24), il n’y a rien qui honore tant 
l'uité qui est en Dieu et dans les personnes divines. La moindre 
inégalité et difformité de votre vie Lui fait grand tort, et l’empeche 
de rendre l’harmonie qu'elle rendroit devant Dieu et devant les 
hommes, si elle étoit égale et uniforme. Il ne faut que le défaut de 
la moindre corde d’un luth pour empêcher, quelque bon qu'il soit, 
que le son en soit si harmonieux qu'il seroit, si toutes les cordes 
étoient bien tendües. J’ay cru le devoir dire afin que vous ne vous 
amusiez pas au monde, ni à ce monde qu’on appcile gens d'honneur. 


Quand on est à Dieu on est hat du monde. -- Vous ne serez 
jamais bien à Dieu, que lorsque le monde vous haïra : voiés ce que 
le fils de Dieu vous dit sur cela dans vôtre règle en divers lieux : 
combien cet avis est-il important puisqu'il le répète plusieurs fois. 

Vous ferez toujours lire à votre table depuis le commencement 
jusqu’à la fin : voiez ce que fait M. Robert (25-26) quand quelqu'un 


(24) Cf. Lettres chrét. et spir., édit. 1648, &. I, p. 308, lettre XLIII. 

« L’uniformité de nos actions est le plus grand témoignage de la 
bonne disposition de notre âme. Il faut s’efforcer de l’acquérir et prier 
Dieu de nous la donner ». 

Cf. Lancelot : Mémoires, 2% part., chap. 36, ms., p. 230 : « Une des 
vertus qui donnoit le plus d’authorité à M. de Saint-Cyran étoit cette 
grande uniformité et égalité qu'il sçavait si bien garder en toutes 
choses ». 

Cf. Lettres chrét. et spur., t. I, p. 479, lettre LXIX : « Souvenez-vous, 
s’il vous plaît, Madame, qu’il n’y a que l’uniformité qui agrée à Dieu ». 

(25-26) Note du copiste. M. Robert, Seigneur de Lais, diocèse de 
Paris, formoit une communauté de 14 ou 15 de ses enfants, qui tous 
avoient leur chambre à part, et de ses domestiques qui mangoient à 
la même table, il y a eu plusieurs de ses filles religieuses à P. R. — 
Sur les filles de M. Robert, religieuses à Port-Royal, voir le Né- 
crologe de Port-Royal. 

On connaît la Sœur Françoise de Ste-Ludgarde, + en 1666 (Nécrologe, 
p. 364) ; et la Sœur Suzanne de Ste-Cécile, + en 1669 (Nécrologe, p. 495). 

Dans la liste des religieuses de Port-Royal donnée par dom Clemen- 
cet: Histoire, t. X, on trouve d’autres Sœurs du nom de Robert : Sœur 
Anne de Ste Gertrude, + 9 octobre 1694 ; Sœur Louise, + 6 octobre 4701 ; 
Sœur Marie de Ste Euphrasie, + 26 avril 1701. On sait par une note des 
Relations que cette dernière était la sœur de Suzanne de Ste-Cécile. 

Cf. aussi: Divers Actes... Relation de ce qui s’est passé à Port- 
Royal depuis le commencement de l’année 1664, p. 1. 
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survient pour diner avec lui. J'aimerois mieux n’inviter jamais aucun 
homme d'honneur à ma table, que d’etre obligé en l'invitant d’inter- 
rompre ma lecture ; nous reglerons et modifirons cela dans un autre 
tems, s’il est besoin. 


Exercer l'hospitalité. — Je n’ose vous dire que par votre règle 
vous etes obligé à l'hospitalité et à inviter toujours, ou souvent 
quelque pauvre à vôtre diner. 

inotter quelque pauvre honteux à diner. — Parce que il y a des 
circonstances à observer, et que vous etes encor comme disoit 
David au commencement de son règne : ego autem Adhuc deli- 
catus [Roïs, ch. 3, 39] etc je n'ose vous dire tout ce que je pense, et 
qui, à mon avis, est dans l'obligation chrétienne d’un homme 
de vôtre condition : je vous dirai seulement en attendant un tems 
plus favorable, que si vous pouviez quelquefois inviter à vôtre diner 
quelque honteux que vous prenderez selon la rencontre que Dieu 
vous fera naitre, ou la connoïissance qu’il vous donnera, ou qu’il 
vous a donnée de quelqu'un de ces pauvres, vous ne feriez que ce 
que le fils de Dieu vous ordonne de faire en termes exprès dans 
l'Evangile. 

L'Evangile est ruiné par l'hospitalité. — En éloignant les gens 
d'honneur de vôtre table, qui sera frugale et commune, il en faut 
approcher, s’il est possible, les pauvres, et rétablir la vérité de 
l'Evangile, en cet article qui est tout ruiné, et dont personne ne 
s'avise. 


x 


conversation après le diner. — Je passerois une heure entière à 
la conversation de quelque personne, avec laquelle je me relacherois 
l'esprit en parlant de choses communes, selon qu’il plairoit à Dieu 
d’en faire naitre l’occasion, pourvu qu’elles ne soient pas mauvaises 
de soy. L’invocation de Dieu qu'on fait sortant de table les rend 
bonnes, parce que de la table on passe à la conversation. 


prières communes plus effieaces que les particulières. — De 
deux à trois heures je voudrois aller à l’église pour entendre vespres 
aux chartreux (27) ou ailleurs. Vous ne scauriez croire combien Dieu 
aura pour agréable cette dévotion ; vous suppliant de vous souvenir 
toujours de ce que je vous ai dit, qu'il ny a point de prières plus 
efficaces que celles qhi se font dans l’église, et en la compagnie des 
personnes vertueuses et religieuses, ou le mélange qu’on fait de ses 


(27) La Chartreuse était très proche de Port-Royal. Au moment où il 
fut arrêté en 1638, Saint-Cyran avait son habitation en face des Char- 
treux. On sait que l’hôpital de la Maternité, boulevard Port-Royal occupe 
les anciens bâtiments de l’abbaye de Port-Royal. De la Chartreuse de 
Vauvert, située au sud du Luxembourg, il ne reste plus rien. 
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voix, force Dieu, pour ainsi dire, à nous secourir. L’evangile nous 
apprend qu’il aime les violences, les contraintes et les importunités. 

Nones. — Lorsque vous irez, vous pouvez dire None un peu 
avant, si ceux chez qui vous irez ne les disent dans le Chœur avant 
vepres, et vous souvenir en les disant de la mort et passion de J. C. 
et de sa sépulture. Après vepres vous reviendrez chez vous, si l'esprit 
de Dieu ne vous mène en la cellule de quelque Chartreux, ou en la 
chambre de quelque homme de bien à P. R. ou ailleurs ; 

ne pas multiplier ses connoissances. -- quoique je sois obligé 
de vous dire que vous ne multipliez pas sans nécessité vos connois- 
sances. Il n’y a rien de si dangereux pour vous, ni de si contraire à 
vôtre retraitte. 


Avoir pour amis ceux qui aiment la vérité. — Ceux qui ne sont 
pas entièrement dans la connoissance et dans l'amour de la vérité ou 
dans le dessein d'y parvenir, quelque gens de bien qu'ils soient 
d’ailleurs ne sont pas bons pour vous ; il faut pour bien servir Dieu, 
que chacun se tienne dans la voie où Dieu la fait entrer, et ne vouloir 
pas d’autres connoissances que celles qui vous sont propres et utiles. 


Devises d’un chrétien, suivre Dieu, fuir le monde. — Vous ne 
devez jamais oublier par quelle voie Dieu vous à fait entrer dans 
notre connoïissance, et comment nous n'avons eu d'autres desseins 
dans les ouvertures qu'on vous a faites, que de le suivre et de ne lui 
point désobéir, après que son esprit nous y a engagés, parce que nos 
devises sont de suivre Dieu (28), fuir le monde, et ne desirer rien des 
biens du monde, qui sont les unes et les autres contraires à 


Vérité et charité. — la voie de la vérité et de la charité, dans 
laquelle Dieu nous a fait entrer, en se donnant à nous, qui avons 
renoncé à tout, excepté a ces deux choses (29). 


(28) Sur le sens de ces mots : « Suivre Dieu », voir J. Laporte, op. 
cit., p. 61-62. 

« Toute la vie du Chrestien consiste à suivre Dieu et le plus grand 
devoir d’un conducteur d’âmes est de les mener où il voit que Dieu les 
appelle, sans tourner à droite, ni à gauche », (Lettres chrét. et spir., 
édit. 1648, t, I, p. 147). 

« 11 avoit pour une de ses devises : (Suivre Dieu »; il disoit ordinaire- 
ment que ces deux mots renfermoient toute la Philosophie chrétienne et 
toute la piété » (Lancelot : Mémoures, 2 part., chap. 2, ms. p. 3). Tout 
le chapitre développe cette pensée). 

(29) « Vérité, Charité », deux mots qui sont très souvent accouplés 
sous la plume de Saint-Cyran. 

« 11 faut tendre à cette libérté chrétienne qui dégage de toute servi- 
tude, même de celle des hommes qui servent Dieu qui souvent nous 
arrêtent et nous abusent.., s’ils ne sont aussi passionnés pour la vérité 


* 
We 
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Aimer la parolle de Dieu, et le salut des âmes. — J'ai dit, il n’y 
a pas longtemps, à un homme de bien que la parolle de Dieu et le 
salut des âmes sont mon partage. Dieu sçait que je suis très éloigné 
d'en conduire aucune; et que si j’ai entrepris de conduire la vôtre, 
c'est après l’avoir écouté longtems et parce qu’à la fin il me semble 
qu'il me l’a commandé. Si je ne sçavois quel crime ce seroit pour 
moi de lui désobéir dans les moindres choses je ne l’aurois jamais 
fait ; mais l’aiant entrepris par son commendement, je me suis obligé 
de vous dire tout ce que je vous dis, pour n’obmettre rien de tout ce 
que je crois vous devoir être dit, pour vous garantir des mauvaises 
rencontres, ou il est facile a une âme bonne comme la vôtre, de 
tomber pensant bien faire, et pour ne déplaire pas aux hommes aux- 
quels il est nécessaire de plaire en ce tems pour plaire à Dieu; et se 
conserver dans la paix et dans la grace. 


La cronologie. — Au retour de vespres qui sera à 4 heures, ou 
environ si vous retournez à voire logis, et que d’autres nécessités 
(car tout le monde y est sujet) ne vous emportent pas ailleurs, il me 
semble que le mieux que vous pourriez faire seroit d'étudier une 
heure ou trois quarts d’heures la Cronologie. 

Je n’entens pas que vous vous y rompiez la tête, mais que vous 
en preniez autant qu'il en faut pour vous rendre agréable la lecture 
de l’Ecriture Sainte, de l’histoire de l'Eglise et des autres livres saints. 
Or, il suffit pour cela de commencer par la petite Cronologie du 
Cardinal Bellarmin, vous verrés suffisament les tems distingués 
depuis le commencement du monde : vous n'en aurez que pour un 
mois, après lequel vous pourrez plus facilement entendre seul la 
cronologie de Genebrard (30). M. de Saçy vous aidera, s’il lui plait, 
durant tout le mois. 

Je ne vous conseille pas de vous tourmenter à éclaircir les diffi- 
cultés qui se rencontrent. Vous n'avez besoin que d'en avoir une 
idée généralle, comme par ex. de sçavoir que le déluge fut 1656 
après la création du monde; qu’Abraham a été l'an 2.000 environ 
c'est à dire 4oo ou 500 ans après le déluge; qu'il a pû voir Sem fils 
de Noé qui était devant ce tems là, selon l’age et les années de vie 
que l'Ecriture lui donne; que Moyse a été 4oo ou 500 ans après 
Abraham et ainsi du reste. 


que pour la charité et s’ils ne pratiquent la charité par les seuls ensei- 
gnements de la vérité ». Lettres chrét. et spir., édit. 1744, t. I, p. 264). 
(80) La petite chronologie de Bellarmin était jointe au traité De Scrip- 
toribus ecclesiasticis, publié à Rome en 1613 ; réédité par le P. Jacques 
Sirmond, à Paris, 1617. 
Le traité de Génébrard avait pour titre : Methodus ad chronologiam 
et historiam universam, auctore Gilberto Genebrardo,Parisiis,1508, n-8°. 


\ 
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Regarder Dieu en tout ce qu'on fait. — Je ne vous dis pas que 
faisant cette étude pour mieux connoiïtre Dieu et les vérités, il faut 
quelquefois se souvenir de lui, et le regarder dans le cœur au milieu 
de ses exercices, et de même au milieu de toutes les autres bonnes 
œuvres : car si on regarde Dieu, ou par le soupir vers Lui, ou par 
quelque mot de l’Ecriture, ou par quelque bonne parolle au com- 
mencement, au milieu et à la fin de quelque exercice, c'est un signe 
manifeste que tout l'exercice et toute l’œuvre est de Dieu. 


Chapelet. — Vous pourrez à 5 heures, au lieu de vespres, si vous 
les avez entenduës dans l’église, dire la moitié de vôtre chapelet avec 
les invocations à la fin de chaque dixain, que vous apprenderez de 
M. de Sacy, si vous les trouvez à vôtre goust. Je sçai que le S. Esprit 
en donne aux âmes de divers qui se rencontrent être les mêmes dans 
leur principe et dans leur fin, qui est Dieu et son Esprit Saint. 

Si vous aprenez à tourner, l'heure depuis 5 jusqua 6 sera propre 
pour y travailler, si vous n’aimez mieux que ce soit depuis une jus- 
qu’à deux ; auquel cas il faudroit emploier l'heure depuis 5 jusqu'a 
6, en partie, à prier Dieu un quart d'heure seulement devant vôtre 
oratoire, qui sera embelli de belles images et d'une croix, sans y 
apporter aucune curiosité. Vôtre prière sera sur la feste du jour, ou 
sur l'Evangile de la semaine, excepté que les vendredis vous pren- 
derez un point de la passion, et les samedis, de la feste de la Vierge 
qui aura précédée. 

Je commencerai à vous envoier pour vous mettre en train durant 
quelque tems, chaque samedi un point sur lequel vous formerez 
vôtre oraison, que vous lirez auparavant, et puis vous vous présen- 
terez devant Dieu sans faire aucune contention d'esprit : quand vous 
ne lui diriez aucune parolle ni aucune pensée sur ce point, ce sera 
toujours avoir prié Dieu que de vous être tenu un quart d'heure et 
demi devant Lui, selon que vous vous trouverez disposé. 

Vous vous leverez après cela pour lire dans le même oratoire plus 
ou moins, les sentences que vous aurez remarquées et écrites le 
matin, de l'Evangile que vous aurez lu : après ce quart d’heure vous 
lirez, un autre quart d'heure dans la vie de quelque saint, vous com- 
mencerez par celle de S. Martin qui est proche (31), et après les trois 
quarts aiant salué le crucifix, vous vous lèverez et emploierez le 
quart d'heure jusqu’à six à vous divertir, ou à vous promener, ou a 


(31) La lettre a été écrite quelques jours avant le 11 novenbre 1642. 
Saint-Cyran recommande à Le Pelletier des Touches de faire par jour 
un quart d'heure de lecture « dans la vie de quelque saint. Vous com- 
mencerez par celle de S. Martin qui est proche ». La phrase est incor- 
recte. Manifestement, il a voulu dire « dont la fête est proche ». 
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d'autres petites affaires temporelles qui ne manquent jamais en ce 
monde. 

De six jusqu’à 7 M. de Sacy (32) viendra vous entretenir, et après 
vous souperes. Vous souperez en faisant la lecture comme au diner, 
et après votre souper, il y aura quelqu'un qui vous viendra voir : 
cela ira bien jusqu’à huit heures, si la douceur de la conversation et 
l'esprit de Dieu ne vous porte plus avant à quoi je ne m'’oppose 
point. 


Les entretiens avec des gens de biens sont des oraisons. — Les 
entretiens avec les gens de bien sont des oraisons, parce que Dieu 
dit qu'il est au milieu de deux ou trois qui sont assemblés en son 
nom ; et qu'il se récrée et se joue avec eux, comme je n’ai pas craint 
de dire autrefois en public, qu’il a fait comme des jeux avec les 
apotres au tems de la Résurrection. La sagesse dit qu’elle se joüoit 
avec Dieu lorsqu'il créoit le monde en se jouant; et Dieu dit dans 
les proverbes cette belle sentence en faveur de ceux qui l’aiment et le. 
servent : fit mt, st sapiens fuerit animus tuus, teecum gaudebit cor 
meum et exultabunt renes met, eum labia tua rectum locuta fuertint. 
Faites écrire s’il vous plait ces parolles en grosses lettres en quelque 
Jieu de votre oratoire. 


La sagesse de l’homme est de vivre dans l’amour de Dieu seul. — 
L'homme n’est nommé Sage selon l’esprit de la vérité, que lorsqu'il 
a’a point d’autres desseins en ce monde; que de vivre en l’amour de 
Dieu seul. Toute autre occupation, quelque excellente qu’elle semble, 
n’est que vanité et folie. | 

Le diable rend quelquefois les hommes vertueux en apparence 
pour les rendre éternellement malheureux : ce sont des secrets de la 
vérité de l'Evangile que je vous réserve pour vous les découvrir en 
un autre tems. 


La charité prépare à l'intelligence des vérités — Il faut se pré- 


(32) Louis Isaac Le Maître de Sacy (1613-1684), frère de M. Le Maitre 
et de M. de Séricourt, neveu d’Angélique et d'Antoine Arnauld, vivait 
dans la maison de Saint-Cyran, en face les Chartreux, lorsque celui-ci 
fut arrêté pour être conduit à Vincennes. I} continua à y demeurer avec 
M. de Barcos pendant toute la captivité de Saint-Cyran. Il était diacre 
quand mourut Saint-Cyran. Il ne reçut le sacerdoce qu’en 1649, par ordre 
de M. Singlin. Il fut dès lors, le directeur des solitaires à Port-Royal des 
Champs (1650-1661). Il se cacha quelques temps chez Madame Vicart au 
faubourg Saint-Marceau, avec M. Singlin (+ 1664), puis au faubourg 
Saint-Antoine. Arrêté le 13 mai 1666, il fut enfermé à la Bastlle duranj 
26 mois. Il revint pendant quelques années à Port-Royal des Champs 
(1675-1679). A la dispersion des solitaires, il se retira à Pomponne où il 
mourut le # janvier 1684. 
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parer à l'intelligence de la vérité par un long excercice de piété et de 
l’amour de Dieu. Je voudrois qu'après la conversation qui suit le 
souper sera finie, et que chacun se sera retiré, vous disiez l'autre 
moitié du chapelet en vous promenant. Un des premiers prêtres de 
Paris le disoit ainsi tous les jours une fois ; il me semble qu'il me dit 
que c’étoit sur le soir. Si vous avez à donner ordre pour le matin à 
vos domestiques, il est bon que ce soit en ce tems là après avoir dit 
vôtre chapelet. 

L'heure de se coucher s’aprochant, vous direz complies qui est 
une belle préparation au someil et à la mort tout ensemble qui se 
ressemblent beaucoup; si cependant vous n'aimez mieux dire com- 
plies avant souper. J'ai oublié de vous dire qu'il est a propos de faire 
son examen en peu de parolles avant de se mettre à table, et à 
12 heures. Il ne faut que dire le confiteor devant Dieu jusqu'à mea 
culpa et regarder par une simple vue le fond de votre cœur, si il vous 
reproche quelque faute depuis le matin, et après l'avoir connue dire 
mea culpa jusqu'à la fin du confiteor, et paier et ave maria : et vous 
lever pour aller à table. 

Je seroïis bien aise qu’on trouva chez vous un papier qui a été fait 
par un baron allemand, ou il est parlé de la manière de pur- 
ger les péchés veniels que l’on fait tous les jours, pour couper la 
racine à tous les scrupules (33-34). 


(33-34) Note du copiste : 

Le baron de Lekfort, qui avait été prisonnier à Vincennes en même 
tems que M. de S. Cyran, et qui en sortant dit au ministre d'Etat, qu'il 
s’étonnoit de ce qu’en France les S. étoient en prison. 

« Le baron de Lekfort » est probablement ce « Seigneur d’Alle- 
magne » qui, prisonnier à Vincennes en même temps que Saint-Cyran, 
fut converti par lui, et à qui est adressée la lettre 116 du manuscrit de 
Muuich (Brucker, Recherches, 1913, p. 358-362 ; 1912, p. 441). Dans les 
Mémoires, de Lancelot (1e part., ms., p. 136 et 180), il est appelé «le 
baron d’Enkenfort ». C’est ainsi que Mlle Cécile Gazier orthographie 
son nom (Ces Messieurs de Port-Royal, Paris, 1932). Son véritable nom 
est Adrien comte d’Enkevort (on trouve aussi Enkenvoirt et Enghefort). 
Il commandait une armée impériale lorsque, le 3 mars 1638, surpris par 
un retour brusque de Bernard de Weimar, il fut battu à Rheinfelden et 
fait prisonnier avec ses deux collègues Savelli et Wert. Sa captivité dura 
trois ans ; ce n’est qu’en mars 1641 qu'il fut, à Péronne, échangé contre 
des officiers supérieurs français. Il mourut à Vienne en 1663. On trouvera 
une notice sur lui dans Al{gemeine Deutsche Biographie, Leipzig, 1877, 
t. VI, p. 148-159. 

D’après Lancelot : Mémoires, 1° part., ms., p. 436, le propos est 
attribué à Jean de Wert. Ce qui l’étonnoit, disait-il, « c’est de voir qu'en 


un royaume très chrétien comme la France, les évêques soient à la 


comédie pendant que les saints sont en prison ». 
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2e examen le soir, n'avoir égard aux pensées, qu'à celles ou on 
a consenti. — Après complies, vous pouvez vous mettre à genoux 
pour faire la même prière à Dieu que vous aurez fait le matin, et les 
mêmes adorations : vous changerez seulement le mot de jour en celui 
de nuit. Vous ferez votre examen sans avoir égard à toutes les mau- 
vaises pensées qui vous courent dans l'esprit : il n’y a que les purs 
consentemens que nous y avons prétés, qu’il faut compter et les 
grossières négligences (35). 


La concupiscence est un feu qui fume toujours. -- Tout le reste 
n'est rien que la fumée de la concupiscence, qui étant un grand feu, 
ne peut qu'elle ne fume toujours dans nous et dans les plus justes. 


Vore de la vérité, notre unique voie. — Le tout est de mener une 
bonne vie le iong du jour dans la vraie voie, qui n’est autre que 
l'instruction de la vérité pour aller au ciel ; et si nous la suivons, elle 
commence d’être notre vie éternelle, selon ce qui est dit dans le ps. 
qu'après que la vérité est sortie de la terre par la prédication évan- 
gélique, la justice et la grace nous ont été données du ciel. Tout ce 
que nous faisons de bon hors de la voie de la vérité que J. C. nous a 
apprise, et les apotres après Lui qui l’ont transmise à leurs succes- 
seurs, de qui nous l’apprenons, est d’autant plus mauvais qu’il 
semble bon à la plus part du monde qui n’est pas instruit de la vérité 
chrétienne et apostolique, car ceux qui marchent mieux et plus dili- 
gemment hors de la voie s'égarent d'avantage. 


(35) Sur la façon dont M. de Saint-Cyran faisait l’examen à midi et au 
soir, voir Lancelot : Mémoires, part. 2, chap. 7, ms. p. 59. On trouve 
lexamen recommandé dans les Lettres chrèt. et spir., édit. 1648, t. T, 
p. 308 et 312. 

« Dans ces sortes d’exarnens, il ne vouloit pas qu’on fût trop scrupu- 
leux à s’éplucher soy-même (c’étoit son terme) parce que si, disoit-il, on 
avoit fait quelque faute considérable, elle se présenteroit bientôt à nos 
yeux ». (Lancelot, £. ©.) 

« S’examiner sur une simple veue.., car si elle a fait quelque faute 
volontairement, elle la trouvera aussitôt dans sa conscience ». (Lettres, 
t. I, p. 308). 

« Elle fera cet examen par une simple veue, sans s'arrêter qu'aux 
choses qu’elle trouvera dans sa conscience ». (Lettres, t. I, p. 310). 

Cest exactement la même méthode qui est recommandée ici. 

Lancelot écrit encore (Mémoires, % part., chap. 41, ms. p. 272 : 

« Il n’aimoit pas que pour les fautes journalières on fût trop scrupu- 
leux ou trop réfléchissant sur soy-même et qu'on s’amusät trop à les 
envisager au lieu d'avancer ; car C’est démence, disoit-il, qu’un enfant 
qui s’est laissé tomber et qui au lieu de se relever vite et de passer 
outre, s’amuse à pleurer et à regarder ses mains crottées, et cet amuse- 
ment le retarde beaucoup plus que sa chute ». 
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Il n’y a rien qui puisse mieux rompre tous les scrupules, que 
cette manière de servir Dieu dans la voie que J. CG. nous a apprise, 
par les apotres et leurs successeurs, et empècher que nous ne soions 
de ces dévots dont le sage dit, qu'il y a une voie qui semble bonne 
et étroitte à un homme qui croit servir Dieu, la fin de laquelle (ce 
qui est le jour de la mort) mêne à la perdition et à l'enfer. 

Ce qui oblige un chacun, pour le moins de ceux qui croient 
marcher vers le ciel, de considérer, s’ils ne sont point trompés dans 
la voie et dans la bonne opinion qu'ils en ont. 

Abraham a dit au mauvais riche qu'il n’étoit pas besoin de résus- 
citer un mort pour aller donner à ses frères avis des tourmens de 
l'enfer, et les exciter par cette voie de tonnerre, à ne penser qu'à bien 
vivre et à faire leur salut. Ils ont Moïse, c’est à dire la loi et les pro- 
phètes, lui dit-il, si cela ne suffit pas pour bien vivre, la voix d'un 
résuscité leur sera inutile. 

Quand il a nommé Moyse aux juifs, c’est autant que si il avait 
nommé J. C. et les apotres aux chrétiens, auxquels si l'Evangile et la 
Doctrine des apotres ne suffit pour leur salut, il faut croire que les 
plus grands miracles qu’ils verroient faire devant leurs ieux seroient 
inutiles, 

Ce qui est terrible dans les parolles d'Abraham, c’est que Moyse, 
c'est à dire la Loi et les prophètes ne donnoiïent point l’esprit de Dieu 
aux juifs lorsqu'ils leur étoient préchés, comme la parolle de J. C. et 
la doctrine des apotres le donnent aux chrétiens, et cependant 
Abraham [dit] que la loi et les prophètes suffisent aux juifs pour leur 
apprendre la pénitence et tout ce qu’il leur falloit sçavoir et faire pour 
les sauver. Combien plus donc pouvons nous dire que J. C. et les 
apotres, c'est à dire, l'Evangile et la Doctrine apostolique suffisent 
aux chrétiens pour les sauver, puisqu’elle leur donne l'esprit et les 
graces de Dieu pour faire comme il faut les œuvres nécessaires pour 
le salut. Je vous prie de bien considérer les parolles, et que celui qui 
ne profite pas de ce que J. C. a ordonné par son Evangile et de ce 
que les apotres lui ont enseigné par leur doctrine, retranche les deux 
principaux du salut. La grace de Dieu ne coule dans l’âme que par 
ces deux canaux qui n’en font qu’un. 

Il a été dit aux juifs par les prophètes : ne vous failes pas un 
Dieu récent |ps. 60]; et il est dit aux chrétiens par les apotres et 
leurs successeurs en tous les siècles : ne vous faites pas une vérité 
récente. Le plus grand crime des juifs étoit l’idolatrie : le plus grand 
crime des chrétiens est de mesler la fausseité et la nouvauté dans la 
vérité que J. C. et les apotres nous ont enseignés, parce que celui qui 
le fait, détruit la voie de son salut et ne marche plus que dans les té- 
nèbres vers J. C.'qui ne dit ces parolles, qui sequitur me, non am- 
bulat in ténébris, qu’à ceux qui tiennent termes à La vérité qu'il 
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nous a apprise par l'Evangile et par les apotres, par le moien de 
laquelle il est nôtre voie et nôtre vie. 


Toute vérité qui ne vient pas de J. C. et des apotres est une 
vérité de raison et non de religion. — J'abrège toute cette digression 
par ces parolles que vous aurez soin d’enfermer dans votre cœur. 
Toute vérité qui ne nous est pas venue de J. C. et des apotres est 
une vérité de notre raison ei non pas de notre religion. Qui mélange 
l'un avec l’autre ne fait pas une fausse monnoiïe, mais une véritable 
Lêpre judaique, qui n'’étoit qu'une couleur naturelle mélée avec une 
couleur corrompüe et étrangère. Aussi la lèpre chrétienne n'est rien 
qu'un mélange des deux vérités dont l’une est divine, et l’autre est 
humaine (36). 


Privilège de ceux qui ont gardé l'innocence de leur batème, 
cette grace leur itent lieu de tout. - J'ajouterai néanmoins ce mot, 
que ceux qui ont gardé l'innocence de leur batème, ont moins sujet 
de se mettre en peine d'examiner s'ils marchent dans la vraie voie : 
c’est leur privilège que de n’avoir besoin de rien : ils trouvent tout 
dans cette plénitude de grâce qu'ils ont reçüe dans leur enfance, et 
j'en connois qui vivent avec une telle simplicité et liberté d'esprit 
que ce qui seroit presque péché en beaucoup d’autres est en eux une 
œuvre du mérite, ou un si petit péché qu'il est presque pardonné 
en même tems qu’il est commis. 


Parler à Dieu, du fond du cœur en compagnie. — Il ne me 
reste rien à dire, parce que je laisse à M. de Singlin (37) le règlement 


(36) Pour Saint-Cyran, le raisonnement appliqué aux choses de la 
foi semble la détruire et la souiller. 

S'il voulait seulement dire que la révélation a été close avec les apd- 
tres,on pourrait sans difficulté admettre la formule de Saint-Cyran. 
Malheureusement, il semble admettre un obscurcissement de la foi, 
comme si depuis longtemps déjà l’assistanco du Saint-Esprit avait man- 
qué à l'Eglise. Cf. L. Abelly : Vie de S. Vincent de Paul, liv. II, ch. XII. 

Déjà au début de cette lettre (p. 2), Saint-Cyran a écrit que « le cours 
du temps et le dégénèrement des mœurs les a obscurcies » (les vérités 
chrétiennes). 

Ce n’est pas une fois, mais souvent qu'il parle « du dérèglement de 
ce siècle ». (Lettres, édit. 1744, p. 2 de la longue lettre de M. Guillebert ; 
p. 4 il parle de la « mauvaise théologie ». 

(37) M. Singlin, confesseur de Port-Royal pendant 26 ans et supérieur 
pendant huit ans (+ le 17 avril 1664). Nécrologe de Port-Royal, Amster- 
dam, 1723, p. 160-161). 

Antoine de Singlin, né à Paris en 1607, fut, durant la captivité de 
Saint-Cyran, non seulement le confesseur des religieuses de Port-Royal, 
mais il dirigea aussi tous les pénitents qui, avant sa captivité, s’adres- 
saient à Jean du Vergier de Hauranne. 


286 NOTES ET DOCUMENTS 


de vos confessions, de vos communions et de vos aumones, Il est 
superflu de vous dire qu'il est bon, lorsque [vous] serez en compa- 
gnie, de vous accoutumer, de dire à Dieu dans votre cœur quelques 
sentences, comme {uus sum ego, saloum, me fac : — fortitudinem 
meam ad te eustodiam — respice in me, et miserere mel, —- sand 
me doriine, et sanabor ; saloum me fac, et salous ero. Videte, vigt- 
late, et orate, etc... 


des dimanches et des fètes, et de leur sanctification. — IL est 
encore superflu de vous dire, que les dimanches sont autant de festes 
de pasques ; et que les féries ordinaires sont des festes pour les chré- 
tiens, mais festes pour le dire ainsi, de l'Eglise de la terre; et les 
festes des SS. sont des jours de joie, et des festes qu'on peut nommer 
au regard des féries, des fetes de l'Eglise du ciel car nous célébrons 
alors la naissance des SS. dans le ciel. 

Nous devons en ces jours la des dimanches, et des festes, vivre en 
la terre, comme si nous étions desja résuscités et vivans dans le ciel, 
les féries tiennent quelque chose de la terre, à cause de la nécessité 
auxquelles nos corps sont asujetis. Mais les dimanches et les festes 
des SS. ne doivent rien tenir que du ciel et de la compagnie des 
anges et des bienheureux. 

C’est en ces jours ou les hommes vivent en anges; et ils ne le 
seront jamais dans le ciel, s’ils ne commencent à l’ètre sur la terre 
et à le paraitre devant les hommes aux jours des fêtes beaucoup plus 
qu'aux autres. 

C’est en ces jours qu’on doit assister à la grande messe, même de 
paroisse, et pour le moins quelquefois à quelques sermons sans dis- 
tinguer encor les prédicateurs, à vespres à la visite de l'Eglise du 
saint dont on fait la feste, si elle n’est pas trop éloignée, à la lecture 
et méditation du saint, je dis celle qu’un homme qui lit peut faire en 
lisant. 

C'est en ces jours que nôtre maison nous tient principalement 
comme lieu d’Eglise, n’en sortant que pour y aller, et ne sortant de 
l'Eglise que pour retourner à votre chambre; ou si vous pouviez en 
ces jours chanter gaiment quelques cantiques (38), vous ferez ce que 
l’apotre ordonne à tous les chrétiens. 


(38) Lancelot écrit dans ses Mémoires, 2% part., chap. 6 : « Il me 
souvient d’avoir vu une lettre qu’il écrivait en 1632 à M. Destouches, au 
commencement de sa retraitte. où il luy ordonne de le faire, luy alléguant 
le passage de l’apôtre : Cantantes et psallentes in cordibus vestris » 
(Œph. V, 19), et chacun le pratiquoit dans son logis après qu’il y fût 
retourné, en sorte que quelque fois on y entendoit doucement chanter des 
cantiques de tous côtés, ce qui me mettoit dans l'esprit l’image de cette 
première église de Jérusalem où S. Jérôme dit qu’encore de son temps 
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C'est un de mes passetems tous les jours, parce que je les compte 
tous comme des festes, et ne mets guère d’autres discernements que 
celui que les cloches de l'Eglise me font faire : quant à mes œuvres 
et ouvrages extérieurs, ils sont tous les mêmes. 

Ne trouvez pas étrange que je vous ordonne des cantiques. Quand 
l’apotre n’y auroit point exhorté tous les chrétiens, ceux que je vois 
dans le vieux testament être chantés par des gens de bien, ensuitte 
de quelque faveur notable qu'ils avoient reçûe de Dieu, m'auroit 
porté à vous donner cet avis, parce que je ne crois pas que Dieu en 
puisse faire une plus grande, que ceile qui vous a fait d’avoir mis fin 
à ces contestations, et qui n'ont servi à Dieu que de moiens pour 
vous y maintenir. Il est donc raisonnable que vous preniez plaisir de 
lui chanter un cantique pour lui témoigner le sentiment de la grace 
qu'il vous a faite de vous faire entrer dans cette voie étroitte ou se 
trouve la vérité et la charité des apotres, hors laquelle il n’y a qu’ éga- 
rement et disgrace, pour ne pas dire pis. 

Je vous laisse donc tous les autres mouvemens que le $. Esprit 
excite dans les âmes qui ont fait comme vous, un ferme dessein 
d’emploier toute leur vie au service de Dieu, dans la retraitte. Ils 
vous feront prier cent fois le jour, comme fesoient les premiers saints 
de l'Eglise, en marchant, en dinant, en veillant, en dormant, et en 
faisant toutes les autres œuvres, ils vous feront accomplir cette sen- 
tence de l’apotre : soit que vous buviez, soit que vous margiez, etc. 

Je vous laisse libre dans vos promenades, dans vôtre maison, ou 
ailleurs, pourvû qu’elles ne soient pas d’un habitant du monde, mais 
d’un voiageur : non pas d'un philosophe, peripateticien, mais d’un 
philosophe chrétien qui connoit et adore Dieu partout, lequel 
il porte dans son âme comme dans son temple, et qui sçait qu’il 
n’est pas moins voiageur et pélerin de la terre lorsqu'il s’assied que 
lorsqu'il se promene, lorsqu'il dort que lorsqu'il veille; lorsqu'il se 
récrée, que lorsqu'il travaille. 

Pour etre parfaitement dévotieux, il ne faut que se souvenir de 
cee parolles : qu’on est banni et pélerin sur la terre. Un tel homme 
aspire toujours à son pais ; et cette aspiration continuelle dans un 
pélerin chrétien, qui ne distingue pas entre son pais et son père, 
entre le ciel et Dieu, qui habite où il désire toujours d'aller tandis 
qu'il vit ici, si il vit en chrétien, c'est à dire en pèlerin et en étranger. 
Si vous voulez fuir les tentations aimez les occupations ; si vous 


on entendoit de toute part, et dans la campagne, et dans les maisons, 
résonner le chant des psaumes et des « Alleluya » ; mais ceux qui se 
chantoient chez M. de Saint-Cyran, se disoient d’une voix si douce et si 
modérée que les voisins n’en pouvoient rien entendre, ce qui auroit été 
sujet à plusieurs interprétations ». Cf. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I, 


p. 434. 
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voulez éviter les mauvaises pensées, aimez la retraitte. Si vous aimez 
la paix, aimez le silence ; si vous aimez la pureté du corps, aimez 
celle du cœur et de l'esprit : si vous voulez ne vous arrêter et ne vous 
attacher à rien de la terre et y tenir pour etranger tout ce qu'elle 
contient, souvenez vous que vous etes pélerin, banni et pénitent. 

Si vous voulez vous garantir des puissances nocturnes, aimes les 
vérités et les objets de la foi : on ruine les démons en deux manières, 
en gardant les sens extérieurs et en se confiant en Dieu; en ne regar- 
dant point de certains objets, et en regardant Dieu par la foi. Un 
enfant ne sçauroit mieux se garantir d’une beste farouche qui le 
poursuit, qu’en fuiant et en se jettant dans les bras de son père qui 
est proche de lui. J'ai oublié de vous dire que je dis en entrant à 
l'Eglise, à la première vûe que je jette sur l’autel, ego autem Christi; 
et quaïd je suis à genoux, je dis : je vous adore mon sauveur résus- 
cité et glorifié, juge des vivans et des morts et supplie en l'honneur 
de vos adorations intérieures, de me rendre vrai adorateur en esprit et 
en vérité; je vous offre or, mirrhe et encens. Vous metterez dans 
vôtre cabinet, d’un coté : non érit tibi Deus recens, et de l’autre 
coté : non érit tibt vérilas recens. 

Vous metterez dans un autre endroit ces trois parolles de l’Evan- 
gille, otdete, vigilate et orate (39). 

Et au plus haut de vôtre oratoire : miht autem adhaerere Deo, 
bonum est : s’il plait à Dieu je vous expliquerai un jour toutes ces 
saintes parolles. 

Vous ferés graver ces trois paroiles dans votre croix : vérité, 
charité, humilité (40); qui s’entrecouperont en traversant le milieu 
pour vous faire encor reconnoitre la grace que Dieu vous a faite. 


(39) « Voyez, veillez et priez ». Voici le développement que Saint- 
Cyran en fait dans les Lettres chrét. et spir., édit. 1648, t. I, p. 403 
(lettre LVI à une dame de grande condition, 25 mars 1641) : « Le pre- 
mier nous ordonne d’avoir tousjours les yeux ouverts sur ce qui se passe 
hors de nous dans la conversation et les affaires que nous avons avec les 
autres ; le second, de prendre garde jusques aux moindres mouvemens 
qui se passent dans nous et à nos pensées et à nos affections ; et le troi- 
sième d’invoquer Dieu sans cesse, par de simples regards, par des si- 
lences secrets et par des vœux et des désirs du cœur, qui est je lieu où 
Dieu réside dans nous, et où il veut que ceux qui l’aiment le regardent 
dans leurs nécessités, sous le voile de la foy, comme ils le regarderont 
dans le ciel face à face et sans aucun voile, lorsqu'ils n'auront plus 
besoin de rien ». | 

(40) « Vérité, charité, humilité ». Ce sont ces trois mots, en latin, qui 
sont les premiers de « l’épitaphe de M. de Saint-Cyran, mise sur ses 
entrailles enterrées au monastère de Port-Royal à Paris ». (Lancelot : 
Mémoires, 1*° part., ms., p. 267). 

Ce sont les derniers mots de l’épitaphe « mise sur son tombeau dans 
l’église de Saint-Jacques du Haut-Pas à Paris ». (Lancelot : Mémoires. 
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Je finis parce que je vous ai dit qu’il n'y a rien qui vous doive 
tant faire reconnoitre cette grace, que de ce que vous avez com- 
mencés à le servir en vous mettant à l’entrée de la bonne voie. Il 
importe tellement de se bien prendre au commencement de cette 
voie, qu'on trouve par expérieuce que la plus grande partie des gens 
de bien en apparence et qui sont dans le dessein de bien vivre, ne 
peuvent être véritablement convertis à Dieu, que parce qu’on ne les 
sçauroit faire sortir de la voie qu'ils ont prise au commençement ; ce 
qui est cause que tout le bien qu'ils font au milieu du chemin et 
dans le progrès de leur vie, est inutile et ne sert qu’à les tromper, et 
à les entretenir de la bonne opinion qu'ils ont de leur première voie 
et de toutes les œuvres qu’ils on faites. 

Mais ces gens de bien qu’on suppose être mal entrés dans leur 
voie, dans laquelle cependant ils se comportent si bien en apparence 
et font de si belles œuvres qu'on les admire souvent, sont tellement 
différens de ceux qui sont entrés dès le commencement dans la vraie 
voie, qu'il est plus facile de leur persuader de faire de bonnes 
œuvres extérieures, qu'à ceux que la vérité conduit et fait entrer 
dans la véritable voie de J. C. dès le premier jour de leur conver- 
sion : ou l’on voit comme une espèce de contrariété entre ces deux 
sortes de personnes; car on ne sçauroit presque faire revenir dans la 
vraie voie ceux qui sont entrés dans celle qu'ils ont entrepris de 
suivre au commencement de leur conversion, parce qu'ils la croient 
bonne et meilleure que celle qui est véritable ; et au contraire on ne 
sçauroit engager à des œuvres pareilles ceux qui ont commencé à 
servir Dieu en entrant dans la véritable voie qui nous est désignée 
dans l'Evangile (41). | 

J'espère que vous ne serez pas du nombre de ceux là ; et qu’aiant 
reçüe de Dieu la grace d’entrer dans la vraie voie, il vous en fera une 
plus grande, qui est de vous avancer par toutes sortes de bonnes 
œuvres, sans que ceux qu’il vous aura donné pour vôtre conduitte, 
aient d’autres peines que de vous désigner le tems et l’occasion ou 
Dieu les demendera de vous. 

Marcel Vizzer et Gabriel Joppin, SJ. 


ibid., ms., p. 269). Cette dernière épitaphe débutait par les deux maxi- 
mes familières de Saint-Cyran, en français : « Vous n'aurez point de 
Dieu nouveau, Vous n’aurez point de vérité nouvelle ». 

(&i) On retrouve ici les idées bien connues de Saint-Cyran sur la 
conversion véritable et sur la conversion apparente, la première étant, 
comme dit M. Laporte « la docilité à la vocation intérieure de l’esprit ». 
(Doctrine de Port-Royal : Saint-Cyran, p. 62 et sv.), la seconde étant 
l'imagination où se trouvent beaucoup de gens de regarder comme pro- 
cédant de Dieu ce qui vient de leur esprit propre. 

M. de Saint-Cyran ne voulait pas qu’on entreprit la moindre chose 
sans une inspiration sentie de Dieu. De cette doctrine qui est un vérita- 
ble illuminisme, M. Laporte a fourni des preuves nombreuses. (op. cit., 
64-66). 
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IV. — PETIT TRAITÉ DE L’ESTIME 
QU'ON DOIT FAIRE DE L'ASSEMBLÉE 


L'on sait que l’on désignait sous le nom d'Assemblée, par abré- 
viation : AA, une congrégation d'élite formée dans le sein des 
grandes congrégations de la sainte Vierge et connue seulement du 
directeur et de ses membres, qui avait pour objet d'intensifier la 
vie sptriluelle et apostolique de ceux-ci, en même temps que 
de maintenir l'esprit de ferveur dans la grande congrégation. Elle 
comprenait, selon les cas, tantôt ecclésiastiques et laiques, tantôt 
ecclésiastiques seuls el laïques seuls. Dans ces groupes, les Ans 
pour ecclésiastiques remplissaient un rôle analogue à celur des 
associations pieuses de prêtres d'aujourd'hui visant à faciliter aux 
membres du clergé la pratique fervente des devoirs de leur état. 
Elles s’adressaient soit aux étudiants ecclésiastiques, logeant hors 
des séminaires et fréquentant les facultés, soit aux prêtres du 
ministère. Le document anonyme que nous publions ci-après et qui 
date de la 1re mottié du XVITZe siècle, se rapporte aux Aas ecclé- 
siastiques. Il a été conservé dans les archives de l'A de Toulouse, 
qui tenait ses réunions au collège de la Compagnie de Jésus (Lettres 
manuscrites de l'Aa, t. IT, pp. 354-362). 


Ferdinand CAVALLERA. 


PRÉAMBULE 
Si l'homme est souvent injuste, c’est souvent par rapport aux 
choses estimables ; car ou il ne les estime point du tout ou il les 
estime au dessous de leur mérite, ou il ne les estime pas par leur 


. bon endroit ou enfin il ne les estime que pour un temps : quatre 


traits de l'injustice que l’homme fait au prix des bonnes choses. Il est, 
à la vérité, certains biens dont les imperfections arrêtent quelquefois 
l'estime qui est dûe à leurs avantages; mais aussi en est-il d’autres 
qui, n'ayant rien que d’estimable, ôtent toute sorte d’excuse à ceux 
qui ne les estiment pas et qui d’ailleurs sont obligés d’en reconnaître 
le mérite. C’est dans ce dernier rang que je mets l’AA, pouvant lui 
appliquer ce qui est dit de l’Epouse des Cantiques : T'ota pulchra es 
amica mea et macula non est in te. De quelque côté qu’on la 
regarde, elle est toute belle, toute riche, toute parée, toute précieuse ; 
on n’y aperçoit qu'amour pour la vertu, qu'éloignement pour le vice, 
que zèle pour la gloire de Dieu et de Jésus-Christ, que ferveur dans 
le service de l’Immaculée mère de Dieu, que dévotion à saint Joseph 


et aux anges gardiens, que moyens enfin pour faire revivre le 
premier esprit du christianisme. La simple considération de ces 
beaux traits pourrait seule attirer l'estime d’un cœur qui ne serait 


pas tout à fait insensible aux charmes de la sainteté, mais pour 


donner de nouveaux accroissements à celle que mes très chers con- 
frères nourrissent amoureusement dans le fond de leurs âmes, et 
pour la produire dans celle des nouveaux reçus, je tâcherai de les 
mettre dans un plus grand jour. Trois chapitres vont renfermer ce 
petit Traité. Le premier sera des motifs, le second des qualités. le 
troisième des effets de cette estime qu’on doit avoir pour l’AA. 


CHAPITRE PREMIER 


Des motifs qui doivent inspirer une grande estime 
pour l’Assemblée. 


Pour exposer tous ces motifs, je n'ai d’abord qu’à définir l’Aa et 
à m'étendre un peu sur son explication. 

L’Aa est une sainte et fervente Cr RUOn composée de person- 
nes choisies qui, unies ensemble par les liens d’une admirable 
charité et consacrées spécialement au service de Jésus et de Marie, 
sous la protection de saint Joseph et des anges gardiens (1), n’ou- 
blientri en pour s’animer à la piété et pour y porter ensuite les autres. 

1° C’est une sainte Congrégation, sainte dans son institution, 
sainte dans son dessein, sainte dans ses exercices, sainte dans ses 
- effets ; je m’arrête ici à la sainteté de son institution et de ses effets, 
le reste devant être expliqué dans la suite. 

De quelques bénédictions que le ciel comblât dans les derniers 


siècles les travaux infatigables des hommes apostoliques, le démon 


ne laissait pas de ravager le troupeau de Jésus-Christ, d’une ma- 
nière tout à fait déplorable, n’oubliant rien pour entretenir l’igno- 
rance des peuples, il mettait tout en usage pour que les ecclésiasti- 
ques croupissent dans l’indolence et la tiédeur, et quelque résistance 
qu'il trouvât dans plusieurs ouvriers évangéliques qui ruinèrent son 
empire, il en trouvait toujours assez grand nombre pour que l'Eglise 
en ressentit de grandes pertes. Les premières villes du royaume 
n'étaient point à l'abri d'un tel malheur. Lorsque, dans le siècle passé, 
un savant et pieux personnage (2) fut le digne instrument dont Dieu 


(1) Ce sont les quatre patrons des A4S auxquels on adressait quatre 
oraisons spéciales. 

(2) Sur les origines mêmes de l’'AA, on peut voir, entre autres, le 
document officiel que j'ai publié dans le Bullelin de Litiéraiure ecclé- 
siastique, octobre 1933, pp. 176-178, au cours d’un travail sur Les ori- 
gines des Missions étrangères et l’Aa de Paris. C’est le P. Bacor, fon- 
dateur, en France, au Collège de La Flèche, de la première A4 auquel 
il est fait allusion. 
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voulut se servir pour remédier à un tel désordre. Comme il avait 
étudié longtemps à l'école du Saint-Esprit, il était devenu un homme 
selon son cœur, aussi écouta-t-il fidèlement la voix de Celui qui le 
choisissait comme un autre David pour retirer l'arche d’alliance 
d’entre les mains des Philistins, je veux dire pour délivrer la vertu 
captive dans l'injustice. Touché de l'ignorance des peuples et de la 
mollesse des ecclésiastiques, il suivit avec promptitude et avec 
ardeur les mouvements intérieurs dont il était animé. Après avoir 
tracé le plan d’une congrégation toute dévouée au service de Jésus et 
de Marie, il commença d’en pratiquer les exercices avec plusieurs 
autres personnes. Il parut bientôt que le Seigneur versait ses béné- 
dictions sur cette troupe fervente. Tels que les apôtres autrefois 
assemblés avec l’immaculée Marie dans le Cénatle se disposèrent à 
recevoir le Saint-Esprit, pour en communiquer ensuite les dons 
précieux aux peuples de la terre ; tels les dévôts confrères assemblés 
au nom de Jésus et de Marie remplirent leurs esprits et leurs cœurs 
des doux charmes de la vertu et préparèrent un feu qui a déjà 
embrasé plusieurs personnes, pour ne pas dire plusieurs royaumes, 
sans parler des grands progrès que leurs Confrères ont fait et font 
- encore à Paris, à Toulouse, à Lyon, à Carcassonne, à Cahors et en 
beaucoup d’autres endroits. On en a vu plusieurs qui ont porté leur 
zèle jusque dans les régions barbares où le nom de Jésus a été 
longtemps inconnu et on a le plaisir de voir sortir de cette Congré- 
.gation plusieurs grands prélats, de fervents religieux, d'ouvriers 
évangéliques dont le zèle infatigable fait sentir ses ardeurs dans 
presque tous les diocèses de ce royaume. Un progrès si prodigieux 
est sans doute l’effet du doigt du Seigneur qui parait sensiblement 
dans son ouvrage : digitus Dei est hic. Aussi faut-il avouer qu’une 
Congrégation si saintement et si heureusement établie mérite toutes 
nos estimes. 

2° Cette Congrégation est secrète. Quelque avantageux que soit 
un bien, il arrive souvent que c'est le perdre que de le produire. 
Rien de si nécessaire pour la vertu que le secret et la retraite. Comme 
c’est là qu’elle prend sa source, c’est aussi là qu’elle se soutient et on 
voit que le bien le plus sensible et le plus éclatant n’est pas toujours 
le plus solide ni le plus perdurable. C’est dans le secret que Dieu a 
révélé et opéré les plus grands mystères, qu'il a exécuté les plus 
nobles desseins, qu'il a formé les plus dignes serviteurs. C’est là que 
le Seigneur nous exhorte de faire nos prières, de méditer ses gran- 
deurs et d'accomplir les principaux devoirs de la charité. C’est aussi 
dans le secret qu'il veut perfectionner les messieurs de l'A4, comme 
autrefois il instruisit Moïse dans le désert en lui montrant un buisson 
qui brûlait sans être consumé, pour le rendre le Libérateur de son 
peuple. De même, cet adorable Seigneur prépare ces messieurs à de 
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grands travaux en leur découvrant dans les conférences secrètes 
l'heureux accord qui se trouve entre le feu de l'amour de Dieu et les 
épines des souffrances. C'est de cette manière qu'il a élevé pendant 
trois ans ses apôtres et ses disciples et qu’il perfectionne encore tous 
les jours ses plus tendres enfants. Concluons donc que le secret de 
cette Congrégation doit nous la rendre très estimable. 

3° C’est une Congrégation composée de personnes choisies. On 
n'y introduit pas indifféremment toutes sortes de personnes et ce 
n’est qu'après plusieurs épreuves qu’on y admet celles qui ont 
l'approbation de tous les confrères. On imite en celà les apôtres qui 
ne procédèrent à l'élection des sept diacres qu'après avoir eu témoi- 
gnage authentique de leur vertu : Considerate ergo, fratres, viros : 
ex vobis bont testimonit septem plenos spiritu sancto et sapientia, 
quos constituamus super hoc opus. Par ces paroles ils firent connaî- 
tre aux premiers fidèles les qualités qui étaient nécessaires pour ces 
nouveaux ministres, savoir : un esprit mür, un jugement solide, une 
réputation saine et entière, une piété éminente, une sagesse éclairée, 
un zèle ardent pour la gloire de Dieu et pour le salut des âmes. 
Telles, à peu près, doivent être celles des sujets qu’on admet à l’AA, 
ou du moins doivent-ils avoir fait concevoir de grandes espérances 
d'eux par leur application à l’étude, par l’assiduité aux exercices de 
mortificaition et enfin par la pratique constante des vertus chrétien- 
nes. Qui n’aperçoit dans un choix aussi régulier un motif puissant 
pour faire estimer l’AA? 

4° Cest une Congrégation composée de personnes unies ensemble 
par les liens d’une admirable charité. Cette union, en effet, est ce qui 
leur tient le plus à cœur. Ils la regardent comme l'esprit de l’Aa. Ils 
n'oublient rien pour être à l'exemple des premiers fidèles un même 
cœur et une même âme. Ils travaillent à l’envi avec cette sollicitude 
dont parle l'Apôtre pour conserver l’unité de l'esprit dans le lien de 
la paix : solliciti servare unitatem spiritus in vineulo pacis. Rien 
de si doux pour eux que d'entretenir cette union; rien en même 
teraps de si avantageux; agissant toujours de concert pour la gloire 
de Jésus et Marie, ils éprouvent mille et mille fois la vérité de ces 
paroles : quam bonum et quam jueundum habitare fratres in unum. 
O qu'une telle union rend l’AA estimable ! 

5° C’est une Congrégation composée de personnes consacrées 
spécialement à Jesus et Marie. Comme c’est à ces deux nobles objets 
que se termine tout l'amour de ces Messieurs, c’est aussi à leur 
gloire qu’ils rapportent toutes leurs actions et toutes leurs peines, ne 
trouvant point de plus douce consolation que de pouvoir dire avec le 
prophète : ego serous tuus et filius ancillae tuae. Ts n'ont point de 
plus charmant plaisir que de les glorifier et par eux mêmes et par 
les autres. De là vient cette ardeur à imiter les vertus du fils et de la 
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mère. Convaincus en effet que c’est dans cette imitation que consiste 
la conservation de leurs personnes, ils s’appliquent constamment à 
considérer ces grands modèles pour en exprimer les plus beaux 
traits. Qui s’étonnerait après cela si, doux, humbles, zélés avec Jésus, 
chastes, obéissants, fidèles avec Marie, ils sont de saintes copies de 
ces Darfaits originaux? Comme ils ne vivent que pour eux, ce n'est 
aussi qu’en eux qu’ils vivent, honorant le fils dans la mère, servant 
la mère dans le fils, ils sont tous à l’un sans cesser d’être à l’autre. 
O heureuse assemblée, qu’il est doux de reposer dans ton sein si 
aimable ! Fut-il jamais rien de si aimable que les liens amoureux 
dont tu sais attacher les cœurs avec ceux de Jésus et de Marie ? Est-il 
de liberté dans le monde qui égale les douceurs de cet esclavage 
fortuné? Non, non, tout est amer et insipide auprès des délices 
continuelles qu'on goûte avec l’'Homme-Dieu et sa sainte Mère. 
Aussi voulons-nous porter toujours le doux poids de tes chaînes. 
Bonum est nos hic esse; elles n’ont pour nous que de solides plai- 
sirs. O heureuse assemblée, qui ne t’estimerait pas | 

6° Cette Congrégation est sous la protection du glorieux saint 
Joseph et des anges gardiens. Il faudrait n'être pas convaincu des 
grandeurs de saint Joseph et du zèle des princes de la Cour céleste, 
pour ne pas estimer l’AA d’avoir de si illustres protecteurs. Mais qui 
ne sait que celui qui s’est soumis à saint Joseph sur la terre se fait 
un plaisir encore de lui accorder tout dans le ciel et que les esprits 
bienheureux qui portent jusque dans le sein de la divinité l’encens 
de nos prières, ne reviennent jamais à nous sans les doux parfums 
de l’Epoux. Tel est le pouvoir du père nourricier de Jésus, tel est 
celui des anges gardiens. Une sainte Thérèse et tant d’autres amants 
de la vie cachée rendent un auguste témoignage à la gloire du pre- 
mier; une sainte Françoise et mille autres Tobies du nouveau 
Testament, glorifient la puissance des derniers. I1 n’est pas besoin 
même que l’AA cherche ailleurs de quoi publier les magnifiques 
effets de leur protection. Ce qu’elle en éprouve tous les jours en est 
une marque sensible et un monument éternel. 

En dernier lieu, les Messieurs de l’AA n’oublient rien pour s’ani- 
mer à la piété et pour y animer les autres et les y porter vivement. 
Comme je serais trop long si je voulais m'étendre sur tous les 
moyens qu'ils emploient pour avancer dans la vertu, je n’en parlerai 
que brièvement. 

L'ordre conduit à Dieu, aussi règne-t-il admirablement dans cette 
Congrégation, soit dans l'élection du commis qui, par son exemple, 
doit animer les autres, soit dans l'exactitude à s’assembler une fois 
toutes les semaines, soit dans le choix des bons sujets, soit enfin 
dans la pratique régulière des actions prescrites en commun ou en 
particulier. 11 serait difficile de bien exprimer les avantages si grands 
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des conférences ordinaires. Comme on s’y remplit de l’idée, des 
motifs, des actes des vertus, on en acquiert une heureuse habitude et 
on en vient jusqu'à marcher à pas de géant dans les voies du Sei- 
gneur, pouvant dire avec le prophète : oiam mandatorum tuorum 
cucurri eum dilatasti cor meum. 

La cérémonie de la rénovation n’est pas moins profitable ; il ne 
faut qu'y avoir assisté avec les dispositions requises pour en avoir 
goûté les doux fruits. C’est elle, en effet, qui rallume le feu de la 
charité, s’il était amorti, qui dissipe la tiédeur, qui confond le 
relâchement, qui rappelle qu’on se revêt de l’homme nouveau qui a 
été créé selon Dieu dans la justice et la véritable sainteté. Une céré- 
monie si propre à soutenir l'esprit de l’AA mériterait sans doute 
qu’on en rendit le fruit comme incorruptible. C’est aussi pour cet 
effet qu'à la fin de chaque mois on tient une conférence extraordi- 
naire, où l'on tente de rappeler tous les bons sentiments de la 
rénovation. Si à tous ces grands moyens, vous ajoutez encore l’usage 
de la méditation, de la prière vocale, de la lecture spirituelle, de la 
_ fréquentation des sacrements, l’amour de la retraite, l’application à 
l'étude de la science des saints, vous avouerez qu’on n'oublie rien de 
ce qui peut faire naître la charité, la nourrir et la perfectionner et 
que l’AA peut dire dans l’excès de son bonheur ce que disait autrefois 
le prophète : Dominus regit me et nihil mihi deerit, in loco pascuae 
tbt me collocavit ; la main bienfaisante du Seigneur me soutient et 
me gouverne ; elle répand sans mesure ses dons et ses faveurs sur 
moi et bien loin de manquer de quelque chose je me trouve placée au 
milieu des gras paturages, j’abonde en tout ce qui peut faire les saints 
et les heureux. 

Si les Messieurs de l’AA emploient des moyens si efficaces pour 
leur sanctification, ils ne travaillent pas moins à celle de leur 
prochain. Outre cette noble inclination et ce zèle ardent qu'ils ont 
pour gagner des serviteurs à Jésus et à Marie, ils laissent presque 
partout des marques éclatantes de leur charité. Il faudrait ici entrer 
dans les hôpitaux, descendre dans les prisons, fouiller dans les 
maisons des pauvres et des affligés, aller dans les campagnes, par- 
courir les provinces, voler même au-delà des mers pour y admirer 
tous les prodiges d’un zèle inaltérable. Mais à quoi bon m'étendre sur 
les motifs qui doivent inspirer une grande estime de l’Aa : n’en ai- je 
pas assez dit pour les cœurs qui en sont tous pénétrés ? 


CHAPITRE SECOND 
Quelles doivent être les qualités de cette estime ? 


Estimer l'Aa, c’est approuver son prix et son mérite par un 
jugement véritable, entier et constant. Telles, en effet, doivent être 


les qualités de cette estime. 


296 MNNENUINOTES ET DOCUMENTS > He 


r° Elle doit être véritable et par rapport à son objet et par rapport 
à son principe. Par rapport à son principe, en ce qu'elle doit exclure 
le déguisement et ne partir que du fonds de l'âme ; par rapport à son 
objet, en ce qu'elle ne doit point regarder dans J’AA ce qui est plus 
conforme à l'humeur où à l’inclination ou à la fantaisie, mais envi- 
sager tout comme très propre pour perfectionner la vertu. 

On ne voit que trop souvent dans les personnes mêmes qui font 
profession de piété, que leur estime manque de ce premier caractère. 
L’attache qu’elles ont à certains exercices de dévotion plutôt qu'à 
d’autres, fait assez connaître que l'amour propre règne encore en 
elles et que bien souvent le seul plaisir de suivre l'humeur et 
Vinclination de la piété est le seul objet ou le seul motif de leur 
estime. Pour éviter un tel défaut, il est besoin de deux choses : 


la première, c’est de bien connaître le prix de ce qu'on doit estimer ; 
la seconde, c'est de considérer le prix en lui-même et par rapport 


aux grands avantages qu'il peut nous procurer sans y envisager ce 
qui peut flatter notre humeur ou notre caprice; d’où il s'ensuit que 
les Messieurs nouvellement reçus à l’AA doivent s'appliquer surtout à 
bien pénétrer les motifs qui la rendent estimable et à n'y rien 
regarder que par rapport à la vertu. 

2° Elle doit être entière. On n’a qu’à rappeler ce qui a été dit 
dans le préambule, que l'AaA était toute belle, toute riche, toute 
précieuse pour conclure d’abord que l’estime qu’on en doit avoir ne 
peut êire partagée sans cesser d’être véritable. Ce n’est que par le 
seul prix des choses que natre estime peut recevoir des bornes, aussi 
n'en doit-elle pas reconnaître là où le mérite n’en a pas, tel que celui 
de l’AA où tout est saint, tout est salutaire et dont les moindres 
exercices sont de puissants moyens que la sagesse de Dieu nous met 
en main pour opérer notre sanctification. Il est donc très juste 
d'estimer entièrement l’AA, 

Il ne sera point malaisé à mes très chers Conirères de donner ce 
second caractère à leur estime, s'ils se persuadent pleinement de la 
vérité de deux principes qui devraient être gravés profondément 
dans les cœurs de tous les chrétiens. Le premier c’est que rien n’est 
petit de ce qui peut contribuer à notre salut. Le second, c’est que du 
mépris des petites choses on passe bientôt à celui des grandes, selon 
l'oracle du Saint-Esprit : qui spernit modica paulatim decidet. 
L'application de ces deux principes est très aisée à faire en faveur 
de l’AA. 

Rien de bas, rien de petit en elle, tout y porte à la sainteté, donc 
clle est toute estimable. Le moindre exercice de l’AA négligé conduit 
insensiblement au mépris des devoirs les plus essentiels; donc il ne 
fant pas en omettre un seul, mais les regarder tous avec estime. 

5° L'estime de l'A4 doit être constante pour deux raisons qui se 
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présentent d’abord. La première, c’est parce qu’elle est toujours 
estimable en elle-même, on n’en peut douter, lui voyant soutenir son 
premier éclat, recevoir les bénédictions du Seigneur avec la même 
abondance et fournir en tout temps à l'Eglise de très dignes ouvriers. 
Il n’est pas moins indubitable qu’elle nous procure toujours du bien. 
Comme elle n’a rien oublié pour produire dans nos âmes l’amour de 
la vertu, elle met aussi tout en usage pour l’y conserver toujours. 
Notre absence n'empêche point ses vœux et ses prières; malgré 
l'éloignement, nous vivons sans cesse dans son souvenir et une 
heureuse expérience fait éprouver à nos messieurs absents que l’AA 
n’est pas pour eux une source inféconde ; les secours extraordinaires 
qu'ils ressentent dans mille occasions laborieuses leur font connaître 
qu'il est encore des Moïses qui lèvent les mains au ciel pour leurs 
nécessités et que c’est l’Aa qui renferme les puissants intercesseurs. 

Pour avoir cette estime constante, il faut se rendre soi-même 
présent à l’A4. Je m'explique. Tandis qu’on est dans cette ville, on 
doit assister régulièrement à toutes les conférences et à tous les 
exercices. Sans cette assiduité, il est dangereux que du dégoût et de 
l'indifférence pour l’AA on en vienne jusqu’au mépris qui conduit 
toujours jusques à un aveuglement d'esprit et de corruption du 
cœur. Si saint Thomas perdit la foi, c'est qu'il n'était pas avec ses 
frères, lorsque Jésus leur apparut : non erat cum eis quando Jesus 
venit. De même ceux qui n’assistent point à l'AA où Jésus se trouve 
au milieu des messieurs assemblés en son nom, courent grand risque 
de perdre non seulement l'estime qu’ils en avaient conçue, mais 
encore tous les bons sentiments qu’ils y avaient puisés. Quand le 
Seigneur a appelé ailleurs et qu’on est éloigné de ses chers confrères, 
il faut se rendre l’AA présente, penser à elle de temps en temps, 
rappeler tous ses saints exercices, si propres à perfectionner les âmes, 
imiter les Israëlites qui ne pouvaient oublier leur aimable Jérusalem. 
C'est ainsi qu’on conservera pour l’assemblée une haute estime qui 
ne saurait avoir que de très bons effets, comme nous le verrons dans 
le chapitre suivant. 


CHAPITRE TROISIÈME 


Quels sont les effets de cette estime ? 


I1 paraît bien que l’estime des choses est avantageuse puisqu'on 
n’a du mépris ou du dégoût pour elles qu’autant qu’on ne les estime 
pas ou qu'on les estime peu. Gette vérité trouve une preuve sensible 
dans les Israëlites qui, pour n'avoir pas estimé toutes les faveurs 
dont Dieu les combla en les délivrant d’une rude captivité, se dégoû- 
ièrent bientôt du pain céleste dont il les nourrissait dans le désert et 
en vinrent jusqu’au mépris de cette terre abondante qui découlait le 
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miel et le lait, et qui devait être la récompense de leur fidélité : pro 


nthilo habuerunt terram desiderabilem. D'où l’on peut inférer, par 


la raison des contraires, qu’autant qu'on estime les choses, on S'y 
affectionne et on s’empresse de s’en procurer tous les biens. Nous le 
voyons clairement dans l'estime de l’A4. Entrons en détail. 

Un confrère est-il pénétré de cette estime, elle produit d’abord en 
lui deux heureux effets. Le premier est de se rendre extrêmement 
zélé pour tout ce qui la regarde en général. Le second, c’est de lui 
inspirer un grand soin de profiter de tous ses avantages. Par le 
premier effet, il est rempli d'amour pour les intérêts communs; par 


_ le second, il travaille exactement pour les siens propres. Il n’est 


point de plus beau zèle que celui de ce confrère qui estime véritable- 
ment l’AA parce qu’il n’est point, si j'ose ainsi parler, de plus tendre 
amour. Rempli des glorieux avantages qu’elle renferme, il s'empresse 
avec àrdeur de les faire connaître aux nouveaux reçus et il les excite 
par ses exemples et ses discours à rendre de si grands biens perdu- 
rables. Tout en lui inspire l’assiduité aux conférences, la ferveur 
dans les exercices de piété, l'amour de la retraite, de l'étude et de 
l’oraison, la recherche des œuvres de miséricorde, cette union enfin 
qui, en formant des parfaits chrétiens, fait aussi des ouvriers évan- 
géliques. Il ne faut que le voir, il ne faut que l'entendre pour être 
d’abord animé d’un désir sincère de s'attacher à Jésus et à Marie. 
Quelque éloignement que l’on ait pour les pratiques de l’Aa, on est 
embrasé par sa ferveur et on se porte à suivre ses exemples. 

Telle est l'heureuse situation d’un confrère pénétré d'estime pour 
VPAA. Il est d'autant plus zélé pour ce qui la regarde, qu’il voit qu’en 
travaillant pour elle il agit toujours pour ses propres intérêts. Il ne 
fait aux autres que ce qu'il aime déjà lui-même, il n’inspire la dévo- 
tion que parce qu’il en est déjà rempli et parce qu’il la nourrit 
toujours. Aussi admire-t-on moins en lui le grand mérite qu’il s’est 
acquis à l’AA que l'extrême ardeur avec laquelle il tâche de l’aug- 
menter. Ce n’est pas seulement durant le temps qu'il est à l'A qu'il 
soutient de si nobles sentiments. Cette estime qui l'accompagne tou- 


jours l’attache également à la vertu en quelque part où il se trouve; 


se voyant privé d’un si grand bien, il se croit dans l’obligation de 


redoubler sa piété et de renouveler souvent ses premières résolutions. 


Comme il trouve partout les occasions de procurer la gloire de Jésus 
et de Marie, il se montre aussi partout leur zélé serviteur et sa fidélité 
soutenue par la constance de son estime, est enfin couronnée par une 
mort précieuse aux yeux du Seigneur. Voilà quels sont les heureux 
effets de cette estime. 


Il est temps de finir cet ouvrage pour qu’il ne passe pas les bornes 
d’un petit traité. Je n’ai fait, en effet, qu'ébaucher la matière, mais 
ai-je cru que mes très chers confrères suppléeront à ma brièveté par 


ré te de Lies énbrune EST en à effet, un sel qui en aude 


de sérieuses et de fréquentes, puisqu'il peut lui seul perpétuer un 
des grands biens qui fut jamais. Car l” AA ne se soutiendra qu’autant 


qu’elle sera estimée. Dieu veuille que ce petit traité puisse contribuer 


à un avantage également digne de nos désirs et de nos travaux. Je ne 
saurais mieux lui donner le dernier trait qu’en inspirant une prati- 


que très aisée que tous les messieurs doivent tâcher de se rendre 


familière. Elle consiste à se faire souvent les demandes suivantes : 


Estimé-je bien l’A4 ? N’ai-je point de l'indifférence pour les exercices 
qui peuvent former les plus grands saints? Quel cas ne feraient pas 
une infinité d’âmes de tant de moyens que j’ai en main pour me 
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sauver et que j'ai peut-être méprisés jusqu'ici? Voudrais-je par ma 


 tiédeur arrêter la ferveur de mes confrères et causer peut-être l’aban- 
don de l’Aa? Ne dois-je pas et ne veux-je pas procurer en tout la 
gloire de Jésus et de Marie? Employé-je le temps comme il faut pour 
me rendre digne de contribuer au salut des âmes ? Ces interrogations 


ou autres semblables faites avec réflexions, surtout si c’est aux pieds 


du crucifix ou devant quelque image de la Vierge, sont très propres 
pour augmenter l'estime pour l’Aa. Fasse le ciel que nous l’ayons 


toujours dans nos esprits et dans nos cœurs afin que, soutenus dans 


l'amour du véritable Dieu, nous en possédions un jour dans le ciel 


toute la plénitude. Ainsi soit-il. 
Fix. 


aptemus fratres charissimi huic nostrae charitatis 
compendiusculo quae de sacris scripturis 

pronunciat Doctor gentium : omnis scriptura divinitus 
inspirata utilis est ad docendum, ad arguendum, ad 


corripiendum, ad erudiendum in justitia, ut perfectus sithomo 
Dei ad omne opus bonum instructus. 2° ad Timotheum, capi- 


te 3°, versu 17 et seq. 


COMPTES RENDUS 


ee ner one rm 


“4 Meyer, marianiste. — Saint Jean Chrysostome. maître 


dela perfection chrétienne. Paris, Beauchesne, 1934, 
_. in-8, XXXVIII-389 pages. | 


nur en juillet 1933 (RAM, XIV, 232-262), de la manière dont M. Meyer a 

_ compris et traité le sujet si intéressant qu’il a choisi pour sa thèse 
_ de doctorat à la Faculté de théologie de Fribourg. Sujet difficile 
_ d’ailleurs par suite de l'étendue des œuvres à étudier et de leur ca- 


Fa reuse et à une systématisation, seules susceptibles de fournir les élé- 
_ ments d’une synthèse. Il y avait également le danger de se perdre 
dans les détails et les applications qui donnent tant de vie à l’œuvre 
du saint. M. Meyer me paraît avoir adopté la juste mesure. De nom- 
breuses références attestent que tout le champ a bien été parcouru et 
_ fouillé sérieusement : seules quelques citations étendues sont données 
çà et là, mais si bien choisies, si caractéristiques de la pensée 
_ chrysostomienne et si suggestives qu’elles font souhaiter un volume 
. d'extraits où M. Meyer grouperait nombre de passages dont notre 
piété se nourrirait avec fruit. Ils achèveraient de mettre en relief les 
 admirables principes de vie spirituelle dont on trouve l’écho dans le 
présent livre. Ce serait un utile complément au S. Jean Chrysosto- 
_ me de M. Legrand, florilège se bornant à la morale proprement dite. 
Après une introduction où M. Meyer utilisant et contrôlant les 
récents travaux parus, en particulier ceux de dom Baur, reprend à 
son tour la question de la chronologie et de l’authenticité des œuvres 
du saint, il aborde immédiatement l'exposé de sa formation spiri- 
tuelle, Il ne pouvait faire du neuf en une matière si étudiée; toute- 


ascétique d’Antioche et le souci d'y distinguer plus nettement, à côté 
des moines proprements dits, l'existence et l'influence du milieu 
d’ascètes qui joua un rôle si important pour la préservation de la foi 
orthodoxe, sous la direction de Diodore et de Flavien. De ces person- 


Nos lecteurs ont pu juger eux-mêmes par un chapitre Dub ici, 


ractère oratoire, qui se prête plus difficilement à une étude rigou- 


fois ilest juste de signaler l’attention spéciale apportée au milieu 
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nages et de leur chef, saint Mélèce, M. Meyer fait revivre la person- 
nalité spirituelle et cherche à délimiter l'influence exercée sur le 
jeune Chrysostome, en insistant sur la crise que subit sa vocation 
monastique. Elle se termina par une étroite association entre l'esprit 
de renoncement et de dégagement du monde propre aux moines et le 
souci apostolique alors plus spécialement lié avec la conception du 
sacerdoce officiel. C'est même un des mérites particuliers de M. Meyer 
que d’avoir spécialement attiré l'attention sur les répercussions de 


cette expérience personnelle et de ce changement d’idées dans l'âme 


de saint Jean Chrysostome, sur sa conception de la vie monastique 
qu'il aurait voulu et a cherché en fait à rendre plus active autour de 
lui, en particulier par le développement de l’apostolat auprès des 
païens d'Asie Mineure. Malheureusement ses efforts restèrent infruc- 
tueux et ne trouvèrent point d’imitateur. 

Une série de chapitres expose ensuite les vues du saint sur les dif- 
férents aspects de la vie spirituelle, avec le souci de les présenter dans 
leur véritable cadre historique, en laissant à l'exposé purement ob- 
jectif de suggérer par lui-même des rapprochements avec les ten- 
dances ou les préférences d'aujourd'hui. C’est ainsi qu’il nous mon- 
tre d’abord le rôle pratique de la foi dans la conception chrysosto- 
mienne de la vie spirituelle. D’une façon générale d’ailleurs, il signale, 
en la mettant en relation avec l’influence de Mélèce et de Flavien, 
l'absence de toute spéculation doctrinale et métaphysique chez le 


grand moraliste. Les dogmes l’intéressent avant tout par les consé- 


quences pratiques qu'ils entraînent dans la conduite de la vie. Mais 


sur ce terrain il est incomparable pour faire comprendre à tous, en 


particulier aux laïques, les devoirs que leur impose l'appel à une si 
haute destinée. À ceux qui sont habitués à voir surtout en saint Jean 
Chrysostome le prédicateur vivant, qui excelle à secouer le pécheur 
et à dénoncer les multiples formes du vice et de la tiédeur, M. Meyer 
révèle un maître spirituel d’une étonnante richesse, commentateur 
magnifique des plus hautes pensées de saint Paul ou de saint Jean 
sur la grâce, la régénération de l’âme par le baptême, la filiation di- 
vine, le rôle de l’Esprit-Saint, l’incorporation au Christ. C’est dans 
cette ambiance toute surnaturelle qu’il replace le moralisme du saint 
et s'attache à en déterminer la vraie nature et la portée. Il n’est pas 
douteux qu'en fils de son temps et de son pays, Jean insiste avant 
tout sur la liberté et le rôle que la volonté divine lui a réservé. On 
trouvera dans ces pages d’excellentes remarques qui aideront à saisir 
le vrai point de vue chrysostomien et à comprendre comment, mal- 


gré certaines expressions, les pélagiens n'avaient aucun droit à lere- 


vendiquer pour un des leurs. Il reste que, même en ce qui concerne 
le rôle de la grâce, saint Jean Chrysostome l’a envisagé de préférence 
en tant qu’elle intervient pour susciter, stimuler et soutenir la volonté 
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libre, plutôt que du point de vue de la souveraine indépendance 
divine. 

Le chapitre suivant étudie l’enseignement du saint sur la crois- 
sance spirituelle, ses conditions et ses degrés. On y remarquera tout 
particulièrement les pages consacrées à la doctrine du pur amour. 
Là et ailleurs plusieurs qui s’imagineraient volontiers que l'antiquité 
chrétienne n'offre rien de bien précis et d’élevé en ces matières et est 
restée confinée dans des généralités dont seule la dévotion du moyen- . 
âge devait nous délivrer, auront la surprise de lire de magnifiques 
pages ou pensées sur le service désintéressé de Dieu, sur la dévotion 
personnelle au Christ et son imitation, qui n’ont rien à envier à ce 
qu'ont écrit les plus hauts mystiques. D'ailleurs saint Ignace d’An- 
tioche n’avait-il pas déjà atteint les plus hauts sommets où peut s’éle- 
ver le langage humain en ces matières ? 

C'est ce qui ressort encore d’un autre point de vue dans le chapi- 
tre suivant sur l'idéal de la perfection chrétienne, avec ceci de parti- 
culier que l’auteur en étudiant les divers aspects que prend cet idéal 
dans la pensée chrysostomienne s’attache à en déceler les sources : le 
chrétien parfait vrat philosophe et c’est la transposition d’un thème 
cher à la sagesse profane antique. dont Chrysostome montre que seul 
le chrétien peut réellement réaliser l’idéal de détachement et d’indé- 
pendance à l’égard de tout le créé. Le chrétien parfait, un ange : idée 
chère aux moines syriens parmi lesquels le saint a quelque temps 
vécu. La vie angélique était le partage d'Adam au paradis ; perdue 
par le premier péché, elle nous est restituée par la rédemption mais à 
condition de la reconquérir par l’étroite collaboration de notre liberté 
et des forces spirituelles que nous apporte le baptême, par une vie 
toute céleste dans les louanges divines et l’union à Dieu. Mais on sait 
que cet idéal ne resta pas pour Chrysostome l'expression parfaite de 
la vie chrétienne ; il le compléta par le souci de l’apostolat. « L'étude 
de saint Paul et probablement aussi les traditions de ses maîtres 
d’Antioche lui faisaient (désormais) concevoir cet idéal dans l’imita- 
tion du Dieu-Charité et placer la perfection chrétienne dans l’exercice 
actif de la charité et du zèle apostolique... Ces deux tendances fini- 
rent par s’unir dors une synthèse pratique qui fait la valeur de ses 
enseignements et dont il devient le propagateur zélé : aux moines il 
prêchera l'amour des âmes ; aux prêtres il inculquera la nécessité des 
vertus monastiques ; aux fidéles il recommandera le détachement des 
solitaires et le zèle qui doit caractériser le prêtre. Tous ne doivent-ils 
pas imiter Jésus-Christ idéal intégral du chrétien, enseignant par sa 
doctrine et par ses exemples le détachement et l’austérité, la patience 
et la douceur, mais aussi et surtout la charité et le zèle ». 

Les pages publiées ici même et auxquelles je faisais allusion plus 
haut constituent la principale partie du chapitre suivant sur l’appel 


. co 
à la perfection et exposent comment la pensée de saint Jean Chry- 
sostome a évolué dans le sens qui vient d’être indiqué, c’est-à-dire 
d’un certain éloignement de l'idéal purement monastique, considéré 
comme trop exclusivement préoccupé du salut personnel, en faveur 
d’un idéal sacerdotal tout pénétré de la pensée apostolique. Ces 
pages sont complétées par l'exposé des idées de saint Chrysostome 
sur la perfection dans le monde. On sait que c’est un des points sur 


lesquels il insiste volontiers et qu’il a justement été qualifié par le 


P. Viller « l’apôtre de la perfection laïque ». À son exemple, dit à 
son tour M. Meyer, « on apprendra à nourrir l’enseignement moral 
des doctrines les plus profonces sur la vie surnatureile du chrétien 
et à proposer aux fidèles l'idéal intégral de la perfection spirituelle, 
avec l'exercice adapté à leur état des vertus religieuses et sacerdo- 
tales ». 

Un dernier chapitre, sous ce titre : L'enseignement de la perfec- 
tion chrétienne, montre comment saint Jean Chrysostome a utilisé 
l’Ecriture pour son enseignement et le rôle qu’il lui réserve dans la 
formation spirituelle du chrétien; puis les modèles qu’il met sous 
les yeux de ses auditeurs : saints de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, premiers chrétiens, martyrs, moines contemporains. Enfin, 


des pages bien documentées font connaître comment le saint a 


compris et pratiqué la direction par rapport aux différentes catégories 
de fidèles, ce qu'il en a dit dans ses lettres et ses conseils aux direc- 
teurs. 

Il n’est pas nécessaire d'insister sur la richesse de ce livre. L’inté- 
rêt historique évidemment est singulièrement dépassé par l'utilité 
pratique, l’abondance des notions dont quiconque s'occupe de vie 
spirituelle peut faire son profit. Dans ce domaine comme dans les 
autres, l’œuvre de saint Jean Chrysostome est une de celles qui ont 
le moins vieilli et qui sont en même temps le plus près du texte et 
de l’esprit évangéliques. Peu sont aussi aptes à réveiller et à dévelop- 
per dans l’âme fidèle le sens du véritable christianisme et de 
ses exigences. Un contact familier avec cette pensée est un des 
moyens les plus efficaces même aujourd'hui de se former à la vie 
chrétienne la plus intense et la plus sincère. Si quelques détails font 

çà et là difficulté, le livre de M. Meyer sera d’une incontestable 
_utilité pour se guider et éviter toute méprise. Il mérite d’être chaude- 
ment recommandé. 
Ferdinand CAvVALLERA. 
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R. P. Jean-Fr. Bonnefoy. — Une Somme bonaventurienne 
de Théologie Mystique : le De Triplici Via (Extrait de 
la France franciscaine, 1932-33). Paris, librairie Saint- 
François, in-8°, 180 pages. 


Les articles que le R. P. Bonnefoy avait publiés sur le De Tripli- 
et Via de S. Bonaventure constituent une précieuse introduction à 
l'étude de cet opuscule. Il vient de les réunir en volume : heureuse 
idée à laquelle applaudiront tous ceux qui s'intéressent à la renais- 
sance des études bonaventuriennes. Son premier ouvrage : Le Saint- 
Esprit et ses dons selon Saint Bonaventure (Vrin 1929) l’avait placé 
d’emblie parmi les meilleurs ouvriers de cette renaissance. Sa nou- 
velle contribution gagne elle aussi notre confiance par la méthode 
mise en œuvre, par l'intelligence qu’elle manifeste de la complexité 
de problèmes comme celui de la contemplation, par exemple. 

On lui saura gré de s’être appliqué à nous faire mieux compren- 
dre le De Tripliez Via. Son travail provoqué, on se le rappelle, par 
la traduction qu'a donnée de cet opuscule le R. P. Jean de Dieu 
(Paris, Librairie Saint François d’Assise, 1929) complètera heureu- 
sement l’utile éntreprise de cet autre spécialiste de la Mystique fran- 
ciscaine. 

Le De Triplier Via est un joyau dans l’œuvre du grand Docteur, 
une Sainte Chapelle comparée aux cathédrales gothiques, ainsi que 
se plaît à se le représenter le R. P. Bonnefoy. Cela ne veut pas dire 
que l'interprétation en soit aisée, ni la lecture sans aspérités. On 
n'entre point sous ces voûtes symétriques, compartimentées selon un 
mode ternaire presque uniforme, image de la Trinité, si l'on ne pos- 
sède, par manière de clé, les pensées maîtresses de l’architecte. 

Sans doute les belles synthèses qui se sont muitipliées au- 
tour du « Prince des Mystiques », celle du R. P. Ephrem Longpré 
(Arch, francis. historice., t. XIV, 1921, p. 36-108), celle de M. E. 
Gilson (La Philosophie de Saint Bonaventure, Paris, Vrin, 1924), 
celle plus récente du P. Grünewald, O.M. Cap. (Franziskanische 
Mystik, Munich, 1932) nous donnent-elles les éléments nécessaires 
à une première rencontre avec des textes difficiles, mais ces synthèses 
elles:mêmes gagnent à être contrôlées, précisées par des monogra- 
phies de détail, telles que celle du P. Bonnefoy. 

Elles nous rappelleront qu’à côté des points délicats, qui font jus- 
tement — vu leur importance et leur obscurité — l’objet de contro- 
verses toujours ouvertes (le R. P. Grünewald ne vient-il pas de pré- 
ciser, en face du P. Karl Rahner, SJ., sa position sur la mystique de 
S. Bonaventure ? J’y reviendrai tout à l’heure), il y a d’autres notions 
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dont la valeur traditionnelle reste encore à déterminer avec plus 
d’exactitude. Les trois voies de la vie spirituelle sont de celles-là. 

Ce n’est pas sans fondement qu'Innocent XI avait condamné le 
mépris professé par Molinos pour une théorie incorporée dès long- 
temps dans la spiritualité catholique (propos. 26 ; de Guibert, Docu- 
menta n° 460). 

La terminologie d'origine néo-platonicienne : purgation —illumi- 
nation — union, avait été introduite dans la langue chétienne par le 
Pseudo-Denyÿs, mais c’est à l'influence manifeste du petit traité bona- 
venturien qu'elle doit d’être devenue classique. Elle était, en effet, 
« nouvelle » quand l’auteur du De Tripliei Via la faisait sienne 
(p. 13, cf. p. 127). Pour apprécier la fortune qu’elle devait avoir, il 
n'est que de parcourir l’Appendice B, où le P. Bonnefoy nous donne 
une « liste d'ouvrages mentionnant les trois voies dans leur titre 
même ». 

La conception des trois « degrés », des trois périodes de la vie 
spirituelle : zncipientes, proficientes, perfecti, remonte, elle, aux 
premiers écrivains chrétiens, à Clément d'Alexandrie et à Origène 
(qui l’avaient empruntée à Philon et aux Stoïciens). On la suit aisé- 
ment à travers le Moyen-Age jusqu'à S. Thomas qui achève de la 
systématiser (2° 2° q. 24 a. 3) en s'inspirant de la trilogie pseudo- 
dionisienne : purgation-illumination-perfection (cf. L. v. Herr, 
Lehrbuch der Aszetischen Theologte, Innsbruck, 1930, p. 148). La 
confusion était dès lors établie entre les voies et les degrés de la vie 
vie spirituelle. De cette confusion. le P. Bonnefoy donne une explica- 
tion historique assez séduisante dans la 2° partie de son livre (p. 126 
sq). Il l’attribue à la vogue d’un De Tripliet Via pseudo-bonaven- 
turien (qu’il restitue à Hugues de Balma et qui est à peu près con- 
temporain, mais indépendant, du traité authentique de S. Bonaven- 
ture). Or son auteur était exactement dans la tradition dionisienne, 
considérant les trois voies comme des routes que l'on parcourt suc- 
cessivement (p. 125). D'où l'équivoque : on continue à user de la 
terminologie accréditée par S. Bonaventure, mais en lui donnant la 
signification dionisienne d'Hugues de Balma qui identifie voie purga- 
tive et degré des commençants, etc. Non sans raison, il me semble, 
le P. Bonn:foy critique vivement cette identification. Il constate la 
gêne où se trouvent les nombreux auteurs spirituels qui ordonnent la 
matière de leurs traités dans le cadre des trois voies identifiées aux 
trois « degrés ». Il leur faut « rompre lés rets dans lesquels ils se 
sont eux-mêmes enfermés sans motif ». M. Tanquerey, par exemple, 
n’a-t-il pas jugé nécessaire de s'étendre sur « la manière intelligente 
d'utiliser cette distinction » (des trois voies ou trois degrés) dans son 
Préeis de Théologie ascétique et mystique (n. 627-633)? 

La difficulté augmente, quand on veut répartir les différentes 
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voies entre l'Ascétique et la Mystique. Certains y renoncent, sans re- 
venir pourtant à la conception du Docteur franciscain. 

Le P. Crisogono de Jesus Sacramentado, dans un récent Com- 
pendio de Ascetica y Mistica (Avila, 1933), divise la vie spirituelleen 
trois « périodes » ascétiques et trois «périodes » mystiques. Il admet, 
en effet, une purification, une illumination, une union actives et une 
purification, une illumination, une union passives. Mais, outre l'a- 
bandon du mot «voie», sa terminologie a l'inconvénient de nous 
présenter un système de six « périodes » moins fondé en tradition 
que la trilogie dont le R. P. Bonnefcy vient de remettre en bonne 
lumière la signification proprement bonaventurienne. 

Une voie, selon S. Bonaventure, n’est pas un état, un degré de 
perfection, c’est, conformément au sens métaphorique du mot, un 
ensemble de moyens, ce que le Docteur franciscain appelait encore 
un « acte hiérarchique », c’est-à-dire « l’ensemble des actes par les- 
quels l’âme acquiert l’un des trois éléments constitutifs de la per- 
fection ici-bas, à savoir la paix, la vérité, la charité ». Telle est, du 
moins, la définition qu’en donne le P. Bonnefoy (p. 14). Il croit en 
retrouver le germe chez le Pseudo-Denys. Non que celui-ci ait re- 
noncé à l’idée des trois voies considérées comme trois étapes succes- 
sives vers l’union de l’âme à Dieu, mais il l’élargit en se référant au 
triple attribut divin : pureté, lumière, perfection, réalités non pro- 
gressives évidemment, mais statiques. Ce rapprochement paraîtra 
subtil. L'idée de S. Bonaventure — et c’est elle qui nous intéresse ici 
— est parfaitement claire. Il ne s’agit pas d’une route à parcourir en 
ses trois tronçons, maïs de trois routes ayant chacune leur point de 
départ et leur point d'arrivée définis, comportant chacune leurs trois 
degrés distincts : « quaelibet habet gradus suos, per quos incipitur 
ab imo et tenditur usque ad summum » (ch. III, édit. Quaracchi 
minor p. 25). 

De cette conception découle le plan assez surprenant au premier 
regard du De Triplict Via, Les trois chapitres qui le composent se- 
ront consacrés respectivement non aux trois voies, mais à trois 
« exercices spirituels » qui ont leur utilité et leur objet propre dans 
chacune des trois voies : la méditation, la prière, l’oraison. Nous 
nous contenterons de louer l'esprit dans lequel le P. Bonnefoy pro- 
cède à l'examen de ces points de la doctrine bonaventurienne, n’at- 
tribuant à chacun des exercices son nom authentique dans notre lan- 
gue moderne, qu'après avoir défini le contenu réel de la pensée du 
S. Docteur. 

Avec un souci non moins méthodique, il consacre un long cha- 
pitre (le ch. III) à l'étude approfondie de la contemplation chez 
S. Bonaventure. Il y reprend et renforce les idées qu'il avait déjà émises 
dans son premier ouvrage (Le Saint-Esprit et ses dons, ch. VII). I 
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commence par une brève enquête sur les acceptions antérieures à 
S. Bonaventure du mot Contemplation. Il montre que le Docteur 
Séraphique a lui-même appliqué ce vocable à des réalités diverses. 
Mais les deux expériences types sont celles que Hugues de Saint-Victor 
a décrites et dont S. Augustin avait déjà donné les principes : la 
Contemplation imparfaite ou intellectuelle et la Contemplation par- 
faite ou affective. 

La:contemplation impar/faite n’est pas seulement « acquise » au 
sens où l’entendent les modernes qui l’envisagent seulement du point 
de vue de son origine, mais elle est « active » parce qu'elle est le 
fruit de l'effort intellectuel, et elle réside, comme une lumière, dans 
l'intelligence. La contemplation parfaite, infuse parce qu'elle est le 
don de Dieu seul, est « affective » et réside, comme une chaleur, dans 
la volonté. 

Le P. Bonnefoy trouve dans le De Tripliei Via une confirmation 
heureuse de la thèse qu’il avait adoptée naguère à la suite de M. E. 
Gilson. L'interprétation volontariste qu’il donnait de la théorie bona- 
venturienne des plus hauts états où puisse parvenir une âme ici-bas 
(si l’on excepte le « rapt » probablement unique de S. Paul) lui paraît 
ressortir de la définition que donne de la « vraie Sagesse » le S. Doc- 
teur au ch. I (n. 18, edit. min.) : « est finis omnis cognitionis et ope- 
rationts, et est sapteniia vera, in qua est cognilio per veram expe- 
rientiam ». Cette définition est le pivot de sa nouvelle démonstration. 
11 la commente longuement (p. 66-90). 

L'étude que le P. Karl Rahner a publiée ici-même en 1933 (p. 
263-299) aboutissait au même résultat et s’inspirait d’ailleurs expli- 
citement de la thèse du P. Bonnefoy sur Le Saint Esprit et ses dons. 
Dans un article de la Zertschrift für Aszese und Mystik, 1934, 
(p. 1-18) à propos de la conception bonaventurienne de l « extase », 
le P. Rahner confirme ses vues en les opposant à celles du P. Grüne- 
wald dans son ouvrage : Franziskanische Mystik. C’est à cet article 
que répond le savant Capucin dans le dernier n° de la ZAM (p. 124- 
143) auquel nous avons fait allusion au début de ce compte rendu (la 
fin de l’article n’a pas encore paru). Il insinue des réserves — plutôt 
qu'il ne la critique explicitement — à propos de l'explication que 
donne des « sens spirituels » du toucher et du goût le P. Rahner 
(p. 151). Sans aller aussi loin que le P. Bissen dans La France fran- 
ciscaine (1931, p. 182-188) qui estime égale, jusqu’au terme de la 
contemplation, la part qu'y prennent nos deux facultés, le P. Grüne- 
wald pense qu’il y a subordination de l'intelligence à la volonté dans 
l’extase telle que l'explique S. Bonaventure, non disparition complète 
de tout élément intellectuel. 

De quelque façon qu’on juge sa réfutation des objections du 
P. Rahner, on regrettera qu'il n’ait point fait état, dans la partie cri- 
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tique de sa réponse, des articles du P. Bonnefoy. Il y aurait trouvé 
amplement expliquée l’antinomie que met en vedette la définition de 
la « vraie sagesse » : une « expérience véritable » qui n’est pas une 
connaissance proprement dite, parce qu’elle ne comporte pas de re- 
présentation (p. 76). 

Le P. Bonnefoy distingue soigneusement, bien que le même mot 
les recouvre souvent : la contemplation et la préparation à la contem- 
plation. C’est à cette préparation, à cette « marche vers la vraie sa- 
gesse » qu'il consacre le ch. IV de son étude, 

Dans une deuxième partie, il examine sur deux points l'influence 
de l’opuscule de $S. Bonaventure : la théorie des trois voies, la médi- 
tation méthodique, dont ce Docteur est l’un des premiers initiateurs. 
J'en ai dit assez pour qu'on puisse apprécier le travail sérieux, étoffé, 
suggestif du P. Bonnefoy et qu’on lui en soit reconnaissant. 

Michel OLPHe-GALLIARD. 


Ch. Parra, P. Galtier, BI. Romeyer, P. Dudon., — Le P. Henri 
Ramière, de la Compagnie de Jésus. Toulouse, Apos- 
tolat de la Prière, in-8°, 384 p. 


La préface de ce livre explique pourquoi il a fallu attendre cin- 
quante ans après la mort du P. Ramière pour mettre cette physiono- 
mie, des plus caractéristiques du siècle écoulé, dans le plein relief 
qui lui convient. Le biographe chargé dès le lendemain de la mort, 
de cette tâche, ne s’est jamais occupé sérieusement de s’en acquitter, 
malgré la longue série d'années qui lui restaient à vivre, et l’on 
pouvait craindre qu'il fût désormais trop tard pour nous donner un 
portrait fidèle de celui qui fut l’un des hommes d'action les plus zélés 
de son temps. Il n’en est heureusement rien et ce beau volume est là 
pour attester que, si nous avons perdu à l'éloignement quelques dé- 
tails circonstanciés et sans doute quelques anecdotes de plus, l’essen- 
tiel est fort bien mis en lumière et justice pleinement rendue à celui 
dont le souvenir méritait d’être rappelé à tous ceux qui s'intéressent 
à l’action catholique. 

Nous n’insisterons pas sur les trois derniers chapitres (V-VII) : 
le philosophe, le théologien et l’homme d’action, qui se rapportent 
de loin seulement à notre programme. Ils n’en sont pas moins fort 
intéressants en ce qu'ils rappellent comment le P. Ramière a pris 
une part active aux principales controverses de son temps et nous 
font revivre cette période déjà si lointaine et si différente de la 
nôtre, malgré le peu de temps écoulé. Le P. Ramière y apparaît avec 
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des anticipations surprenantes et aussi un optimisme auquel jusqu'ici 
les faits n’ont guère donné raison. 

On s’attardera de préférence aux premiers chapitres (I-IV) dûs au 
P. Parra et qui font, après une simple esquisse biographique, con- 
naître l’homme intérieur, le directeur de l’Apostolat de la Prière, 
l'apôtre du Cœur de Jésus. 

Il est remarquable que cet homme d’action toujours en éveil, qui 
s’occupait en même temps de plusieurs tâches dont chacune aurait 
suffi à absorber un talent ordinaire, avait une vie intérieure extrême- 
ment surveillée. Il savait parfaitement allier à des idées sur la vie 
spirituelle très larges, à des horizons embrassant pour ainsi dire tout 
le plan divin, le souci de ne rien laisser à l'improvisation et la préoc- 
cupation des petites choses à un degré rare. Une page du journal de 
ses retraites reproduite en fac-similé suffit à édifier sur ce point le 
lecieur, qui demeure un peu surpris devant une comptabilité spiri- 
tuelle aussi minutieuse, si fidèlement tenue jusqu’à la veille même de 
la mort, Ceci d’ailleurs est signalé, non pour le suggérer comme 
exemple à suivre par toutes les âmes, chacune a sa voie qu'il faut res- 
pecter, mais à titre d'indication prise sur le vif, et particulièrement 
démonstrative, que l’on ne doit point généraliser en ces matières et 
prononcer des jugements trop catégoriques dans un sens ou dans 
l’autre, pour ou contre les méthodes et leurs applications. IL n’est 
pas douteux qu’un religieux aussi occupé que le P. Ramière, loin de 
trouver un obstacle dans cette surveillance de détail exercée sur lui- 
même, y a toujours vu un soutien et comme une nécessité pour réa- 
gir plus énergiquement contre ses difficultés intérieures. Au surplus 
un détail suffira pour donner une idée de la qualité rare de sa vertu. 
À l’occasion de l’une de ses récollections spirituelles, il écrit dans son 
journal spirituel la difficulté qu’il a éprouvée pour sa confession gé- 
nérale annuelle, n’ayant pu constater au cours de l’année écoulée au- 
cune faute vénielle délibérée. Cette vie spirituelle était d’ailleurs, on 
le sait, centrée sur la dévotion au Cœur de Jésus dont le P. Ramière 
a été l’apôtre infatigable et très efficace par ‘la publication de son 
Apostolat de la Prière d’abord puis du Messager du Cœur dé Jé- 
sus dont il assura la direction pendant plus de vingt ans. Le P. Parra 
rappelle avec raison à ce propos, — notre temps a trop ten- 
dance à ignorer le passé, — que les doctrines les plus en vue actuel- 
lement et qui à beaucoup font un peu figure de nouveautés ont été 
par lui inlassablement prêchées et vulgarisées dans des centaines 
d'articles du Messager : appartenance au corps mystique, divinisa- 
tion du chrétien, enseignements de saint Paul et de saint Jean sur la 
vie intime du baptisé et le rôle que le Christ doit y prendre. Nous 
l’avions déjà signalé ici même il y a plusieurs années. Il est utile 
que le fait soit mis en lumière dans le volume consacré ex pro- 
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fesso à la personne et à l’œuvre du P. Ramière; non moins utile 
aussi, en rappelant le témoignage que lui rendait à ce propos le 
cardinal Bourret, de ne pas oublier les avertissements qu’il ajou- 
tait et dont plus d’un écrivain spirituel de ce temps et plus encore 
de lecteurs peuvent faire leur profit. 

A la date du 20 mars 1891, il écrivait au P. Laborde. éditeur de 
l’œuvre : « C’est une matière fort élevée et fort difficile à toucher 
que l'excellent Père a su cependant traiter avec une grande rigueur 
théologique, qui n’exciut pas la chaleur d’une haute mysticité. Lors- 
que je prends en main ces sortes de traités j’ai toujours peur de me 
heurter aux trois ou quatre écueils suivants, contre lesquels chop- 
pent beaucoup d'auteurs qui ne sont pas suffisamment préparés à ces 
transcendantes études. Obscurité et logomachie, me dis-je, voici ce 
qui va suivre; ontologisme incorporatif de la personnalité ou du 
moins de l’activité de l’homme dans la personne de Notre-Seigneur, 
troisième écueil de ces sortes de traités, s’il s’agit d’un auteur théo- 
logien. Enfin c’est par là que je termine, à moi-même, l’énuméra- 
tion de mes craintes, erreurs possibles sur le mystère de l’Incarna- 
tion, en attribuant, d’une manière forcée, à l’humanité séparative 
ce qui ne convient et ce qui est spécial qu’à la personnalité du 
Christ ». 

On pourra compléter ce qui est dit dans ces premiers chapitres 
par d’autres pages du P. Galtier et du P. Dudon sur le théologien, le 
promoteur du règne social du Cœur de Jésus et de la dévotion au 
Christ-Roi, ou le conseiller et l'animateur d'œuvres intéressant au 
premier chef la vie spirituelle dans son développement collectif, telles 
que l’institution des Oblates du Sacré-Cœur et la création de l'Union 
Apostolique. Le P. Ramière, justement parce qu'il a été un grand 
zélateur de la gloire de Dieu, par l’exaltation de la royauté du Christ, 
est de ceux dont les œuvres se survivent et se prolongent comme in- 
définiment à travers le temps. Ce beau volume qui le fait revivre 
d’une manière si attachante en apporte une preuve convaincante. 


Ferdinand CAVALLERA. 


M. Viller, SJ. — Dictionnaire de spiritualité : ascétique et 
mystique, doctrine et histoire. Fascicule II : Anglaise 
(spiritualité). — Ascèse, ascétisme. — Paris, Beau- 
chesne, col. 641-960. En souscription, 20 fr. le fascicule. 


Ce nouveau fascicule du Dictionnaire de spiritualité contient, 
comme les précédents, de nombreuses notices sur les auteurs spiri- 
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tuels. On y observe un louable souci de brièveté en même temps que 
de plénitude. Je remarque seulement çà et là quelques oublis par 
omission du titre exact des ouvrages signalés. Quelques-unes de ces 
notices ont, à bon droit, plus d’ampleur, par exemple celle très 
personnelle d'Aphraate, par le P. Hausherr, celle de s. Anselme de 
Cantorbéry, par Dom Mähler où sont clairement exposés les résultats 
récents des recherches de dom Wilmart sur les questions d’authenti- 
cité ; l'éloge du P. Arintero par le P. Gorce, auquel le lecteur averti 
ajoutera de lui-même quelques réserves sur la valeur historique de la 
documentation regretté défunt et les attaques vraiment excessives di- 
rigées par lui contre la contemplation acquise, l’article de M. Carreyre 
sur les Arnauld : Agnès, Angélique et Antoine ; pour ce dernier, il y. 
a surtout une analyse de la Fréquente communion, en parfait accord 
avec l’exposé du problème donné ici par le P. Dudon. Je re- 
grette que quelques lignes n'aient pas été consacrées à un autre 
membre de la famille, Arnauld d’Andilly, lequel a bien servi la 
cause de la spiritualité par ses nombreuses traductions, en particu- 
lier des Confessions de saint Augustin, de saint Jean Climaque, de 
sainte Thérèse et du B. Jean d’Avila. L'antiquité chrétienne est 
représentée par une notice du P. Lebreton sur les Pères Apostoliques, 
une autre de M. Bardy sur les Apocryphes à tendance encratite. Le 
problème si important de l'apatheia est traité avec ampleur par le 
même M. Bardy en partant des origines dans la philosophie profane 
et en poursuivant l’évolution jusqu’au Pélaganisme qui en l’accapa- 
rant lui donna pour ainsi dire le coup de grâce. On peut y joindre 
l'exposé par M. Vernet des différentes hérésies du IVe au XIVe siècle 
auxquelles se rattachent iles divers groupes d’apostoliques. 

Comme exposés d’ensemble nous ne pouvons que signaler le 
début de l’article fondamental sur l’histoire de l’ascèse et de l’ascé- 
tisme. Après que le P. de Guibert, en trois colonnes, précise la posi- 
tion exacte de la question et justifie la terminologie adoptée, le 
P. Olphe-Galliard expose dans les dernières colonnes du fascicule 
les origines de cette terminologie et ce que fut l’ascèse païenne dans 
les religions et les philosophies du monde gréco-romain. Il ÿ a là 
une mise au point très utile des récents travaux sur ces matières et 
des indications nettes qui aideront à prendre une vue exacte des 
réalités en elles-mêmes et des influences subies. Pour le détail, on 
sait de quelle utilité est le livre du P. Festugière signalé dans le 
numéro précédent de la Revue; dans la chronique de celui-ci, le 
même P. Olphe-Galliard signale, comme il le mérite, le précieux 
appoint qu’apporte à la connaissance de ces problèmes le tout récent 
article du P. Arnou dans le Dictionnaire de Théologie catholique sur 
le Platonisme des Pères. Dans l’article Apophtegmes, on trouvera un 
essai de mise au point bibliographique de cette littérature passable- 
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ment broussailleuse. Le P. Hausherr consacre quelques colonnes 
bien nourries à la spiritualité arménienne. M. Vernet achève son 
exposé sur la spiritualité anglaise catholique ; la spiritualité anglicane 
est décrite par un de ses représentants actuels les plus autorisés, le 
R. F. P. Harton. 

A côté de ces articles plus spécialement historiques, la doctrine et 
la psychologie sont l’objet de plusieurs travaux de réelle valeur et 
qui seront particulièrement appréciés des directeurs d'âmes. Tel, par 
exemple, l’article du P. de Tonquédec sur la sanctification des anor- 
maux où l’auteur commence par bien délimiter son sujet en distin- 
guant les véritables anormaux des autres catégories apparentées 
puis, sans toucher à la direction proprement dite, en montrant com- 
ment ces anormaux peuvent et doivent se sanctifier, parallèlement à 
leurs anomalies et par leurs anomalies mêmes. Le même auteur, 
spécialisé dans les questions de mystique et de préternaturel, donne 
à l'article apparitions une description spécifique de ces phénomè- 
nes dans le cadre plus général des visions et expose d’une façon 
succincte les éléments d’une méthode pour apprécier les faits du point 
de vue historique, psychologique, ontologique et théologique. 

L'application des sens se présente dans les Exercices comme une 
des méthodes recommandées par saint Ignace. Deux traditions se 
sont développées à ce sujet dans la Compagnie de Jésus, profondé- 
ment divergentes sur la valeur spirituelle de cette méthode et aussi 
sur son objet. On trouvera la question parfaitement exposée par le 
P. Maréchal à l’article Application des sens, à la fois du point de vue 
historique et du point de vue psychologique et doctrinal, avec le 
rattachement de ce procédé à la doctrine plus générale des sens 
spirituels dont le P. K. Rahner a exposé ici-même l’origine et les 
développements. S’inspirant également de l’enseignement des meil- 
leurs maîtres de la vie spirituelle, le P. Daeschler décrit l’aridité, ses 
causes, ses remèdes et les profits que l’on peut en retirer. Le P. Parra 
raconte la genèse et l’histoire de l’Apostotat de la Prière et met en 
lumière les principes de spiritualité qui donnent à cette forme de 
dévotion une efficacité si considérable. Le problème plus général de 
l'apostolat et de la vie intérieure est traité par M. Cuttaz avec une 
grande abondance de citations qui mettent en relief l'excellence de la 
doctrine exposée quant à la nécessité de la vie intérieure pour l’apos- 
tolat, l'utilité de l’apostolat pour la vie intérieure, et l'adaptation de 
la vie intérieure à l’apostolat. 

Je signalerai en terminant un article de tout premier ordre qui, 
bien que débordant un peu le cadre du Dictionnaire, n’en sera pas 
moins vivement apprécié par les lecteurs, auxquels il apportera une 
foule de suggestions et d'idées exprimées d'une façon très person- 
nelle, en même temps que des vues historiques intéressantes, l’article 
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du P. Léonard sur Art et Spiritualité. Ce dernier mot est pris ici 
dans son sens métaphysique beaucoup plus général quele sens concer- 
nant proprement la vie spirituelle, directement en vue dans ce 
Dictionnaire. On ne peut toutefois méconnaître les affinités qu'il y a 
entre l’un et l’autre et il y aura tout profit à suivre les explications et 
précisions apportées par le P. Léonard en une matière où les juge- 
ments s’inspirent trop souvent de pures impressions subjectives. 

Je ne saurais terminer ce compte rendu sans exprimer au R. P. 
Viller une vive reconnaissance pour le travail considérable auquel il 
s'est livré pour assurer la publication de ce fascicule, malgré les 
conditions très défavorables où sa santé le plaçait. Tout en lui expri- 
mant les vœux d’un rétablissement définitif qui lui permette de 
continuer des travaux dont nos lecteurs ont apprécié depuis long- 
temps la valeur, il faut remercier en même temps son collaborateur 
assidu, le P. Daeschler, dont le dévouement a permis de mener 
cette tâche à bonne fin. Nous espérons que le IVe fascicule déjà en 
cours d'impression pourra paraître avant la fin de cette année. Il 
n'y a pas lieu, à ce sujet, de se troubler de quelques notes parues çà 
et là à l’occasion des fascicules précédents et dont plusieurs avaient 
de quoi étonner. 


Ferdinand CAVALLERA. 
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Lectures sur l'Evangile. 


Chaque siècle chrétien a aimé et lu l'Evangile; chacun à sa 
manière, qui, tout en respectant l'essentiel de la Parole de Dieu 
interprétée par l'Eglise, répond à ses préoccupations, à ses habitudes 
d'esprit. Qui voudrait déterminer les caractères dominants de la spi- 
ritualité d’une époque, trouverait-il meilleur critère que cette attitude 
en face du texte sacré? 

Nous reconnaîtrions sans peine dans le sentiment religieux tel 
qu'il se manifeste de nos jours, des courants qui se continuent ou 
se renouvellent : le mysticisme spéculatif des premiers siècles, le 
réalisme imaginatif et sensible du Moyen-Age. La haute spiritualité 
théologique et affective du XVII: siècle a ses fervents parmi nous. Et 
cependant, c’est surtout de leur souci d’objectivité, d’absolue sincérité 
qu’il faut parler, je crois, si l’on veut spécifier les tendances spiri- 
tuelles de notre temps. Telle est, du moins, l'impression nette qui se 
dégage des ouvrages de vulgarisation parus récemment et qui ont 
pour thème les récits évangéliques. 

Leur grand nombre témoigne déjà de l'attrait singulier qu’exerce 
sur nos contemporains l’histoire du Christ puisée à ses sources. Tous 
se réclament — explicitement ou non — des travaux d’exégèse scien- 
tifique qui se sont multipliés en ces dernières années : c’est dire 
l'empreinte qu'auront marquée sur notre spiritualité moderne les 
savants, si parfaitement hommes de Dieu qu'ils ne nous aident pas 
seulement à mieux comprendre l'Evangile, mais qu'ils nous appren- 
nent à le lire et à le goûter dans sa lettre. 

Cette saveur du contact direct avec les écrits inspirés n’est plus 
réservée aux spécialistes ou aux élites. Toutes les âmes — celles des 
jeunes en particulier — demandent à y perfectionner, à y affiner leur 
sens chrétien. On s’efforce de les y aider et leurs directeurs sont 
reconnaissants à M. l’abbé Duprrray de sa suggestive petite pla- 
quette : L'Evangile au Cercle d'Etudes (Spes, 1933, in-8° de 64 pages ; 
prix : 3 fr. 50). Conçue d’une manière vivante, la méthode qu'il pré- 
conise procède par questions précises et a le mérite de ne jamais sé- 
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parer cette double réalité concrète : le fait évangélique, l'expérience 
personnelle de ceux qui le « réalisent » pour leur propre compte. Elle 
leur apporte le complément nécessaire à la méthode très en faveur, 
on le sait, dite des « enquêtes » ; elle fournit la réponse positive de 
l'Evangile aux problèmes et aux aspirations de la vie réelle. 

Les directeurs de ces Cercles désirent souvent des commentaires 
courts, dégageant le principal, agrémentant de quelques détails sûrs 
le texte évangélique. Les Evançiles commentés d’après les exégètes 
anciens et modernes du R. P. Tonna-BarrHer (Maison de la Bonne 
Presse, 1933, 2 vol. in-8° de 360 pages chacun : I. Saint Matthieu- 
Saint Marc, Il. Saint Luc - Saint Jean) leur rendront service, encore 
que, dans la pensée de leur auteur, ils soient surtout destinés à aider 
à la méditation. 4 

Méditer l'Evangile, c’est, en effet, le but que nous proposent de 
nombreux ouvrages dont s’enrichit sans cesse la littérature spirituelle, 
mais tous marquant un souci d’exactitude historique auquel les tra- 
ditions de ce genre littéraire ne nous avaient guère accoutumés. 

Que ce soient les croquis toujours agréablement dessinés du 
P. Parra (VI Bethsaïde, Apostolat de la Prière, 1934, petit in-8, 
164 pages; prix : 3 fr. 50. Neuf méditations sur la vocation des 
douze Apôtres), les Récits Evangéliques du P. Henry Perroy (Lyon, 
Vitte, 3 séries depuis 1932, in-8° de près de 4oo pages chacun, illus- 
trés), précieux par leur triple contenu : le texte évangélique d’après 
les traductions du Verbum Salutis, quelques points rapides pour 
amorcer la contemplation, un développement abondant pour la lec- 
ture méditée, ou bien le Jésus, Lumière, Amour de M. Nazaire FAIVRE 
(Lethielleux, 1934, in-8°, 300 pages), on retrouve en tous la double 
préoccupation d’intéresser les âmes au détail vrai de la vie du Sau- 
veur et d’en préciser la portée actuelle sur la conduite de chacun et de 
chaque jour. A ce second point de vue, le livre de l’abbé Victor-P. 
Barow, préfacé par le P. Lalande : En suivant Jésus (Desclée De 
Brouwer, in-8°, 120 pages), un peu cruel pour les ignorances ou les 
faiblesses qui se glissent dans la vie de personnes sincèrement 
pieuses, a son utilité. Il est plutôt destiné aux Religieuses. 

Des ouvrages d’un caractère moins élémentaire et plus original 
que les précédents s'appliquent à nous faire pénétrer dans l’âme du 
Sauveur et dans le secret de son œuvre rédemptrice. 

Il faut citer en première ligne deux traductions de l'allemand 
dues aux soins des éditions Salvator (Mulhouse) et Casterman (Paris). 
Le premier est celui du D' Karl Apam que M. E. Ricarp a eu l’excel- 
lente idée de traduire. Jésus le Christ est une étude de psychologie 
humano-divine remarquable par sa profondeur et par sa parfaite 
objectivité. Une analyse aussi attentive jointe à une admiration aussi 
surnaturelle pour le Christ nous découvre des merveilles, sans man- 
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quer au respect du mystère qui s'impose à qui approche la divinité. 
Deux chapitres, l’un consacré à la physionomie morale et spirituelle 
du Christ (ch. IV), l’autre à sa vie intime (V) seront chers aux âmes 
intérieures avides de modeler leur piété sur la piété filiale et pleine 
d'abandon du Sauveur envers son Père. 

Le livre du Dr Wirram : La vie de Jésus dans le pays el le peuple 
d'Israël (traduction de l’abbé M. Gaurrer, grand in-8°, 500 pages, 
nombreuses photographies hors-texte) risque de paraître moins neuf 
chez nous après des travaux comme ceux des RR. PP. Lagrange et 
Prat. Très consciencieusement composé, il nous aide par sa riche 
illustration autant que par son texte à situer la vie humaine de Jésus 
dans son cadre historique et topographique. 

On ne peut que glaner parmi les livres qui s’attachent, en France, 
à mettre à la portée de tous, avec les préoccupations que nous avons 
dites, les récits et les enseignements de l'Evangile. Voici, par exemple, 
Lumière et Paix de l’Evangile de M. François Amior (Spes, 1933, in- 
8°, 237 pages ; prix : 10 fr.) où se reflètent quelques aspects impor- 
tants du message divin; voici encore L’Homme-Dieu, du R, P. 
Braurays, O.F,M. (Paris, Librairie Saint-François, 2° édition, 1934, 
in-8°. 460 pages; prix : 25 fr.) d’où se dégage la physionomie du 
Christ toujours identique et toujours nouvelle. 

Mais deux ouvrages tranchent par l'originalité et l’à-propos qui les 
inspirent. Je veux parler d’abord de l’heureuse tentative de M. Louis 
SOUBIGOU : il n'en était pas du reste à son coup d'essai, si l’on se rap- 
pelle son livre : Dans la Beauté rayonnante des Psaumes. Sous le 
charme de l'Evangile selon S. Luc (Desclée De Brouwer, 1933, in-8°, 
63 pages) est une mine de renseignements réclamés par l’étude pro- 
prement littéraire à laquelle s’est livré l’auteur, mais cette étude est 
tout imprégnée de dévotion : les développants techniques s’achèvent 
dans la contemplation savoureuse des scènes évangéliques en présence 
desquelles les plus beaux textes patristiques, liturgiques ou ascé- 
tiques nous sont remis en mémoire, sans pédantisme, suavement. 

Il faut l'avouer, les essais de synthèse sont rares dans ces livres de 
vulgarisation. On suit pas à pas le Sauveur. On s'arrête pour l'écouter 
dans tel ou tel épisode de sa prédication. Quelles sont les lignes 
maîtresses de son message? Beaucoup de ceux auxquels les travaux 
savants sont inaccessibles aimeraient à le savoir; ils en auraient 
besoin. Si le sens chrétien se définit malaisément en termes abrupts, 
il a des lignes saillantes qu'on voudrait voir mises en lumière. Ainsi : 
la loi évangélique est une loi d’affranchissement (aspect négatif) et 
une loi d'amour (aspect positif); elle engage essentiellement la per- 
sonne humaine et crée une responsabilité proprement chrétienne dont 
le Christ a bien affirmé les exigences, etc. C'est au beau livre de 
M. André Lerousey que je me réfère en écrivant ces lignes. L’'Evan- 
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gile, Règle de Vie date de 1930 (Desclée De Brouwer, 1930, in-&, 
394 pages, prix : 15 fr.); il reste une des initiatives les plus heu- 
reuses de ces dernières années. Rien n'était apte à nous éclairer sur 
les valeurs authentiquement chrétiennes, comme de grouper ainsi 
qu'il l’a fait en les soulignant d’un commentaire très bref illustré 
d’autres textes scripturaires significatifs, les enseignements du Maître 
divin sur les problèmes fondamentaux de la morale. 

L'œuvre qui réunit, je crois, l’ensemble des qualités que nous 
attendons aujourd'hui de ceux qui vulgarisent l'Evangile en vue d'y 
affectionner les âmes et en dehors de préoccupations savantes, c’est 
le monumental ouvrage de M. l'abbé Félix Kzerx (Bloud et Gay, 1933, 
in-4° de 500 pages, 400 reproductions; prix : 120 fr.). La vie humaine 
et divine de Jésus-Christ Notre-Seigneur a été signalée dans notre 
Chronique dès son apparition (RAM, 1933, p. 426-27). Elle réalise 
un idéal difficile, parfaitement adapté aux aspirations de nos contem- 
porains. On appréciera le goût discret, l’abondante variété de la pré- 
sentation artistique, mais il y a dans ce livre une telle soumission au 
texte sacré, une telle intelligence de ce qui constitue la beauté unique 
de l'Evangile : l’union de l'humain et du divin, du sensible et du 
spirituel, du temporel et de l'éternel ; une si délicate expression de la 
simplicité chrétienne dans les mots comme dans les sentiments eux- 
mêmes, un tel son d'âme, qu'on ne se lassera pas de longtemps d’y 
venir apprendre à lire, à relire, à savourer l’incomparable sobriété, la 
fraîcheur originelle de l'Histoire du Christ. Les âmes contemplatives 
saisiront tout ce qu’a de dépouillé, de contenu l’émotion religieuse 
qui s’alimente aux enseignements et aux exemples de l'Evangile. 
Tout y a été vu par le dedans : le cadre extérieur, le geste soulignant 
le sentiment, incarnant en quelque sorte la pensée sans nous distraire 
de l'essentiel. Un pareil ouvrage fait honneur à celui qui l’a écrit, et 
à son temps aussi : il suppose les connaissances positives immenses 
qu'ont réunies les savants dont nous avons parlé; mais pour que nous 
goûtions une limpidité de fond et de forme si proche de ce qui est 
proprement divin, il faut que notre esprit et notre cœur aiént été 
préparés par tous ceux qui se sont attachés à nous faire comprendre 
le Christ, sa psychologie, son message authentique. 


— Le Jubilé accordé par le Saint-Père pour commémorer le 
19° Centenaire de la Rédemption devait avoir son retentissement 
dans la littérature spirituelle. Une première initiative heureuse vient 

de la Maison de la Bonne Presse. Elle a édité sur très beau papier 
glacé un album grand in-8° de 126 pages illustrées, Les grands jours 
de la Rédemption, où ont été groupés un nombre assez considérable 
de textes se rapportant aux grands anniversaires chrétiens du Jubilé. 
Les emprunts sont faits aux écrits les plus variés : livres sacrés, do- 
cuments ecclésiastiques, Pères ou auteurs ascétiques. C’est une antho- 
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logie originale et substantielle. On cegrettera que les références 
n'aient pas été données avec un soin plus précis. Trop souvent l’édi- 
teur se contente de nous renvoyer aux ouvrages modernes dans 
lesquels il a puisé lui-même les citations anciennes. Sans enlever 
à son travail le caractère de vulgarisation qu'il lui a donné avec 
raison, il en aurait doublé la valeur en facilitant aux prédicateurs et 
aux âmes méditatives, soucieuses d’exactitude, le recours aux sources 
primitives. 

J1 y avait un beau travail à faire sur la place qu’occupe dans l’évo- 
lution du sentiment religieux le fait de la Rédemption ; en particulier 
sur l'influence qu’a exercée le Rédempteur par sa Personne, par ses 
engagements. MM. Masure, Barpy et Maurice BrizranrT en ont fait 
l’objet d’un intéressant volume (Le Rédempteur, à rapprocher de l’en- 
cyclopédie antérieurement parue : Le Christ. Bloud et Gay, 1933, 
in-8°, 234 pages ; prix : 15 fr.). 

L'âme Juive et l'âme païenne aux approches du Christianisme 
nous sont de mieux en mieux connues, grâce notamment aux études 
des RR. PP. Lagrange et Festugière. M. Barpyx a, de son côté, de nom- 
breuses occasions de pénétrer, en étudiant les Pères de l'Eglise, dans 
ce double monde, où, diversement, mais visiblement, une même « at- 
tente » se faisait jour depuis longtemps. Il était tout désigné pour 
exposer avec compétence au grand public cette histoire dramatique 
de l'Humanité en quête d’un Messie promis ou d’un « salut » obscu- 
rément consenti, mais empêtrée dans des aspirations nationalistes et 
dans des rêves terrestres, s’il s'agissait des Juifs, dans des perspec- 
tives toutes matérielles ou très confuses, s’il s'agissait des païens : 
d'où les difficultés que le Rédempteur devait rencontrer pour se faire 
admettre des uns et des autres : Les desseins mystérieux de la Provi- 
dence l'ont fait triompher plus complètement de ceux qui étaient 
le moins préparés à le recevoir : des païens. Et cependant, c’est dans 
le cadre du Judaïsme que le Rédempteur venait jeter les bases de ce 
Royaume de Dieu qui devait renverser et remplacer les visées d’une 
psychologie religieuse surannée. M. Masure nous fait assister à 
l’éclosion de ce monde et de cette âme nouvelle modelée sur Celle 
du Rédempteur, du Fils de Dieu. Parcourant l’enseignement du 
Christ en ses dogmes, en sa Morale, en sa doctrine sacramentaire, il 
souligne le caractère complexe du message divin qui trouve finale- 
ment son unité dans la Personne de Celui qui est tout ensemble objet 
de notre foi et de notre culte intérieur, fondement de notre Morale 
dont Il est la Loi vivante et l’inégalable modèle, Roi dont lss gestes se 
perpétuent dans ses « signes » sensibles que sont les Sacrements, 
qu'est l'Eglise et auxquels se reconnaît l’actualité toujours vivante du 
Royaume de Dieu sur la terre. M. Masure admire et nous fait admirer 
l'évolution d’un sentiment qui est né à l'instant précis de la durée, 
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mais qui se montre sans cesse renouvelé dans le secret des âmes à 
travers les âges. Lui-même se soumet très consciemment aux exi- 
gences de ses contemporains en traitant son sujet avec une objectivité 
sévère. Mais il fallait un esprit averti, pénétré en quelque sorte par 
l’ambiance spirituelle qui domine autour de nous, pour analyser dans 
la diversité de ses aspirations et de ses acquisitions le sentiment 
chrétien tel qu'il se manifeste à l'heure présente. M. Maurice BriLLANT 
l’a fait avec un bel optimisme, achevant ainsi dans l'enthousiasme 
l'hymne que compose ce livre à la louange du Rédempteur. 


— Ce ne sera pas sortir des ouvrages caractéristiques de notre temps 
et particulièrement accordés à nos préoccupations religieuses en cette 
année sainte, que de signaler i ici la belle croisade que M. l'abbé Paul 
Taône prêche par la série de ses ouvrages consacrés à la Réparation. 
Nous souhaitons aux nouvelles éditions qu'il vient d’en donner un 
succès mérité. Sauveurs avec le Christ, Dans les Pas du Sauveur, 
L'appel suprême du Sauveur (Desclée De Brouwer, 1933, in-8 de 
près de 300 pages chacun; prix : 10 fr.) nous offrent un choix de lec- 
tures et de méditations instructives et toutes pénétrées de cet esprit 
d'amour, de générosité qui s'inspire des plus beaux modèles de la 
spiritualité moderne, de sainte Thérèse de Lisieux en particulier. 


M. OLPHE-GaALLIARD. 


L'Imitation de Jésus-Christ. 


— L'Imitation de Jésus-Christ, non moins que l'Evangile, garde 
son actualité. La question de son attribution passionne les érudits et 
Dom Huyben vient, une fois encore, dans la Vie Spirituelle (cf. la 
Bibliographie) de réfuter les arguments de Dom Monnoÿeur en fa- 
veur de Gerson. Mais, que le précieux opuscule soit lu et relu, c’est 
ce dont témoignent trois traductions parues récemment. Elles riva- 
lisent pour l'exactitude et pour le charme. Ne faudrait-il point prendre 
pour une vaine boutade le mot de Lamennais, à propos de l’Imitation 
précisément : « Il faut dire qu'il ÿ aura toujours une grande distance 
d’une traduction quelle qu’elle soit, à l'original » (Lettres inédites 
publiées dans la Revue des Deux-Mondes, 15 nov. 1923, p. 427)? 

Il est certain que l’ardent Solitaire de la Chesnaie avait donné lui- 
même une bonne traduction qui n’a rien perdu de ses mérites : aussi 
faut-il savoir gré à M. Pierre HarisPre de l'avoir rééditée en 1929 (Tra- 
duction de Féli de Lamennaïis, Réflexions de Jean de Lamennais avec 
une Préface critique de P. Harispe, Payot). Les récentes traductions, 
celle du regretté André BEAuUNIER (Grasset 1931, Préface de G. Goyau), 
celle de M. Fabius Henriox (Mame, 1933, avec notes et texte latin), 
celle de M. Charles GrozzeAu (Desclée De Brouwer, 1933, Préface 
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d'Emile Baumann) ont chacune des qualités qui nous les rendent at- 
tachantes. André Beaunier laisse facilement saillir l'impression per- 
sonnelle : ses mots piltoresques, ses tours brusques sont souvent des 
trouvailles ; il lui manque malheureusement d’avoir pu y mettre la 
dernière main. M. Fabius Henrion est plus rigoureusement exact, 
mais il reste dans la manière de Lamennais. S'il faut apprécier la tra- 
duction d’un pareil chef-d'œuvre à sa docilité absolue au texte de 
l'original, à son rythme, à son charme intime, si sobre, si doux et 
si ferme à la fois, à son parfum d'âme chrétienne, en un mot, il est 
permis de penser que M. Grolleau ne s’est pas avancé très loin de la 
perfection et qu’il sera difficilement égalé. M. 0.-G. 


Sainte Catherine de Gênes. 


Dans la revue gênoise IL RACGOGLITORE LIGURE (30 mars et 30 avril 
1934), le P. Umixe DA Genova, O. M. Cap., vient de publier des 
Appunti sui Codici Cateriniani dans lesquels il discute, surtout en 
s'appuyant sur l'étude des cinq manuscrits connus de la vie et des 
écrits de sainte Catherine de Gênes, les conclusions auxquelles avait 
abouti von Hügel dans son grand ouvrage The mystical element of 
religion in St. Cath. of Genoa. Le P. Umile résume ainsi de façon très 
précise les conclusions de l'historien anglais : 


1495-1510 : premières notations et récits sur la vie de Catherine, 
écrits par Ettore Vernazza avec l’aide de Marabotto. 

1512 : dans l’été ou l’automne rédaction d’une courte Narrazione 
della conversione, composée par Marabotto et d’une courte Dichia- 
razione (Traité du Purgatoire), d’'Ettore Vernazza (à l'exclusion 
des gloses théologiques), ainsi que d'un bref récit de la mort de 
Catherine, composé par Marabotto avec additions d’autres disci- 
ples. 

1529-1530 : après la mort de Marabotto, rédaction par Battista Ver- 
nazza d’une biographie tripartite composée d’après la rédaction 
de 1512, et d’une Dichiarazione (Purgatoire) plus étendue toujours 
à l'exclusion des gloses théologiques qui seraient dues sans doute 
à l’inquisiteur Gasparo Toledo, OP., ou à son successeur. 

1548 : remaniement de la biographie tripartite. 

1549 : composition par Battista Vernazza du premier chapitre du 
Dialogo attribué à Catherine. 

1551 : composition par la même du second chapitre du Dialogo 
(actuellement c. 2 et 3). 

Dernière rédaction par Battista de la Vie, du Traité de Purgatoire 
et du Dialogo, tels qu'ils furent édités pour la première fois en 1551 
(la préface de cette édition serait elle aussi de Battista Vernazza). 
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En face de ces assertions de Hügel, le P. Umile tire de l'étude des 
manuscrits les conclusions suivantes pour ce qui est dé l’origine des 
divers écrits catheriniens (j’omets ce qui regarde les rapports müutuels 
des cinq manuscrits) : 

1° Le Traité de Purgatoire qui se trouve dans tous les manuscrits 
et formait originairement un chapitre de la Vie de Catherine,:est dû 
à la plume du même auteur que celle-ci. 

2° Les cinq manuscrits contiennent pour la biographie un texte 
substantiellement identique, légèrement modifié et développé. Com- 
me l’affirme le ms. E, l’auteur en serait Marabotto, le confesseur de 
la sainte. 

3° Ettore Vernazza transcrivit pour sa fille le manuscrit de‘Mara- 
botto avec quelques légers changements. 

4° Le Dialogo n'apparaît que dans les manuscrits D (partiellement) 
et E (complet). Tout porte à croire qu’il est d’une autre main que:la 
biographie. Son auteur n’est certainement pas Battista Vernazza: On 
pourrait penser au Bx Ange de Chivasso, franciscain, qui:avait 
connu Catherine et en examina l'esprit ; il serait, non l’auteur, mais 
le rédacteur de Dialogo, où il aurait donné une forme littéraire aux 
pensées recueillies des livres de Catherine. 

5° La première édition de 1551 nous donne le texte de Marabotto, 
un peu changé et avec des additions dues à ‘un fils spirituel dela 
sainte qu’on ne peut identifier. 

Souhaitons que le P. Umile puisse continuer ses recherches et 
aboutir un jour à nous donner une édition critique des écrits :cathe- 
riniens, édition si désirable vu l'importance capitale de ces écrits 
dans l’histoire de la mystique catholique, et les incertitudes qui 
subsistent encore à leur sujet. 

En attendant cette grande édition, on utilisera pour le Traité du 
Purgatoire celle que vient de donner le P. Valeriano de Finalmarina 
(Gênes, Vita francescana, 1929, in-16, XXIV-64) commode et précédée 
d’une bonne introduction (1). 

Depuis sept ans, les Capucins de Gênes publient sous le titre de 
Vita Cateriniana, des fascicules semestriels (le 13° a paru en mai 
dernier) destinés à faire connaître la sainte et ses enseignements. 
Bien que s'adressant à un public assez large, ces fascicules contien- 
nent cependant des études fort intéressantes qui méritent de retenir 
l'attention des théologiens et des historiens, par exemple du P. Tro- 
posio Da Vorrri, S. Caterina ed il movimento del Divino amore 
(n. 1o-11), du P. Umrre DA Genova, La ieologia purgatoriale «di 


‘1) Dans la même collection le‘P. Umile vient à son tour de publier 
une bonne traduction du Libro dell’ amico e dell Amaïo, dè Raymond 
Lull (Gênes, Vita francescana, 1932, in-16,LVI11-164 p.). 


. mev. D'AsC. #7 DE MyaT., XV, Juillet 1934 £1 


322 CHRONIQUE 


S. Bonaventura e quella di S. Caterina da Genova comparata (n. 11- 
13); du P. Trro pa Orrowe, 1! principio della mistica da S. Caterina ; 
la Dottrina della Catarsi (n. 12-13). Le P. VareriANo y publie 
(malheureusement par fragments trop courts) la Vie de sainte 
Catherine contenue dans un manuscrit du XVI° siècle du chapitre 
métropolitain de Gênes (C. du P. Umile), signé du P. Paolo da Sa- 
vona ; le P. Umile estime que celui-ci n’a fait qu’abréger la vie de 
Marabotto en supprimant les passages (des chapitres entiers parfois), 
qui s’adaptaient moins bien à son but avant tout biographique. 

J. DE G. 


Récentes publications. 


— Les fascicules CVIII-CIX du Dictionnaire de Théologie catho- 
lique nous apportent plusieurs articles qui intéressent la spiritualité. 
Parmi les notices, il faut signaler celle du P. Gorce sur Alexandre 
Piny. Dans la bataille d'idées qui oppose au XVIIe siècle mystiques 
et théologiens traditionnalistes, le P. Piny fut, au couvent dominicain 
de la rue Saint-Jacques, en face du P. Massoulié, ce qu'avaient été, 
chez les jésuites de Bordeaux, le P. Surin et ses partisans en face du 
P. Champeils (cf. le rapport de celui-ci dans les Lettres du P. Jean- 
Joseph Surin, éd. Michel-Cavallera, IL, p. 298). Mais il est aussi un 
représentant — et non des moins intéressants — de cette spiritualité 
de l’abandon qui, depuis S. François de Sales, constitue dans l’Église 
une tradition doctrinale bien caractérisée. H. Bremond s'était laissé 
séduire, encore que tardivement, par ce « Maître du pur amour » en 
qui il reconnaissait son précurseur dans l'analyse psychologique de 
la « prière pure » (Æist. du Sentiment religieux, NIIL, p. 250). IL 
fallait dégager avec soin les traits principaux de cette doctrine dont 
le vocabulaire s’identifie souvent avec celui du quiétisme et du semi- 
quiétisme, dont les notions n’échappent pas à une subtilité parfois 
troublante. On ne reprochera pas au R. P. Gorce d’avoir montré la 
parfaite orthodoxie du P. Piny, mais certains regretteront qu’il n'ait 
pas souligné davantage la réserve que comporte l'application de 
principes et de façons de parler destinés à un nombre d’âmes effecti- 
vement restreint, au «petit monde » dont parlait H. Bremond. 
Mieux que quiconque le R. P. Gorce sait que la spiritualité « pi- 
nienne » demande une interprétation, qu’elle se réalise malaisément 
en idées claires : ne choquera-t-il pas les esprits quelque peu sensi- 
bles à la rigueur des termes, quand il définit « l’activité supérieure » 
supposée par l’abandon au sens du P. Piny : «un état (qui) reste un 
acte » ? Les mystiques sentent des choses qu’un vocabulaire trop 
précis risque parfois de rendre complètement inintelligible. 

L'article Piétisme est dû à M. Crisrianr. Il est dommage que 


À 
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l’auteur n'ait pas donné quelques lignes à un homme dont l'influence 
sur le piélisme allemand n’a pas été négligeable (Rirscar, Geschichte 
des Pietismus, II, p. 182) et qui doit énormément à la spiritualité 
catholique française : Pierre Poiret. Originaire de Metz, ce pasteur 
qui a vécu surtout en Suisse et en Hollande, aurait mérité une 
notice, à aussi juste titre — ou presque — que son disciple et tra- 
ducteur Geoffroy Arnold dont le P. Heurtebize a parlé dans le même 
dictionnaire (1, 1987). Poiret a édité un nombre considérable d’opus- 
cule spirituels. S'il a voué un culte tout particulier à Mme Guyon et 
à Antoinette Bourrignon, il a fait connaître quantité d’auteurs ortho- 
doxes. Sa Lettre sur les Mystiques (dans la Théologie réelle, Colo- 
gne, 1700), son Catalogue des Mystiques (1708) fournissent des 
renseignements et des appréciations utiles à consulter, malgré les 
erreurs que l’on sait (cf. RAM, 1932, p. 423). On publiait récemment 
encore des extraits traduits en allemand des œuvres abondantes de 
Poiret (Max Wieser, Peter Poiret, der Vater Romanischen Mystik 
in Deutschland, München, 1932, cf. RAM, art. cit.). 

Dans l’article consacré au Synode de Pistoie, M. J. CARREYRE 
souligne avec raison l’importance de la Bulle « Auctorem fidei », 
tant parce qu’elle condamne le Jansénisme à une date où il avait 
porté ses fruits que par la précision avec laquelle elle frappe chacune 
de ses erreurs. On trouvera là un exposé objectif et complet — qui 
nous manquait — de cet épisode décisif dans l’histoire du Jansénis- 
me et qui touche sur plus d’un point à des questions de spiritualité. 

Il faut enfin signaler l'important article du P. René Arnou sur le 
Platonisme des Pères. L'auteur, dans sa thèse sur Ze Désir de Dieu 
dans la Philosophie de Plotin, nous faisait espérer qu'il reviendrait 
un jour sur la question de l'influence platonicienne chez les Pères de 
l'Eglise ; sa conclusion n’en esquissait qu’un aperçu rapide. Les cent 
trente quatre colonnes qu'il lui donne dans le Dictionnaire répondent 
parfaitement à notre attente. Après avoir indiqué dans une première 
partie ( ce que les premiers écrivains chrétiens ont retenu du plato- 
nisme » en général, il examine plus précisément, dans la seconde 
partie, quelques points de détail : deux d’entre eux touchent à l'objet 
de cette revue : la vie intérieure (4°), la connaissance de Dieu (5°). 
La-négation du péché qu'implique la conception déterministe du 
monde platonicien détruit l’idée même d’une perfection personnelle : 
elle serait nécessairement une atteinte de la volonté libre à l’ordre 
immuable des choses. Le christianisme, en rendant à la personne 
humaine le sens de sa dignité, a restauré la notion de moralité, 
marqué son rôle à la volonté; il rompt délibérément sur ce point 
avec le néo-platonisme auquel plusieurs parmi les Pères empruntent 
des expressions et même certaines tendances idéalistes, certaines 
vues systématiques, comme par exemple l’idée des trois étapes de la 
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vie-spirituelle, adaptée par le Pseudo-Denys, mais reçue de Plotin et 
de Proclus.. D'autre part, le primat accordé sans restriction par 
l’hellénisme platonicien à la contemplation sur l’action, passe chez 
les platonisants chétiens à la charité; non qu'ils méconnaissent 
l'excellence de la contemplation, mais l’universalisme de la rédemp- 
tion, l'exemple du Sauveur lui-même dans sa vie active et miséricor- 
dieuse leur ont appris qu’il y a des voies plus humbles et plus sûres 
pour:aller à Dieu. Un autre point fondamental qui sépare les chré- 
tiens: de leurs devanciers païens, c’est évidemment la notion d’un 
intermédiaire dans l’œuvre du salut, de la grâce et du Sauveur par 
lequelellé nous vient. Sur ce point, l'étude de saint Augustin est 
particulièrement  instructive ; si pénétré qu'il fût du désir de la 
félicité entrevue dans ses lectures platoaiciennes, l’auteur des « Con- 
fessions » n’en connut pas le chemin avant d’avoir rencontré le 
Seigneur Jésus. A propos de la prière, le P. Arnou marque la 
contradiction:si douloureuse qui oppose les instincts profonds des 
âmes et le système philosophique professé par l'élite du paganisme. 
Si les formules rituelles ne sont aux yeux des néoplatoniciens qu’une 
forme: de la magie, la « prière silencieuse de l’âme » qui ne tend 
qu’à l’union à Dieu est celle d’un esprit pur qui n'aurait pas péché. 
L’adoration, le repentir, l’humble demande confiante, autant de 
manifestations de la prière que ni Proclus, ni Plotin, n’ont soupçon- 
nées. L'idéal de la. « vision de Dieu » rapprochait encore platoniciens 
et chrétiens. Pour yÿ parvenir, tous faisaient de la « purification » une 
condition nécessaire ; tous la comprenaient comme une séparation de 
l'esprit d'avec la chair, mais sous la parenté des pensées, sous 
l'identité denombreuses expressions, l’optimisme chrétien se laisse 
aisément reconnaître à sa conception de la matière « qui n’est pas 
mauvaise en soi), à sa confiance dans les moyens surnaturels de 
purification ignorés de Platon et-de ses successeurs. Il est facile de 
déceler l'influence platonicienne sur les Pères qui ont décrit la vision 
de Diéu comme « la contemplation du monde intelligible ». Quant 
à la possibilité de voir l'essence de Dieu, si S. Thomas, à la suite de 
toute la tradition médiévale, l’admet dans le cas privilégié de Moïse 
et de S. Paul, c’est sur l’autorité de l’évêque d'Hippone, platonicien, 
en s’écartant de la métaphysique péripatéticienne incompatible avec 
ces exceptions. 

Les quelques idées que je viens de relever dans l’article du 
P. Arnou montreront, je l'espère, la richesse de la contribution 
qu'il apporte à l'étude des sources de la patristique chrétienne. Les 
travaux se sont multipliés, il est vrai, qui débrouillent par frag- 
ments cette question épineuse; M. Bardy ne nous donne-t-il pas 
encore dans les derniers numéros de la Vie Spirituelle (Mai et Juin 
1934).un excellent exposé de la spiritualité de Clément d'Alexandrie ? 
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I s'y montre moins optimiste en faveur du didascale chrétien que 
ne le serait, je crois, le P. Arnou, 

Envisagé dans toute son ampleur, le problème qu'a traité le 
P. Arnou présentait des difficultés qu’il n’a pas dissimulées : il s’agis- 
sait d'analyser un mouvement de pensée aussi complexe qu’impor- 
tant par lé nombre et la valeur de ses adhérents puisqu'il est repré- 
senté, chez les Pères, par les Alexandrins, les Cappadociens, Au- 
gustin, le Pseudo Denys. En groupant autour de points essentiels 
et précis des doctrines plus ou moins divergentes, il a réussi à mettre 
en relief les nuances de détail sans obscurcir l’ensemble, D'autre 
part, son exposé correspondant du platonisme et du néoplatonisme 
païens nous permet de rendre justice aux aspirations qui se faisaient 
jour dans cette portion de la pensée hellénique et à son influence 
réelle, encore que limitée, sur le christianisme ; le P. Arnou complète 
ainsi heureusement, bien qu’en se plaçant à un point de vue diffé- 
rent, l'ouvrage du R. P. Festugière, OP., sur l’/déal religieux des 
Grees (cf. RAM, janvier 1934); il corrige avec un doigté très sûr les 
thèses outrancières de tous ceux qui n’ont voulu voir dans le chris- 
tianisme que la dépendance et non l’assimilation originale du plato- 
nisme. M. OLPHE-GALLIARD. 

— Maître Adam, prémontré puis chartreux à Witham, a été l’ob- 
jet récemment, de plusieurs études, et dom Wilmart en particulier a 
éclairci plusieurs problèmes qui le concernent. Le R. P. Fr. Petit, pré- 
montré, vient de lui consacrer un travail considérable qui, avec des 
écrits nouveaux, contient un exposé d'ensemble sur la vie et l’œuvre 
d'Adam (Ad votros religiosos. Quatorze sermons d'Adam Scot, 
texte établi avec introduction et notes. Tongerloo, librairie Saint- 
Norbert, in-8, 253 pages). Les quatorze sermons appartiennent à la 
période où Adam était encore prémontré et leur rédaction définitive 
ne peut être placée avant le temps où Adam était abbé de Dryburgh. 
Le P. Petit estime qu'ils ont été prononcés en deux fois. Les sept pre- 
miers sont le commentaire des versets 2 et 3 du psaume 75 : Notus 
in Tludaea Deus. Ts roulent sur la connaissance de Dieu et de la 
Trinité et sur la paix, sur la contemplation et sur les châtiments di- 
vins. La seconde série a pour objet le repas de Béthanie, le rôle de 
Marthe, Marie et Lazare, expliqué allégoriquement avec applications 
à la vie claustrale. Le fond d’idées se retrouve dans les auires œuvres 
d'Adam dont plusieurs sont transcrites partiellement comme le De 
triplici contemplatione ou le De instructione animae. Ces textes 
sont édités dans la seconde partie du volume (pp. 129-242). Seuls 
les sept derniers sermons sont véritablement inédits. Les sept pre- 
miers avaient été publiés par M. W. de Gray-Birch en 1901, d’après 
le ms. 618 de Rouen. Mais ce ms. était fautif et l'édition fort rare 
n'avait guère cherché à corriger le texte. Grâce à la découverte du ms. 
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1003 de la Mazarine, le P. Petit a pu améliorer sensiblement la pré- 


sentation du texte et ajouter en plus sept sermons nouveaux. Ils se 


présentent, édités avec soin, avec en marge les nombreuses référen- 
ces scripturaires et en note les variantes et les autres indications de 
sources. Ces sermons ne font que confirmer ce que l’on savait déjà 
par les autres sermons publiés et les diverses œuvres d'Adam sur son 
éloquence, sa piété, son attachement à la vie religieuse et aussi sa 
méthode et sa doctrine. Adam est un augustinien qui reste étranger 
au mouvement intellectuel de son temps, tout en mettant à profit les 
ressources de la dialectique pour l'interprétation des textes scriptu- 
raires. La méthode suivie pour l’exégèse est l’allégorie. Et cela ne 
serait pas fait pour nous intéresser beaucoup à l’œuvre d'Adam si 
elle n’était pénétrée d’un souffle intense de vie intérieure et d'un zèle 
ardent pour la perfection par la pratique fidèle des observances 
claustrales. Le P. Petit a profité de ceite publication pour étudier 
l’ensemble de l’œuvre et la vie d'Adam Scot. [1 nous livre le résultat 
de ses recherches dans la première partie de l’ouvrage (pp. 13-114). 
L'étude doctrinale qui occupe la plus grande partie de cet exposé 
permettra de fixer avec plus de netteté la place d'Adam parmi les 
auteurs spirituels du XIIe siècle et d'enrichir l’histoire de la théolo- 
gie ascétique et mystique de cetie époque de quelques heureuses 
précisions. 
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LIMITATION DE JESUS DANS LE NOUVEAU TESTAMENT 


Pour les catholiques, il n’est pas de règle ascétique plus essen- 
tielle, ni de plus attrayante que celle-ci : imiter Jésus. 

Il n’en est pas, assurément, de plus appuyée par la tradition chré- 
tienne. « Quod est Christus, écrivait déjà saint Cyprien, erimus chris- 
tiani, si Christum fuerimus imitati » (r). 

Chez les érudits protestants, au contraire, cette règle tombe de 
plus en plus en discrédit (2). 

L'évolution était inévitable. 


(1) De idolorum vanitale, c. XV, édit. Miene (PL, t. IV), col. 582; 
édit. G. HARTEL (CSEL, t. II, p. 1), p. 31 : « si Christum fuerimus 
secuti ». 

(2) Les opinions d’un bon nombre d’écrivains protestants sont ex- 
posées et critiquées par Fr. Bosse, Prolegomena zu einer Geschichte des 
Begrifies « Nachfolge Christi », Berlin, G. Reimer, 1895, p. 5-20. — Le 
livre, peut-on dire, loin d’être scientifique ou critique, témoigne d’un 
effort soutenu pour ramener les idées du Nouveau Testament aux con- 
ceptions luthériennes; cf. Theol. Literalurzeitung, 1896, t. XXI, col. 
260-262. 

Voyez en outre J. Weiss, Die Nachfoige Chrisii und die Predigt 
der Gegenwart, Gôttingen, Vandenhoeck, 189%5; sur ce livre, Theol. Li- 
teraturzeitung, 1895, t. XX, col. 587-590; M. Diseuius, art. Nachfolge 
Christi, dans H. Gunxez, Die Relig. in Gesch. und Gegenwart?, t. IV, 
col. 395-396, et les articles suivants, de W. VogLxer et de BAUMGARTEN, 
col. 396-402; R. Mackinrosu, art. Zrnitation, dans J. Hasrines, À Dict. 
of Christ and the Gospels, 1906, &. I, col. 779-780; A. LeMAITRE, L’imi- 
tation de J.-C. et notre devoir présent, dans Revue d’hist. et de philos. 
relig., 1933, t. XIII, p. 488-507, etc. 

Sur de simples fidèles toutefois, la formule traditionnelle, « imiter 
le Christ », exerce encore sa séduction. On relèvera donc cet aveu plein 
d'intérêt : « Je confesse qu’il y a, à coup sûr, une vertu spéciale, un dyna- 
misme divin incomparable, en des âmes qui, fût-ce au prix d’erreurs 
possibles d'interprétation, ont voulu, non seulement s’inspirer de Jésus, 
mais l’imiter », A. LEMAITRE, L. c., p. 496. — Ne serait-ce pas parce qu’il 
y a « incomparablement » plus de sagesse dans les règles définies par 
les paroles et les exemples du Christ, que dans toutes les interprétations 
de sa pensée inspirées en fait par l’esprit du temps? — Voyez note 39, 
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Il est clair en effet que l'obligation de se conformer aux exemples 
du Christ s'oppose de la façon la plus nette à la théorie du salut par 
la foi seule. 

La Réforme, en prônant la « liberté chrétienne », en condamnant 
la vie monastique et sa pratique des « conseils évangéliques » (3), en 
développant l’individualisme, a introduit un idéal nouveau : ceux 
qu’il a séduits n’hésitent pas à déclarer parfois qu'il ne peut plus se 
concilier avec l’idéal de Jésus (4). 


En toute logique, ils peuvent d’ailleurs l’avouer, puisque le 


Christ a cessé d’être pour eux, au sens strict du mot, le Fils de Dieu 
et n’a même pas bénéficié d’une révélation surnaturelle, au sens où 
l’entendaient les premiers siècles de l'Eglise : pénétré par les idées de 
son milieu, il a pu nous livrer des suggestions utiles « incompara- 
bles », « divines », si l’on veut user de métaphores; mais il était 
bien incapable de formuler des préceptes et de donner des exempies 
qui fussent valables pour tous les siècles. 

Sans réfuter ici les thèses foncières du protestantisme contempo- 
rain, sans discuter non plus dans le détail comment chaque classe 
de fidèles doit pratiquer l’imitation de Jésus, nous nous proposons 
uniquement de rechercher, dans les pages suivantes, quelle place 
font à cette règle de conduite les auteurs du Nouveau Testament, 
dans quelle mesure elle peut se recommander du Sauveur lui-même, 
subsidiairement quelle originalité elle assure au christianisme. 


I. — La Docrrine pu Nouveau TESTAMENT 


En suivant l'ordre chronologique, qui nous permettra, s’il y a 
lieu, de mieux observer le développement de cette doctrine, les 
accords et les divergences de pensée entre ceux qui l’ont formulée, 
leurs sources respectives, nous aurons à considérer tour à tour les 
écrits de saint Paul, des Synoptiques, de saint Pierre et de saint Jean. 

$ 1. Saint Paul. — Pour comprendre la pensée de saint Paul, il 
ne peut suffire de relever de ci de là ses déclarations sur le devoir 
d’imiter le Christ. Il est indispensable de replacer chacun de ces tex- 
tes dans « son évangile ». 


(3) Par là s’expliquent les critiques acerbes dirigées par les protes- 
testants contre l’Imitation de Thomas a Kempis. Mais, on le sait, toute 
exégèse des textes bibliques qui maintient la notion de « conseils évan- 
géliques » ne leur est pas moins antipathique. 

(4) « Die Ethik Jesu im ganzen ist von einer Stimmung der Welt ge- 
genüber durchtränkt, welche mit der unsrigen, die wir seit der Refor- 
mation haben, in einem schwer empfundenen Widerspruch tritt »; 
J. Weiss, Die Nachfolge Christi, p. 161. 
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« Son évangile », on le sait, n’est pas substantiellement différent 
de celui des Douze : c’est l'aspect spécial de la révélation chrétienne 
qu'il avait mission de mettre en lumière (5). 

En bref, l'évangile commun, la bonne nouvelle par excellence, 
est la prédication du « mystère » caché aux siècles antérieurs (6), 
l'annonce de cette merveille, que Dieu, par considération pour son 
propre Fils, fait homme comme nous, veut traiter en fils adoptifs de 
simples créatures ; l'évangile de Paul est la promulgation de cette 
grâce ineffable, en tant qu'offerte à tous les hommes, sans obliga- 
tion de s’astreindre aux rites de l’Ancienne Loi. 

L’apôtre écrit à ses chers Galates, en 56 : 


IT, 18. Qu'est-ce donc que la Loi? C’est en vue des transgres- 
sions qu'elle est intervenue jusqu'à ce que vint la postérité à qui la 
promesse a été faite... 25. Or, la foi étant venue, nous ne sommes 
plus désormais soumis au pédagogue, [la Loi]. 26. Tous, en effet, 
vous êtes fils de Dieu par la foi au Christ Jésus. 27. Car tous tant 
que vous êtes qui avez été baptisés dans le Christ, vous avez revêtu 
le Christ. 28. 11 n’y a plus désormais de Juif, ni de Grec... vous êtes 
un dans le Christ Jésus... 

IV, 4. Quand vint la plénitude des temps, Dieu envoya son Fils, 
né d’une femme, né sous la Loi, 5. pour racheter ceux qui étaient 


sous la Loi, afin que nous recevions l'adoption. 6. Et parce que vous 


êtes fils, il a envoyé dans vos cœurs l'Esprit de son Fils, lequel crie : 
Abba, Père! 7. Ainsi donc tu n'es plus esclave désormais, mais fils; 
si tu es fils, tu es aussi héritier de par Dieu. 


Dès ce premier texte, du point de vue qui nous occupe, nous pou- 
vons relever les enseignements que voici : adoption divine (Gal. III, 
26 ; IV, 5-7), assimilation au Fils par nature (le fils adoptif doit le 


(5) F. Prart, Théologie de S. Paul, t. IIS, p. 3-11. 

(6) « Le mystère par excellence, écrit le R. P. Prar, c’est le dessein 
conçu par Dieu de toute éternité, mais révélé seulement dans l'Evangile, 
de sauver tous les hommes sans distinction de race, en les identifiant 
avec son Fils bien-aimé dans lunité du corps mystique »; Théol. de 
S. Paul, t. L'S, p. 369; t. IT'S, p. 20-23, 359-362; cf. E. Merscn, Le corps 
mystique du Christ, 2 in-8°, Louvain, Museum Lessianum, 1954, t. I, 
p. 68-72. 

Nous mettons un peu plus en relief l’idée d'adoption, parce qu’elle 
est explicite chez S. Paul, et parce qu’elle est d’ailleurs logiquement 
antérieure à l'incorporation au Christ mystique : Dieu, sans doute, 
adopte les baptisés en les incorporant au Christ, mais parce qu’il a 
dessein de les adopter ; ce dessein subsiste, mais sans effet, pour ceux 
qui n’arrivent pas à la justification. 

Pour la chronologie des épîtres, nous suivons le R. P. Prar; nous 
donnons en général, dans les textes suivants, la traduction du R, P. Le- 
monnyer, Épüres de S. Paul, ? in-12, Paris, Bloud, 1905-1906. 
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revêtir, III, 27), assimilation à son sort glorieux (à titre d’héritage, 
IV, 7), assimilation à sa vie, par participation à son Esprit (reliant 
l’adopté au Père commun, IV, 7). 

Au début de l’an 57, ce semble, saint Paul écrit aux Romains : 


VIIT, 8. Ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu. 
9. Pour vous, vous n'êtes pas dans la chair, mais dans l'Esprit, si 
vraiment l'Esprit de Dieu habite en vous ; maïs si quelqu'un n’a pas 
l'Esprit du Christ, celui-là n’est pas à lui... 

13. Si vous vivez selon la chaïr, vous devez mourir ; si, au con- 
traire, par l'esprit vous tuez les œuvres de la chair, vous vivrez. 
14. Gar tous ceux qui sont mus par l'Esprit de Dieu, ceux-là sont 
fils de Dieu. 15. En effet, vous n’avez pas reçu un esprit d’esclave... 
mais un esprit de fils par adoption, dans lequel nous crions : Abba, 
Père ! 16. L'Esprit lui-même rend témoignage aussi à notre esprit 
que nous sommes enfants de Dieu. 17. Mais si nous sommes en- 
fants, nous sommes héritiers aussi, héritiers de Dieu, co-héritiers du 
Christ, si réellement nous souffrons avec lui, afin d’être aussi glori- 
fiés avec lui. 


Adoption (VIIL, 14, 15, 16, 17), participation nécessaire à l'Esprit 
du Christ (VIII, 9-16), assimilation finale au sort du Christ. (VIII, 
17), l'Epitre aux Galates nous avait dit tout cela. L’Epitre aux Ro- 
mains ajoute à ces données l’obligation d’imiter en quelque mesure 
la Passion du Fils de Dieu (VIII, 17) et de mortifier, par son Esprit, 
les tendances de la chair (VIII, 8, 9, 13). 
Ayant mentionné les épreuves du Sauveur, saint Paul poursuit : 


VIII, 18. J’estime que les souffrances du temps présent ne comp- 
tent pas en face de la gloire qui doit être manifestée en nous... VIII. 
28. Pour ceux qui aiment Dieu, pour ceux qui sont appelés selon le 
dessein formé d'avance, Dieu fait tourner toutes choses à leur bien. 


11 découvre enfin la raison de ces dispositions et les visées der- 
nières du Très-Haut : 


VIII. 29. Car ceux sur lesquels son regard s’est arrêté d'avance, 
il les a aussi prédestinés à être conformes à l’image de son Fils, pour 
que celui-ci soit un premier-né parmi beaucoup de frères (7). 


(7) « Je sais bien que les commentateurs ne sont pas d’accord sur le 
sens de l’incise éîre conformes à l’image du Fils. Pendant que la plupart 
et les plus distingués entendent cette conformité de la ressemblance, im- 
parfaite encore maïs très réelle, que confère la grâce sanctifiante, quelques- 
uns voient l’assimilation consommée que donne la gloire céleste... Si 
lon s’en tient aux textes de saint Paul, ce sont les premiers qui ont rai- 
son »; F. PRAT, l'héologie de S. Paul, t. I!5, p. 292-294. Voir les raisons 
alléguées. 
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Ainsi, Dieu veut ses fils adoptifs semblables à son Fils par na- 
ture ; entre eux et lui, il veut un air de famille; de la sorte son Uni- 
que fera bien figure de premier-né. 

Cette conformité à l’image, au type du Fils par nature, c’est la 
ressemblance que l’opération de l’Esprit-Saint opère dans les justes, 
celle que nous nomimons aujourd’hui « la grâce sanctifiante », res- 
semblance destinée à se parfaire dans les cieux. 

Il semble bien toutefois, puisqu'il vient précisément de les men- 
tionner, que l'Apôtre envisage en même temps une certaine partici- 
pation aux souffrances du Sauveur : la conformité du type à réaliser, 
par la grâce sanctifiante, entraînerait une certaine conformité des 
moyens providentiellement choisis, dès lors une certaine identité en- 
tre le sort du Christ et celui des chrétiens. Nous le verrons d’ailleurs 
revenir sur ce sujet. 

Quelques années plus tard, vers 61-62, il écrit aux Ephésiens : 


1, 3. Béni est le Dieu et le Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
qui nous a bénis... dans le Christ, 4. selon qu’il nous a choisis en 
lui, avant la création du monde, pour être saints et sans reproches 
à ses yeux, 5. parce que, dans sa charité, il nous a prédestinés à l’a- 
doption comme ses fils, par Jésus-Christ, conformément à la déci- 
sion de sa volonté... 10. en vue d’une dispensation réservée à la 
plénitude des temps : à savoir tout réunir dans le Christ comme sous 
un seul chef... 13. En lui, dis-je, après avoir cru, vous avez été 
marqués du sceau de l'Esprit-Saint promis, 14. qui est le gage de 
notre héritage... II, 18. C'est par lui, [le Christ}, que nous avons 
accès les uns et les autres, dans un même Esprit, auprès du Père. 
19. Ainsi donc, vous n'êtes plus des étrangers, ni des hôtes, mais les 
concitoyens des saints et membres de la famille de Dieu. 


Après cet exposé, que nous avons dû abréger, saint Paul observe: 


JIT. 3. C’est par voie de révélation que le mystère m'a été dévoilé, 
tel que je viens de l'écrire brièvement. 4. En me lisant, vous pou- 
vez vous rendre compte de l'intelligence que j'ai du mystère du 


Christ... 


La lettre aux Colossiens exprime la méme assurance de dévoiler 
correctement les plans de Dieu (1, 25-27). 

Reprenons les idées maîtresses de l'Apôtre, en rapprochant des 
textes déjà cités ceux qu'il nous est impossible de reproduire in ex- 
tenso. . 

Ayant résolu, de toute éternité, par libéralité pure, de se donner 
des enfants adoptifs et de leur conférer tous les droits qu'implique 
une adoption véritable (8), Dieu veut que tous ses enfants soient 
« conformes » à son «propre Fils » (Rom. VHIT, 29). 


(8) Participation à l'affection spéciale, unique, qu’il porte à son 
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Il le veut par souci de sa dignité, parce que ses enfants d'adop- 
tion ne peuvent être à moindres frais dignes d’être admis dans la 
famille divine et pour la gloire de son propre Fils, qui revit ainsi 
dans chacun de ses frères. 

Dès que cette ressemblance est obtenue, par le baptème (Gal. 
ILE, 27), et bien qu’elle soit encore imparfaite à ce moment, Dieu 
voit sa famille entière constituant en quelque sorte une « masse 
élue », toute différente de la « masse damnée (9) » formée de ceux 
que la faute du premier homme a exclus de l'adoption surnaturelle et 
qui n’ont pas encore bénéficié de la rédemption du Christ (Rom. V, 
12-21). Plus exactement, il voit tous ceux que la grâce du Christ a 
régénérés formant un corps unique dont son Premier-né est la tête 
(I Cor. XII, 12-27 ; Rom. XII, 5; Eph. IV, 4, 12, 16; Col.A1118:5NU; 
19 ; IL, 15...) (ro). Comme la vie sainte et sans reproche dont son 
Fils Incarné a donné le modèle convient seule à chacun de ses frères, 
comme elle exige un guide approprié, il confie ses élus à l'Esprit mê- 
me de son Fils, le Saint-Esprit (Rom. VITE, 9, 14-16, 26-27; Eph. I, 
13-14...). S'ils participent aux épreuves du Premier-né, ils auront 
part à son triomphe (II Cor. IV, 10; Rom. VIII, 57; Phi. IE, 10 ; 
1 Tim. IL, 11; Hébr. XII, 1-5, etc.). 

On voit quels rapports étroits relient, dans la pensée de saint 
Paul, les idées d’adoption, d’assimilation et d’incorporation au Christ, 
de mission invisible du Paraclet, d'imitation. L’imitation du Sauveur 


« propre Fils » (Eph. I, 3-6; I, 4), participation à son héritage {Gal. IV, 
73; Rom. VII, 17; 11 Thess. II, 14; T4. III, 7...), c’est-à-dire à sa béati- 
tude éternelle, partant à la vision du Père qui en est le principe (I Cor. 
XIII, 2): 

Cette libéralité inouïe, strictement surnaturelle, puisque nulle créa- 
ture, si parfaite qu’elle soit, ne peut prétendre à être traitée comme le 
« propre Fils », comme « membre de la famille divine >», est la grâce 
par excellence (Eph. 1, 5-6), celle dont tous les autres dons de Dieu 
dérivent leur nom de grâces particulières. 

Elle est aussi ce qui distingue la religion chrétienne de toutes les 
autres, puisque les autres n’ont en vue qu’un retour au Dieu créateur 
et une récompense conforme à la nature de l’homme. 

Combien de chrétiens cependant, faute d’une instruction suffisante, 
conçoivent simplement le christianisme comme une religion très pure, 
assurément très raisonnable, où chäcun, moyennant des secours abon- 
dants, mais naturels, reçoit le salaire libéral, mais somme toute naturel 
de ses bonnes œuvres ! 


(9) L’expression massa damnala n’est pas de S. Paul, mais de S. Au- 
gustin. 

(40 Sur ce sujet, F. Prar, Théologie de S. Paul, t. 15, p. 362-369; 
t. IN, p. 387-888; et le très beau livre du R. P. Merscu, Le corps mys- 
lique du Christ, Louvain, Museum Lessianum, 1933. 
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est la conséquence ascétique de notre vocation à l’ordre surnaturel 
ou divin, bref de notre adoption. 

Mais quels traits, quels actes du Divin Modèle doit-elle s’efforcer 
de reproduire ? 

Les protestants libéraux, appuyés sur quelques textes (IT Cor. 
VIII, 9; Phil. II, 7, etc.), s'efforcent de prouver que l'Apôtre ne 
songe pas au « Christ historique », à l'homme que fut Jésus, mais 
au Christ « préexistant », au Fils de Dieu. La préexistence du Christ 
étant, à leurs yeux, « un mythe », le devoir de l’imitation manque- 
tait donc de tout fondement solide (r1). 

À coup sûr, on ne saurait nier que saint Paul ait considéré prin- 
cipalement le Fils Eternel du Père. [1 le devait, puisque, pour lui, 
comme pour toute la théologie chrétienne, l’unique personnalité 
existant dans le Christ est celle du Fils et puisque tous les actes po- 
sés par Jésus au cours de sa vie mortelle tirent de cette personnalité, 
avec leur dignité, leur autorité d'exemples irrécusables. Il pouvait dès 
lors insister sur l'acceptation ab aeterno de la condition humaine 
(Phil. TE, 7) et d’une vie pauvre (II Cor. VIII, 7-9), parce que cette 
option éternelle est autrement significative que tel acte particulier de 
charité exercé envers les indigents de Judée et de Galilée (12), — 


(11) M. Dimecius, par exemple, écrit : « Paul ne pense pas en pre- 
mière ligne à l’image de la personne historico-humaine de Jésus... De- 
vant son regard, ce n’est pas l’homme qui se tient, mais le Fils de Dieu 
descendu des cieux ; ce n’est pas la carrière historique du Christ, maïs 
le mythe dans lequel la vie historique de Jésus ne forme qu’une phase » ; 
dans H. Gunxez, Die Relis. in Gesch. und Gegenwart?, t. IV, col. 395. 

M. DigeLius à exposé ses propres idées sur la religion chrétienne 
dans Geschichiliche und Ueber2eschichtliche Religion im Chrisientum, 
Goettingen, Vandenhoeck, 1925. D’après lui, « Religion ist eben immer 
affektvolle Beziehung zu einer Ueberwelt », c. Il, p. 21 ; Jésus n’a pro- 
premenf rien enseigné, rien prescrit; il a seulement donné l’exemple 
d’une attitude religieuse ; c. III, p. 63 s. 

(12) Quels arguments sont plus décisifs : « Faites l’aumône, parce que 
le Christ a fait l’aumône » (Jr. XII, 6; XIII, 29), ou : « Faïtes-la, parce 
qu’il s’est dépouillé de tout pour nous » (II Cor. VII, 9; — « Obéissez, 
parce qu’il s’est soumis à ses parents » (Le. Il, 51}, ou : « Obéissez, 
parce qu'il a été jusqu’à accepter de mourir sur la Croix » (Phil. 1), 8)? 

« Ce qui frappe d’abord, dans la façon dont $S. Paul parle de l’imi- 
tation du Christ, dit fort judicieusement M. Durerray, c’est le choix 
particulier des exemples qu'il fait... A propos de petites vertus, il va 
citer les grands exemples du Christ dans sa vie terrestre et céleste. I ne 
s’agit pas tant de copier les gestes du Christ sur terre que de s’inspirer 
de ses sentiments » ; Le Christ dans la vie chrét. d’après S. Paul, Paris, 
Lecoffre, 1928, c. II, $ 4, p. 132; cf. p. 131-143; J. LEBRETON, La vie 
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parce que l'intention ou l'esprit qu’elle implique a décidé de tous les 
actes accomplis par le Sauveur, — enfin parce que c'était cet esprit 
même, dans toute l'ampleur de ses vues, peut-on dire, que l’Apôtre, 
comme le Christ, voulait susciter dans les fidèles : où règne cet esprit, 
l’imitation de détail suit nécessairement. 

Pour les mêmes raisons, — mais il s’agit alors d’un fait histori- 
que capital, — lorsque Paul invite les fidèles à la patience, il ne leur 
rappelle pas télle privation particulière ou telle injure spéciale subie 
par le Sauveur, mais les tortures et les opprobres de sa Passion ( 13). 

Ce point élucidé, il est évidemment accessoire de rechercher si 
l’'Apôtre, en d’autres circonstances, a renvoyé à tel ou tel exemple de 
détail. La question vaut toutefois d’être examinée, parce qu'elle don- 
ne l’occasion de vérifier s’il connaît et suppose connues d’autres par- 
ticularités de la vie terrestre du Sauveur. 

Or, non seulement certaines formules font au moins une allusion 
générale à des actes du Christ historique (14), mais quelques-unes 
renvoient à des faits précis : ainsi lorsque Paul atteste sa propre sin- 
cérité, en rappelant que le langage du Maître n’a pas connu le oui et 


chrél. au premier siècle de l'Eglise, Paris, Grasset, 1927, c. VI, p. 205- 
212; F. PraT, Théol. de S. Paul, t. IS, p. 417-420. 

(13) Allusion très explicite dans Hebr. XII, 23; II Tim. II, 11 
ei cuvareÜdvopev ; mais non moins sûre dans Rom. VIII, 17 : etrep ouy- 
näcyouev, II Cor. IV, 10-11 :-TAy véxpwoty où Incod y to cüpart TEPLPÉPOV— 
tes; sur ce dernier texte, K. Prar, Théol. de S. Paul, t. IS, p. 562-563. 

Aiünsi fait S. Pierre, 1 Pi. II, 21-24. Ainsi le Sauveur lui-même, en 
prescrivant à chacun de ses disciples de « porter sa croix »; nous l’ex- 
pliquons plus loin. 

(14) Paul écrit : « Le Christ s’est fait obéissant jusqu’à la mort et 
jusqu’à la mort de la Croix », Phil. Il, 7-8. L’obéissance qui va jusqu'à 
ce terme exclut-elle les soumissions moins héroïques qui l’ont précédée, 
comme celles de l’Enfant-Dieu à Nazareth P Si Paul recommande : « Sup- 
portez-vous mutuellement, comme le Christ vous a supportés pour la 
gloire de Dieu » (Rom. XV, 7), ne fait-il pas allusion à la patience dont 
il a usé envers son entourage ? S’il prescrit d’éviter désohéissances, médi- 
sances et contestations, parce que, « lorsque parut la bénignité et la 
philanthropie du Sauveur, ypnotérnc xai ouhavlpunia, nos propres torts 
ont été pardonnés » (151. IT, 1-8), pense-t-on que les marques de philan- 
thropie données par Jésus-Christ au cours de sa vie demeurent absentes 
de sa pensée ? 

L’épître aux Hébreux dit expressément : « Durant les jours de sa 
chair, ayant pleuré, prié, supplié... tout Fils qu’il est, il a appris 
par ses propres souffrances ce que c’est qu'obéir » (Æébr. V, 7-8), 
comme elle l’affirme soumis à foules nos épreuves, pour qu’il nous fût 
semblable, renetoacuévoy xata mavra xa0” ôpotétnta (Hébr. IV, 15), ce qui 
implique sûrement autre chose que la Passion. 
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le non (II Cor. I, 19) : de même, lorsqu'il excite les Anciens de Milet 
au désintéressement, en leur citant la parole de Jésus : « Il y a plus 
de plaisir à donner qu’à recevoir » (Act. XX, 35). 

Au surplus, la multiplicité des devoirs que Paul assigne au chré- 


tien, en le renvoyant à l'exemple du Christ, impose la même con- 


clusion (Rom. XIL, 9-21 ; Ephés. IV, 19 - VI, 9 (15); Phil. IL, 1-18 ; 
Col. IT, 6-23 ; IN, 1 - IV, 7; Tit. ILE, 1-8). 
Elle est imposés en outre par ces formules si pleines de sens : 


Sn que vous fassiez, faites-le au nom du Seigneur Jésus (Col. 
PAT 


Tel que vous l'avez reçu de la tradition, &e mapshaBere, le Christ, 
marchez en lui (Col. IT, 6). 


En voici d’autres enfin qui manifestent plus pleinement la pensée 
de saint Paul : 


Comme nous avons porté celle de l’homme terrestre [Adam |, por- 
tons aussi l'image de l’homme céleste [le Christ] (1 Cor. XV, 45-49). 
Revétez-vous du Seigneur Jésus (Rom. XII, 14; cf. Gal. IL, 27). 


Revêtez-vous de l'homme nouveau... selon lequel le Christ est 
tout en tous (Col. III, rx). 

Regardez-vous comme morts au péché, mais vivants pour Dieu, 
dans le Christ Jésus (Rom. VI, 11). 

Nous attachant à la vérité dans la charité, de toute manière crois- 
sons en Lui, qui est la tête (Ephés. IV, 15; cf. IV, 23 s.). 


On le voit : pour l’Apôtre, le chrétien n’a pas seulement à imiter 
le Christ, mais à se transformer en Lui. L'imitation n’exprime direc- 
tement qu'une ressemblance dans la conduite ; la transformation sup- 
pose assimilation, identification. Voilà bien le rêve des âmes mysti- 
ques et voilà, en toute vérité, ce qui répond au dessein du Père de se 


(15) La pensée capitale de cette page est bien : « Soyez des imita- 
teurs de Dieu comme des fils bien-aimés [votre adoption vous y oblige]; 
marchez dans la charité [parce que la charité commande toutes les 
vertus] », Ephés. V, 2; mais les mots qui suivent : « à l’exemple du 
Christ, qui nous a aimés et s’est livré lui-même pour nous, xabwc xat Ô 
Xprorôc ydrncev Üuäc », ne donnent nullement la raison immédiate des 
devoirs de détail mentionnés ici : ne plus vivre comme des païens (IV, 
17), éviter le mensonge, le vol, la médisance, la colère (1V, 25-32), la 
fornication, etc. (V, 2 sq.). Les mots « à l’exemple du Christ » ou 
« comme le Christ nous a aimés » sont plutôt une glose ou une excla- 
mation affective amenée par la mention de la charité. La raison pro- 
chaine d’éviter les mœurs païennes, Paul la donne en ces termes : 
« Pour vous, ce n’est pas ainsi que vous avez appris le Christ » (IV, 
20), formule complexe qui englobe sans doute à la fois les préceptes du 
Christ, ses exemples et le caractère de sa rédemption, qui requiert, outre 
la foi, la pratique des bonnes œuvres. 
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donner, à la gloire de son Premier-Né, comme à la sienne, des fils 
dignes de lui. | 

_ Qu'on le note avec soin toutefois. A l'encontre des mystiques 
hétérodoxes, Paul ne conçoit pas de transformation sans imitation. 
Pour lui, la transformation commence dès les premières illumina- 
tions de la foi (II Cor. III, 18) et dès le baptême (Gal. III, 27); mais 
elle doit se développer sous l'influence de la grâce divine par l’exer- 
cice des vertus dont Jésus a donné l'exemple (r6). 

Aussi ne cesse-t-il de reprendre chez ses néophytes tous écarts de 
conduite et confesse-t-il, si pénible est sa tâche, qu’il souffre pour 
eux, une seconde fois, les douleurs de l’enfantement, jusqu’à ce que 
« le Christ soit formé en eux » (Gal. IV, 19). 

À ses yeux, tout fidèle devrait pouvoir dire : 


Ce n’est plus moi qui vis; c’est le Christ qui vit en moi{Gal. Il, 20). 


Mais la formule suivante paraîtra plus audacieuse; elle est d’ail- 
leurs plus apte à dissiper les illusions des âmes qui s’imaginent 
parvenues à ce terme idéal, même lorsqu'elles sont impuissantes à 
passer aux actes, du moment qu’elles sentent en elles quelques 
ardeurs de foi, ou moins encore : quelques étincelles. 


Efforçons-nous de parvenir... à l'homme parfait, à la mesure de 
la pleine croissance de la plénitude du Christ (Ephés. IV, 13). 


Conscient de vivre selon cet idéal, l’'Apôtre osera se donner lui- 
même en exemple (I Cor. XI, 1; IV, 16; VIL 7-8; Phil. II, 17; 
IV, 9; IT Thess. IIT, 7-9) et louera les Thessaloniciens, qui l’imitent 
ainsi, lui et le Christ, au point de devenir des modèles pour tous 
(1 Thess. I, 6). 

Se transformer « à l'image du Fils » ou plutôt se transformer « en 
lui », non pas en copiant scrupuleusement ses actes extérieurs, mais 
en s'efforçant de reproduire ses sentiments, ses vertus, surtout sa 
charité indicible, voilà pour saint Paul le moyen de correspondre à 
l’adoption divine ; voilà le programme de la vie chrétienne. 


$ 2. Les Synoptiques. — Saint Matthieu, saint Marc et saint Luc 
publient leurs évangiles avant 70. 
Si l’on attend d’eux une doctrine aussi développée que celle de 


(16) Parce que la foi, au sens formel ou rigoureux du mot, la foi 
distinguée par conséquent des vertus que cependant elle appelle, notam- 
ment de l’espérance et de la charité, n’est pas encore une réforme totale 
de l’âme, pas plus que ne ile sont les vues mystiques ou les sentiments 
mystiques qu’elle suggère. Seules des actions répétées substituent aux 
habitudes vicieuses des habitudes vertueuses. C’est une loi psycholo- 
gique. L'ordre présent de la Providence ne l’a pas supprimée. 
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_ saint Paul, leur lecture causera sûrement quelque surprise. L'impres- 
A. sion se dissipera toutefois, si l’on tient compte, d’une part, de la 
Le _ différence des genres littéraires (le Docteur des Gentils commente, en 
| prédicateur, l’enseignement total du Christ; les évangélistes racon- 
tent, en historiens, comment cet enseignement fut peu à peu pro- ANA 

À posé) et si l’on songe, d’autre part, à l'extrême prudence dont le : nt 
» Sauveur devait user pour manifester son intention de se proposer en Ur 
Ÿ modèle plus parfait que Moïse lui-même. : ne 
De fait, les Synoptiques nous le montrent renvoyant d’abord à ne 
l'exemple du Père céleste : ES 


Le 


Aimez vos ennemis... afin que vous soyez les fils de votre Père 
qui est aux cieux (Mt. V, 45-47). Soyez parfaits (Mt. V, 48), soyez 
miséricordieux comme votre Père (Le. VI, 36). Pardonnez comme ENS 
lui (ME. VI, 14-15). | ni on 


Jésus ne pouvait débuter d'autre manière : c’est par la prédication «0 
. inattaquable de la piété envers Dieu, prototype de toute sainteté, SE” 
qu'il devait se concilier les âmes de bonne volonté; se proposer J 
comme modèle avant d’avoir établi son autorité, c’eût été provoquer 
les plus justes critiques (17). à SE 
Dans ces premières paroles, un point essentiel doit toutefois F4 
retenir l'attention : à l'encontre des cultes païens, fort peu soucieux 
de la morale, l’Ancienne Loi avait fait de limitation de Dieu une : 
obligation absolue (18): « Soyez saints, parce que je suis saint »; en Sn È 
s raison de la filiation adoptive qu'il a mission de promulguer, Jésus 
…  prêche l’imitation du Père (19). MU | 
Hélas ! tout comme celui de Moïse, cet avis du Christ risquait de _ ‘1700 


(17) Les paroles rapportées par ME. XI, 29, auraient de même justifié 
un reproche de vanité, si elles avaient eu le sens que souvent on leur 
prête : « Apprenez de moi que je suis doux et humble de cœur; donc ir 
imitez-moi! ». Vu le contexte, elles signifient : « Ne craignez pas de ; / 

À devenir mes disciples, car je suis doux et humble de cœur », bref: EN 
De « Je suis bon ». C’est tout ce que Jésus pouvait dire aux foules, dans Li LP AE 
les premiers temps de son ministère. PT À 

D’après #f!. XI, °7, il est vrai, le Sauveur aurait affirmé juste aupa- 117 PCR 
ravant son égalité avec le Père : « Nemo novit Filium, etc. », égalité qui 44 
autorisait de bien autres revendications. Mais Lc. X, 17-24, place cette 
déclaration plus tard. En tout cas, elle demeurait obscure pour les 
auditeurs immédiats. 

(18) Lévit. XI, 44; XIX, 2; XXI, 8, etc. 

(19) Entraînant entre adoptants et adoptés une relation plus étroite, 
cette filiation appelle de la part des régénérés une prière plus confiante : 

« Sic ergo vos orabitis » (M4. VI, 9-13), comme elle appelle une vie plus 
pure, dès lors une réforme de la loi mosaïque, affaiblie, par les conces- 
sions accordées à un peuple grossier (MH. VI, 22, 28, 32, 34, 39, 44), 


344 H. PINARD DE LA BOULLAYE 


demeurer inefficace ! L'homme charnel ne songe guère aux exemples 
de charité que le Créateur lui ménage « en versant les rayons de son 
soleil et les eaux de son ciel sur les pécheurs aussi bien que sur Îles 
justes » (ML. V, 45); de manière générale, chacun juge de lui par soi 
et réduit les exigences de la Sainteté infinie à la mesure de sa propre 
vertu. L’Infini, nul ne l’a vu que «le Monogène » (Jn. I, 18); nul ne 
le connaît, si ce n’est le Fils (Mé. XI, 27; Le. X, 22). C'était bien 
pour cela qu’il était envoyé sur terre, dans la plénitude des temps 
(Hébr. I, 1-2); pour cela, c’est-à-dire non seulement pour confirmer 
et compléter d’une voix plus autorisée l’enseignement des prophètes, 
non seulement pour nous décrire comme eux les perfections du Dieu 
de toute sainteté, mais pour les rendre sensibles à quelque degré 
dans un être de chair, capable de dire en toute vérité : « Qui me 
voit le voit » (Jn. XIV, 9). 

Dès lors, tandis que le Christ, au début de sa prédication, renvoie 
à son Père, le Père, dès ce moment, renvoie à son Christ : 


Voilà mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis mes complaisances. 


Estimera-t-on que cette approbation solennelle, formulée lors du 
Baptême de Jésus (Mt. II, 179; Mc. 1, rt; Le. II, 32), répétée lors 
de sa Transfiguration (M1. XVII, 5; Me. IX, 6; Le. IX, 35; II Pi, I, 
12), tendait uniquement à recommander la docilité aux paroles du 
Messie ? — Mais l’action d’un réformateur moral dépend de ses 
exemples plus encore que de ses discours ; Jésus devait donner des 
exemples d'autant plus abondants et plus clairs, qu’il s’adressait à 
des simples, incapables d'apprécier des leçons abstraites, et qu’il 
allait critiquer sévèrement les pharisiens dont la conduite démentait 
les irréprochables maximes (Mt. XXIIL, 2); il ne pouvait d’ailleurs 
ignorer que la séduction incomparable de sa morale viendrait sur- 
tout de ce qu’il l'aurait pratiquée, lui, Le propre Fils, dans la perfec- 
tion ; en fait, il a moins disserté qu’agi. 

Dans ses révélations progressives, on peut discerner, sinon trois 
phases rigoureusement distinctes, du moins trois degrés : il se pré- 
sente d'abord comme réformateur ou maître (20), puis, sous le titre 
de Fils de l'homme, dont le sens s’écliairera petit à petit, comme 
Messie, enfin, de manière de plus en plus nette, comme le Fils, l’égal 
du Père. Le devoir de l’imiter se dégage et s’impose à proportion. 

Sitôt qu'il se met à enseigner, il est épié par ses auditeurs, il est 
imité, au moins en quelque mesure, par ceux qui subissent son 
ascendant. 

Imité, il convenait qu'il le fût surtout par les privilégiés qu'il 
associait à son œuvre : les Douze. Aussi la piété des âges suivants a- 


(20) Pour en venir peu à peu à s'affirmer « l’unique maître » (M4 
XXII, 10). 
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t-elle vu dans la formule dont Jésus faisait usage en s’agrégeant ses 
apôtres, « ‘Axoloüget por, suis-moi » (Mt. IX, 9; Mc. IL, 143 Le. V, 27), 
ces deux choses à la fois : l'invitation à partager son genre de vie, 
l'appel à une imitation plus fidèle. 

Le protestantisme ne pouvait manquer de contester cette inter- 
prétation. Un bon nombre de ses exégètes ne veulent voir dans ces 
mots « Suis-moi » que l'ordre d’avoir à partager les conditions tem- 
poraires de l’apostolat du Christ, ordre relatif aux Douze seuls (21). 

Comment accepter cette opinion ? 

À coup sûr, l'invitation « Suis-moi » exprimait directement, au 
sens matériel ou physique du mot, « marcher derrière le Christ, 
l'accompagner, travailler, peiner avec lui ». Ce sens, toutefois, 
épuisait-il sa pensée, à l'exclusion du sens métaphorique ou spiri- 
tuel : limiter ? (22). Le Sauveur pouvait-il se contenter, fût-ce avec 
la foi en sa mission, d’une collaboration matérielle, sûrement défec- 
tueuse, si elle n’était animée de son esprit (Le. IX, 55)? Ne devait-il 
pas donner à ses collaborateurs, dans sa propre personne, le modèle 
indispensable ? Ne s’est-il pas montré soucieux au dernier chef de les 
façonner à son image ? 

Serait-ce, par exemple, sans aucune intention d’instruire, non 
seulement les Douze, mais aussi leurs successeurs, qu’il a écarté de 


(24) « Ces expressions [Mc. VIII, 34, J/n. XII, 25-26, etc.] montrent 
clairement, écrit par exemple G. Kirrrez, qu’il ne s’agit nullement, 
comme l’estimera plus tard l’exégèse ecclésiastique, d’une imitation 
s’appliquant à copier le modèle, mais exclusivement d’une participation 
à la vie et aux souffrances du Messie, laquelle naît avec la participation 
à son salut, « sonder ausschliesslich um die Lebens- und Leidensge- 
meinschaft mit dem Messias, die erst an der Gemeinschaft seines Heïls 
entsteht », Theolog. Wôürterbuch zum N.T', Stuttgart, 1933, s. v. ‘Axokou- 

o, p. 214; ct. Fr. Bosse, Prolesomena, c. II, K 7, p. 94-104. 

Plus correct, H. CREMER, Lexikon of N. T. Greek‘, Edinburgh, 1895, 
s, v. Axohoutéw : « Ceux qui s’attachent au Christ suivent sa direction; 
ils agissent conformément à son exemple ; tel est le dernier élément 
inclus, — as is mainly evident from the stress laid by Jesus upon the 
need of self-denial, and fellowship in the cross, in His followers » p. 81. 

L’auteur ne peut toutefois s'empêcher de critiquer Thomas a Kempis 
et ses émules, comme s'ils dépréciaient, voire excluaient, le rôle de la 
foi. Le Christ lui-même a-t-il fait mention de la foi dans les paroles 
qu'il adressait aux convaincus désireux de « le suivre » de plus près? 
— 1! leur demandait bien autre chose. 

Les lexiques de CREMER et de Kirre fourniront du moins un dé- 
pouillement de textes fort utile. 

(22) La langue allemande distingue heureusement ces deux sens : 
Nachfolge, suite matérielle, Nachahmung, imitation. 


he 
vu 
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sa suite des gens inaptes à son œuvre. comme tel lunatique qu'un 
pur sentiment de reconnaissance ou peut-être d'angoisse portait à 
rester près de lui (Mc. V, 18-19; Le. VIII, 38-39), — qu'il a découragé, 
peut-on dire, des volontés moins décidées, en les avertissant des 
sacrifices nécessaires (Mi. VIII, 19-23; Le. IX, 57-62), — qu'il a 
dénoncé à ses disciples l’inutilité d’une participation à ses pouvoirs 
miraculeux, s’ils ne se préoccupaient avant tout de « faire la volonté 
de son Père » (Mt. VIE, 22), —- qu'il a dit au jeune homme riche : « Si 
tu veux être parfait, vends ce que tu possèdes ; donne-le aux pauvres; 
viens alors et suis-moi; &xohoûbet mor» (ME. XIX, 21; Mc. X, 21; 
Lc. XVII, 22)? Ne voit-on pas que, dans cette circonstance en parti- 
culier, Jésus présuppose dans ceux qu’il admet à le suivre, comme 
les Douze, bien autre chose que la foi, à savoir : le désir de la perfec- 
tion ? 

Dans le programme de vie que ces mots résument : « Suis-moi », 
la théologie et l’ascèse chrétiennes auront évidemment à discerner ce 


qui répond soit aux exigences mêmes de l'esprit évangélique (comme 


la pauvreté de cœur, le détachement des richesses), soit aux nécessités 
du labeur apostolique (comme une certaine indépendance à l'égard 
des sollicitudes temporelles et domestiques), soit à ses conséquences 
inévitables, surtout dans l’ordre providentiel que le Christ a inauguré 
(comme le support des contradictions et des persécutions), soit à 
l'opportunité des temps (comme tel mode de prédication, tel genre 
de vie, teile pratique plus rigoureuse de la chasteté ou de la pauvreté), 
soit encore aux aptitudes (partant à la vocation spéciale) de tels ou 
tels individus; mais il leur sera impossible de dissocier totalement 
les deux idées de suite matérielle et d'imitation. 

Les textes qu'il nous reste à examiner confirmeront largement 
cette conclusion. 

Les Synoptiques attribuent au Sauveur un avis qu’il a pu donner 
dès le débui de sa carrière, parce qu’il est tout ensemble très clair, 
quant aux obligations qu'il dénonce, et vague, quant au titre qui les 
impose. 


« Le disciple n’est pas au-dessus de son maître, ni le serviteur 
au-dessus de son seigneur » (Mt. X, 4o) (23). 


(43) Saint Luc cite la même parole dans un sens différent, VI, 40. — 
La maxime « tel le maître, tel le disciple » supporte bien des applica- 
tions : a. le disciple n’en peut savoir plus que son maître (Lc. VI. 40); 
b. rien ne l’autorise à se montrer plus fier (/n. XIII, 16); c: il ne peut 
s'attendre à être mieux traité (M4. X, 40; Jn. XV, 2%). Vraisemblable- 
ment, le Sauveur a dû revenir sur cette maxime plus d’une fois et, selon 
occurrence, exprimer chacun de ces sens. 


MT IPS RUE 
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Ce qu'était au juste le Maître des temps messianiques, Jésus 
devait se Charger de le préciser. 

Si spéciale que fût la vocation des Douze et bien qu’on ne puisse 
en rigueur l'identifier ni avec la vocation commune des chrétiens, ni 
avec la vie parfaite (puisque la perfection dépend de la charité, non 
du genre de vie), elle constituait cependant la vocation-type, puis- 
qu’elle entraînait, d'une part, une collaboration directe à ses œuvres 
de prédilection, le salut des âmes et la glorification du Père, d’autre 
part, le partage de son intimité, gage de consolations affectives plus 
vives, de conseils plus assidus et de grâces de choix. C’est là vrai- 
semblablement ce qui explique comment Jésus a pu retenir l’expres- 
sion « me suivre », même lorsqu'il parlait aux foules, ou comment 
les évangélisies ont pu présenter comme formulée à l’adresse de 
tous cette règle proposée directement peut être aux seuls apôtres : 


« Si quelqu'un veut venir à ma suite, qu’il se renonce lui-même, 
qu'il prenne sa croix et me suive» (Mt. XVI, 24; Mc. NII, 34; 
Le. IX, 23) (24). 


Au fait, se renoncer, pour suivre la voie tracée par Jésus (en ce 
sens large, porter sa croix), devait devenir, surtout après le sacrifice 
volontairement accepté par le Sauveur, la formule la plus expressive 
et somme toute la plus attrayante (25) de l’imitation qu'il attendait 
de tous ses disciples. 


(24) On notera, contre ceux qui dissocient les deux idées, que le 
renoncement intérieur est mentionné avant l’action extérieure de suivre 
le Christ, sinon comme un synonyme, du moins comme une condition 
essentielle. 

Ce propos est consigné par les synoptiques après l’annonce de la 
Passion qui suit la confession de Pierre, sur le chemin de Césarée. Une 
sentence analogue, adressée aux Douze encore, est relatée par Mi. X, 
38, avant cette date : ( Qui ne prend pas sa croix pour me suivre n’est 
, pas digne de moi ». Elle est mentionnée à une époque différente par 
Lc. XIV, 27, dans une exhortation aux foules. 

A l’extrême rigueur, il est possible que le Sauveur ait employé ces 
expressions, — « porter sa croix et me suivre », — avant d’avoir prédit 
les ignominies de sa Passion. Il semble toutefois plus probable que 
dans ces deux cas (WE. X, 38 ; Lc. XIV, 27), plus attentifs à l’idée gé- 
nérale d'imitation que soucieux de rigueur historique, les évangélistes 
ont détaché cette règle des circonstances où elle fut énoncée. L’un et 
l’autre, en d’autres occurrences, réunissent artificiellement des séries 
de préceptes ou de paraboles proposées vraisemblablement en divers 
temps. 

(25) La plus attrayante, parce que, précisant le moyen de « le 
suivre », elle assure celui de le trouver, de lui être uni et de participer 
à la plénitude de ses dons. 
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Un peu plus tard, il dira de même aux Douze, évidemment sans 
intention de restreindre le précepte à leur seul usage : 


Si quelqu'un veut être grand parmi vous, qu'il se fasse votre 
serviteur; s'il veut être le premier, qu’il se rende votre esclave, 
comme le Fils de l’homme est venu, non pour se faire servir, mais 
pour servir (Mt. XX, 26-28; Mc. X, 43-45) (26). 


A cette date, après la scène de Césarée, Pierre et ses frères l'ont 
déjà reconnu pour «le Christ» (MW. XVI, 13-19; Mc. VIT, 27-29 ; 
Le. IX, 18-20). Jésus retient cependant l'expression plus voilée, « le 
Fils de l’homme ». Par contre, il donne à son commandement une 
forme nouvelle : il insiste expressément sur son exemple personnel et 
sur le fait qu'il est venu pour le donner. Sa dignité suréminente et 
l'intention préméditée de poser en modèle, voilà bien ce qui fait 
l’autorité et le prix de ses leçons (27). 


$ 3. Le quairième évangile. — Saint Jean, pour sa part, nous a 
conservé les dernières révélations du Cénacle, révélations si pleines, 
sur la divinité du Fils, sur sa mission passée, sur son activité future, 
qu'elles amènent les apôtres à s’écrier : « Maintenant vous parlez 
clair ; il n’est plus besoin que nous vous interrogions » (Jn. XVI, 29- 
30). Si le Christ tenait à être imité de ses disciples, il ne pouvait se 


dispenser, à cette heure suprême, de revenir sur le sujet. 


(26) En présence de textes semblables, peut-on soutenir, comme le 
font nombre de théologiens protestants : « Tout, dans l’enseignement 
pratique de Jésus, définit sa méthode une méthode de suggestion spiri- 
luelle ; il ne veut pas donner à l’individu un catalogue de recettes pra- 
tiques qu’il puisse une fois pour toutes mémoriser, pour les appliquer 
minutieusement ; il veut bien plutôt l’inviter à trouver en lui-même, 
dans une aspiration qui vienne de Dieu, la définition de son devoir » ? 
Voyez A. LeMaITRE, Rev. d’hist. et de phil. relig., 1933, t. XHIX, p. 490. 

Dans un même esprit et avec un succès analogue, aux premiers 
siècles, les gnostiques insistaient sur la parole du Sauveur : « Cherchez 
et vous trouverez » ; cf. IRÉNÉE, Contre les hérésies, 1. IT, c. XIIL, n. {0 ; 
ce. XVIII, n.7;c. XXX, n. 2; TERTULLIEN, Des prescriptions, c. NII s. 

Il est sûr que le Christ ne donne aucun catalogue de recettes à ap- 
pliquer matériellement ; par contre, il ne se contente pas d’insister sur 
une inspiration aussi fondamentale que la loi de charité ; il précise des 
actes-lypes que ses disciples auront à reproduire selon le méme esprit. 

(27) La même leçon est signalée par le III évangile dans un contexte 
différent, Le. XXII, 24-27, avec la même insistance sur l’exemple per- 
sonnel du Sauveur et promesse d’une récompense proportionnée 
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Qu'on juge desoninsistancel! "a | EEE 
# Il commence par laver les pieds de ses disciples; puis il observe : p: 


4 Si moi, Seigneur et Maître, je vous ai lavé les pieds, vous devez, 
v vous aussi, vous laver les pieds les uns aux autres, car je vous ai 
_ donné l'exemple (Jn. XHE, 14-15). AE 


Se peut-il affirmation plus ferme de ses prérogatives (Seigneur et 
Maître), déclaration plus nette de l'intention qui le dirige (donner 
l'exemple), exigence plus répugnante à l’orgueil humain (laver les de 
pieds de ses frères), exigence toutefois plus justifiée, après un tel re 
abaissement de l’'Homme-Dieu ? - : val 

Qu'on relise à présent le discours après la Cène, 


Je reviendrai et je vous prendrai avec moi, afin que là où je suis 
vous soyez avec moi (Jn. XIV, 1-3; cf. XVII, 24 ; XII, 26). e 


Voilà, au concret, le terme de notre adoption. 


Là où je vais, poursuit le Sauveur, vous en savez le chemin “tes 
(XIV, 4). 2 


LE Le chemin, c'est Lui, « voie, vérité et vie » (XIV, 6), vie parce 
s qu'il confère aux siens, comme la vigne à ses rameaux, les forces 
_ nécessaires (XV, 1-8); voie et vérité, parce que ses leçons, condensées 
“ dans ses exemples, précisent la conduite à tenir. 

? Réitérant « son commandement » par excellence, il en appelle 
| ensuite à l'exemple de sa charité : 


188 Je vous donne un commandement nouveau : que vous vous 
{ aimiez les uns les autres comme je vous ai aimés, XIII, 34; cf. XV, 12). 


Voici des paroles de portée plus générale parce qu’elles couvrent 
ÿ à la fois toutes les obligations du chrétien ; après celle de la charité, 
> il n’est pas de leçon sur laquelle le Christ ait plus insisté. 


Si vous gardez mes commandements, vous demeurerez dans mon VS 
amour, comme moi-même j ai gardé les commandements de mon Père ME. 
et comme je demeure dans son amour (XV, 10). 1456» 00 


Etait-il rappel plus opportun, à ces derniers instants, pour assu- FAURE ge 
rer la conservation de sa doctrine et pour prévenir chez ses disciples . Le VE 
l'illusion habituelle de la dévotion dans la grande majorité des reli- AA 
gions : une dévotion qui se désintéresse du devoir, un amour de 

F' Dieu qui se dispense de sa loi ? 158 
s Le voici qui se propose comme modèle à ses prêtres, demandant Nr 

a au Père qu'ils deviennent, comme lui, pour le bien des âmes, des , 

victimes toutes saintes : 170 
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[Père], je me consacre moi-même pour eux, afin qu'ils soient 
eux-mêmes consacrés (XVII, 19) (28). 


Pour animer ces pusillanimes à supporter les vexations et les 
violences qu’on ne peut manquer d'exercer sur eux, s’ils prêchent ce 
qu'il a prêché et vivent comme il a vécu, le Divin Maître continue : 


Si le monde vous haïit, sachez qu’il m'a haï le premier (XV, 18). 
Souvenez-vous de la parole que je vous ai dite : le serviteur n’est pas 
plus que le maître; s'ils m'ont persécuté, ils vous persécuteront 


(XV, 20; XVI, 1-4). 


Pour aviver leur courage, il leur fait comprendre enfin que, s'ils 
partagent ses épreuves, ils auront à partager sa récompense : pour- 
suivie ici-bas dans les larmes, l’imitation du Christ doit s'achever 


dans la joie : 


Père Saint, dit-il à haute voix, ceux que vous m’avez donnés, je 
veux que, là où je suis, ils soient avec moi, afin qu’ils voient la gloire 
que vous m'avez départie, parce que vous m’avez aimé avant la 
création du monde (XVII, 24). 


Saint Jean déclare publier son évangile pour établir (ou plutôt 
justifier) la foi en la divinité du Christ (Jn. XX, 31). Il est d'autant 
plus significatif qu’il n’ait pu séparer, dans ses souvenirs, des décla- 
rations de Jésus sur ce sujet, ses recommandations relatives au 
devoir de l’imitation. 


$ 4. Première épiître de saint Jean. — Le quatrième évangile, 
malgré tout, ne nous a présenté aucun exposé du mystère compara- 
ble à ceux que nous avons rencontrés chez saint Paul. Le fait s’expli- 
que : le prologue de son livre mis à part, Jean voulait seulement, 
comme les Synoptiques, narrer des faits. Dans sa première épître, au 
contraire, il vise à en dégager la signification profonde. Aussitôt, 
pouvons-nous dire, il est amené à signaler le dogme central (l’adop- 
tion divine) et son double corollaire (l'obligation de mener une vie 
sans reproche et d’imiter Celui qui l’a vécue sous nos yeux), 


Voyez de quel amour le Père a usé envers nous : [Il a voulu] que 
nous soyons appelés et que nous soyons [en vérité] enfants de Dieu. 
Mes bien-aimés, dès maintenant nous sommes enfants de Dieu. Ce 
que nous serons n'apparaît pas encore; mais, nous le savons, quand 
viendra le temps de cette manifestation, nous lui serons semblables, 
parce que nous le verrons tel qu’il est (I Jn. III, 1-2). 


(28) Sur ces textes si riches de sens, voyez les commentateurs, notam- 
ment le R. P. LAGRANGE, S. Jean, p. 445 sq., 448 sq. 
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. Quiconque nourrit en lui cette espérance se rend saint comme 
lui-même est saint (I Jn. IL, 3), 


Ces derniers mots font allusion au texte du Lévitique : « Soyez 
saints, parce que je suis saint ». Ils visent le Père; mais l’Apôtre 
note immédiatement que le Christ est « juste », « sans péché », que 
« quiconque demeure en lui ne pèche pas » (1, Jn. III, 6-10). 

En d’autres termes : 


Celui qui demeure en lui doit marcher comme il a marché 
(1 n. IE, 6). 


Marcher comme le Christ est assurément autre chose que croire 
tout uniment en sa parole ou croire, au sens luthérien du mot, en la 
justification qu'on estime recevoir de lui. Qu'est-ce à dire, sinon 
conformer sa manière de vivre à la sienne, se conduire comme il 
s’est conduit, limiter en tout, l’imiter spécialement dans la pratique 
de la vertu qui lui tenait le plus au cœur, la charité fraternelle, 
(1 Jn. IV, 37-21; II, 16), l’imiter, de manière générale, dans l’obser- 
vation de toutes les volontés du Père, puisque, selon son enseigne- 
ment, aimer Dieu, c’est lui obéir ? 

Saint Jean ajoute donc : 


Celui qui garde sa parole, en lui l'amour de Dieu est parfait 
(1 Jn. Il, 5); marcher selon ses commandements, voilà la charité 
(I Jn. 6; cf. I Jn. HI, 24; V, 3). 


La leçon que le Divin Maître avait tant de fois réitérée, par ses 
paroles (Jn. VI, 31; XIV, 15, 21, 23-24; XV, 10, 14), comme par 
ses exemples (Jn. IV, 34 ; V, 30 ; VI, 38; VIII, 29), jusqu’à déclarer 
qu'il acceptait la mort afin de prouver par son obéissance qu'il aimait 
son Père (Jn. XIV, 31), cette leçon maîtresse a donc été retenue et 
comprise. 


$ 5. Première épître de saint Pierre. — Pour permettre de voir 
la marche progressive des révélations du Sauveur, nous avons exposé 
les textes du quatrième évangile immédiatement après ceux des 
Synoptiques. En réalité, la première épître de saint Pierre est anté- 
rieure aux écrits de saint Jean. 

Adressée à des fidèles naturellement fort tentés d’adopter les 
mœurs païennes et molestés de toute manière, elle rappelle l’obliga- 
tion de mener une vie irréprochable. 


Comme le Saint qui vous a appelés, soyez vous-mêmes saints en 
toute votre conduite, car il est écrit : Vous serez saints, parce que je 
suis saint. Puisque vous invoquez comme Père Celui qui, sans 
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acception de personnes, juge chacun selon ses œuvres, vivez dans la 
crainte durant le temps de votre pèlerinage (I Pi. I, 15-17). 


De façon particulière, elle recommande la patience dans les 
épreuves : 


Si quelqu'un supporte des afflictions pour Dieu, c’est une grâce. 
En effet, quelle gloire vous revient si, commettant des fautes et 
soufiletés, vous le supportez? Mais faire le bien et souffrir avec 
patience, voilà ce qui plaît à Dieu. C’est à quoi vous avez été appelés, 
parce que le Christ, lui aussi, a souflert pour vous, vous laissant son 
exemple, afin que vous suiviez ses traces (1 Pi. 11, 19-27). 


à, Eis roûro yäp xAGOnce (E Pi. II, 27 ; LIT, 9). La vocation du chrétien, 
Fo c’est donc d'agir selon l'Évangile et de supporter l'injustice, comme 
4 le Christ, pour avoir part à son héritage (ib. III, 9, 22). 

au Même appel à l'exemple du Sauveur, quelques lignes plus loin 
(I, 17-18 ; IV, 1-2). 


y Réjouissez-vous d’avoir part aux souffrances du Christ. Si vous 
AE . êtes outragés pour son nom, heureux serez-vous. Si vous souffrez 
ù comme chrétiens, glorifiez Dieu en ce nom (IV, 13, 14, 16). 


On voit si Pierre estime que l'avertissement donné par le Sauveur 
« de se renoncer, de porter sa croix et de le suivre » (Mt. XVI, 24; 
Mc. VIII, 34; Lc. IX, 23) visât seulement à prévenir les Douze des 
conditions occasionnelles ou temporaires de l’apostolat (29), s’il a pu 
penser que le Sauveur à Gethsémani (30) ait vraiment dispensé ses 
disciples de l'accompagner jusqu'au Calvaire, enfin de quelle sagesse 
et. le Christ avait fait preuve en proposant cette consigne, directement 
3e ou indirectement, à tous ses fidèles. 
Nous aurons à revenir sur ce dernier point. 


(29) Telle est l’exégèse que propose Fr. Bosse : « Der Zweck der 
Worte Jesu ist nur der, ihnen die Konsequenzen zum Bewusstsein zu 
Le bringen, die seine Nachfolge unter der nunmehrigen Situation und für 
| die Dauer derselben nach sich ziehen musste », Prolegomena, c. I, S 7, 
f ‘ P- 101. 
: (30) Fr. Bosss, ibid., p.102. — De fait, voyant ses disciples prêts à 
FT fuir ou déjà en fuite, Jésus s’est appliqué à les protéger : « Sinite hos 
(de abire » (Jn. XVIII, 8). Preuve de sa charité, non dispense formelle 
d’avoir à le suivre! Ne s’est-il pas plaint par avance de cet abandon 
(ME. XXVI, 31; Mc. XIV, 27)P C’est à ce moment qu’une dispense ex- 
presse eût dû trouver place. L’a-t-il concédée plus tard_an prince des 
apôtres? « Un autre te ceindra... Suis-moi ! » (Jr. XXI, 18-29). 
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Que le précepte d’imiter le Christ remonte au Christ lui-même, 
les preuves communément alléguées en faveur de l’historicité des 
évangiles suffisent à l’établir. Il ne sera pas sans intérêt toutefois 
d'examiner les garanties spéciales, fournies par les textes mêmes que 
nous venons d'étudier. 

La philosophie profane ayant exprimé à l'occasion des idées 
vaguement semblables, on peut être tenté, il est vrai, d'imaginer que 


le christianisme lui doit quelque chose (31); en fait, aucun indice 


sérieux ne vient appuyer celte hypothèse; de très graves la démen- 
tent. 

Et d’abord, puisque l’idée d’imiter Dieu appartenait à la tradition 
la plus authentique d'Israël (32), les écrivains sacrés n'avaient pas à 
la chercher ailleurs. 


(31) Les vieux sages de la Grèce et PyrHAGores, selon quelques érudits 
de l'antiquité, auraient prôné cette règle générale : « Suivre Dieu; 


Enecôar ed ». 

PLATON assigne à l’homme vertueux le devoir de se rendre semblable 
à Dieu, éuolwoic OeG xara rd duvarév; Théétète, 176 a; Républ. VI, 500 b; 
X, 613 à (pour se rendre semblable à Dieu, il faut se dégager du corps 
et de tout ce qui est sensible, car la matière est mauvaise dans le sys- 
tème platonicien) ; le devoir de tout homme est de prendre rang parmi 


ceux qui suivent Dieu; ÔfAov Ôÿ Todro ÿe * We TOY EvyvaxohouÜncévroY + 


Oec dei ravra &vôpa; Lois, IV, 716 b; Timée, 417 c; cf. E. ZeLzer, Philo- 
sopñie dir Griechen‘, p. H, sect. I (t. MI), p. 870 sq. 

La même règle, « suivre Dieu », fut prônée, non pas, ce semble, par 
ZENON lui-même (cf. J. von ArNim, Sloicorum veterum fragmenta, t. I, 
p. 45-47), maïs par ses successeurs. « Sapiens semper habebit in animo, 
écrivait SÉNÈQUE, vetus illud praecepium : Deum sequere »; De vita 
beata, c, XV ; « Deurn coli qui novit.… Vis deos propitiare? Bonus eslo! 
Satis illos coluit quisquis imitatus est»; Ad Lucilium, ep. XCV, 47 sq. 
« ’Axoloûübnocov OeG », disait Marc-AurëLe, Comment. VII, 31; cf. X, 11; 
XII, 27, 313 « Téhoc êcrt, enseignait Épicrère, 70 Ëmeobat Ocoïic », Disseri. 
120" 

Bornons-nous à quelques remarques : a. chez tous ces philosophes, 
limitation est conditionnée par l’idée très imparfaite qu'ils se font eux- 


. mêmes de Dieu ou des dieux; D. pour les stoïciens notamment, « suivre 


Dieu », c’est suivre « la nature », ou la raison (le logos individuel), se 
conformer au Destin; c. pour tous, le progrès dans la vertu est dû aux 
efforts exclusifs de l’homme, non à la collaboration de la grâce divine 
(/n. XV, 1-5); les stoïciens iront jusqu’à professer que le sage peut 


l'emporter sur les dieux. On voit à quelles illusions prête leur règle 


« d’imiter Dieu ». 
(32) Lévit. XI, 44; XIX, 2; XXI, 8, etc. cf. L'Jn, 1lL,-3:4 #7 06 
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On notera de plus chez eux un mouvement nettement inverse à 
celui de la philosophie païenne : dans la mesure limitée où celle-ci 
renvoyait à limitation de Dieu, elle le faisait par réaction contre les 
cultes populaires, grossièrement anthropomorphiques ; apôtres et 
évangélistes, acceptant des prophètes le devoir d'imiter l'Éternel, le 
ramènent pratiquement à celui d’imiter un homme, (un homme en 
qui brillèrent du plus vif éclat toutes les vertus divines et, par sur- 
croît, la puissance des miracles, un homme qui s’est expressément 
affirmé Fils de Dieu). 

On ne saurait même soupçonner que les écrivains sacrés se soient 
laissés entraîner par leurs spéculations personnelles. 

Ayant présenté le Christ, l’un comme « l’image du Père » (1 Cor. 
IV, 4; Col. I, 15; Hébr. I, 3), l’autre comme «le Verbe de Dieu » 
(In. I, 1), saint Paul et saint Jean auraient pu insister sur ces préro- 
gatives. Au titre d'image, le Christ était spécialement qualifié pour 
manifester le Dieu invisible et pour conduire vers lui ses créatures, 
en se proposant à leur imitation. Saint Irénée, Clément, Origène, 
saint Cyrille d'Alexandrie ont développé des considérations de ce 
genre. Pour leur part, saint Paul (Rom. VIIL 14, 16; Ephés. V, 1; 
Phil. II, 15 ; cf. Col. I, 10) et saint Jean ({ Jn. III, 1-10) ont appuyé 
leurs exhortations sur le titre de Fils. C’est plus accessible aux sim- 
ples, plus touchant même pour les doctes, plus apte à éveiller dans 
les âmes, au lieu d’un simple zèle de perfectionnement moral, les 
sentiments autrement efficaces de la reconnaissance envers le Père et 
d’une obligation de famille ; c’est plus conforme à la pensée divine 
d’où dépend tout l’ordre actuel (le décret relatif à notre adoption), 
plus conforme, pour l'ensemble de ces raisons, à ce que dut être la 
prédication du Sauveur. 

La doctrine des auteurs sacrés apparaît d’ailleurs d’une cohérence 
qui constitue elle aussi, du moins au regard d’esprits disposés à 
admettre le surnaturel, un indice appréciable de son origine. Ayant 
un Fils co-éternel, co-participant de sa propre béatitude, le Père 
Céleste décide de se donner d’autres fils. Il le veut librement, sans 
doute, car cette œuvre est accessoire à son existence, à son activité, à 
sa gloire ; mais il le veut, en somme, en vertu de la même tendance 
qui le porte à se manifester dans son Verbe et à lui communiquer 
tous ses biens. Il ne peut cependant traiter en fils adoptifs des êtres 
qui ne reproduiraient pas sa propre sainteté. Or, quel moyen plus 
apte à convaincre ses créatures de leur adoption, que de leur envoyer 
son propre Fils? Une telle mission surnaturelle suppose un but 
surnaturel ; une rédemption par une Personne divine suppose un 
salut d’ordre divin. Quelle manière plus efficace de leur donner le 
modèle indispensable ? Possédant la sainteté infinie dans l'unité 
d'une seule personne, le Verbe Incarné sera forcément l'idéal des 
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fils, l'idéal le plus proche des adoptés et le plus apte à les séduire 
puisque, par amour pour eux, il se sera fait en tout semblable à 
eux, à l'exception du péché (Hébr. IV, 15). 

En rigueur, il eût suffi que le Christ se prouvât le propre Fils de 
Dieu, pour que nous fussions en droit de conclure, d’une part, à 
quelque faveur analogue à une adoption, de l’autre, au devoir de 
limitation. Sur ces deux points, rapportent les évangélistes, il a 
tenu à nous instruire de façon très explicite. Ce qui achève de prou- 
ver qu'ils disent vrai, c’est qu’ils donnent ces révélations comme 
réalisées de la seule manière qui fût possible dans le milieu juif, 
farouchement monothéiste et rêvant d’un messianisme temporel : 
d’après eux, le Christ n’a découvert que petit à petit son autorité 
unique de Maître, de Messie spirituel, de Fils de Dieu et de modèle. 

Au fond, leurs assertions sur le devoir d’imiter Jésus, notam- 
ment par la charité fraternelle, par le renoncement quotidien, par 
l'obéissance aux volontés du Père, ne peuvent pas plus dériver soit 
de la morale si pauvre des écoles philosophiques, soit du formalisme 
juif, que n’en peut dériver la morale évangélique elle-même, puisque 
cetie morale est définie par les exemples du Christ plus encore que 
par ses discours et puisque le précepte de l’imitation vise seulement 
à en urger l'observation. 

Evangélistes et apôtres ont d’ailleurs évité toute exagération. 
Qu’on cherche bien, en effet; on ne pourra découvrir chez eux un 
seul mot par lequel ils tentent de lier indistinctement les fidèles soit 
à l’imitation purement matérielle des actes du Christ, soitaux mêmes 
pratiques extérieures. Ils indiquent, il est vrai, diverses conditions 
d’une vie plus parfaite, comme la pauvreté volontaire (Mt. XIX, 21), 
la profession de la virginité (Mt. XIX, 12), et le Sauveur devait en 
effet les indiquer, s’il est évident que certains moyens peuvent con- 
duire plus aisément à la perfection; mais, ils insistent avant tout, — 
nous l’avons vu de façon plus claire chez saint Paul, — sur l’esprit 
d'humilité, d’obéissance, de charité, dont le Sauveur a fourni l’exem- 
ple en des circonstances capitales; ils ne donnent comme indispen- 
bles à tous que ces pratiques : se renoncer soi-même, ce qui est la 
condition essentielle de la vertu, et porter sa croix, ce qui somme 


toute a le même sens. 


III. — ORIGINALITÉ QUE CETTE DOCTRINE CONFÈRE AU CHRISTIANISME. 


à . 0 0 CP A h? 
Terminons par quelques observations sur l'originalité que confère 
au christianisme le précepte évangélique, abrégé de tous les autres : 


« imiter Jésus ». nn 
Qui ne le voit? Ce précepte distingue la religion du Christ de 


tous les cultes populaires où la seule règle opposée eût £té de mise 


356 H. PINARD DE LA BOULLAYE 


(se garder à tout prix des crimes que la mythologie prête aux dieux) 
(33) et de toutes les philosophies païennes, où la morale est si fré- 
quemment déformée par de graves erreurs. Non seulement il le rat- 
tache au type déjà unique du mosaïsme, où la loi suprême était : 
« Soyez saints, parce que lahvé est saint», mais il lui assure une 
supériorité écrasante. Le modèle qu’il nous assigne, l’Homme-Dieu, 
nous amène en effet à discerner en Iahvé une splendeur de charité 
que ni Moïse, ni les prophètes de l'Ancien Testament n’avaient 
perçue ou du moïns exprimée avec la même nettelé, comme il nous 
fait saisir, dans son propre Fils, prototype de tous les adoptés, un 
amour et une confiance envers le Père, des délicatesses d'affection 
fraternelle, un héroïsme d’obéissance qui ne pourront être ni sur- 
passés, ni simplement égalés. 

En raison des dispositions providentielles qui préparaient et 
accompagnaient sa promulgation, le précepte d'imiter le Christ 
assure en outre à la morale évangélique une intelligibilité, une 
richesse et une autorité sans égales. ; 

Traduite en exemples concrets, cette morale est en effet plus 
claire que tous les discours. Quelles dissertations vaudront jamais, 
soit pour les simples, soit pour les doctes eux-mêmes (pour les 
doctes surtout peut-être, plus exposés à l’orgueil) des traits comme 
ceux-ci : le Fils de Dieu a lavé les pieds de ses disciples, s'est fait 
leur serviteur habituel, a prié pour ses bourreaux? Les évangiles 
constituent, peut-on dire, une sorte de catéchisme ou de manuel 
moral en images; les paroles du Christ y sont presque aussi rares 
que les brèves légendes inscrites sous les gravures d’un livre pour en 
préciser le sens ; leur sens une fois précisé, les images parlent d’elles- 
mêmes de façon plus expressive et plus séduisante. 

Par ailleurs, dans ce manuel, tout est matière à instruction, non 
les seules exhortations du Maître, non les seuls actes qu’il a posés en 
invitant expressément ses disciples à les reproduire, mais tous ses 
actes. Puisqu'il a nettement déclaré son intention de donner l’exem- 
ple, il devient en effet légitime (nécessaire même) de rechercher 
pourquoi il a librement réglé telles particularités de sa carrière (34), 


(33) De là les protestations des philosophes grecs contre les folies et 
l’action dépravante de la mythologie. 

(34) Il est aussi légitime de rechercher s’il n’est pas tels détails de sa 
conduite que cette intention explique, voire excuse. . 

Précisons. La sainteté astreint à bien faire toujours ; mais l’humilité 
recommande aux gens du commun de se perdre dans la foule, de ne pas 
attirer sur eux l’attention. Par contre, la charité ou quelque mission 
spéciale peuvent obliger certaines personnes en vue à laisser paraître 
ou même à montrer qu’elles agissent et pensent comme l’exige la gloire 
de Dieu. N'est-ce pas un dessein analogue d’édification qui a porté le 
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comme sa naissance dans l’étable de Bethléem, pe les vingt ans 
consacrés à l’obéissance la plus obscure dans l’échoppe de Nazareth, 
comme ses habitudes de vie au cours de ses prédications.. Les 
motifs de ses préférences peuvent d'ailleurs s’affirmer en toute cerii- 


4 tude, lorsqu'on parvient à dégager le rapport étroit qui lesunitàses “te 
| déclarations explicites : Heureux les pauvres! Heureux les miséri- 
cordieux ! Heureux ceux qui souffrent pour la justice !... } 
Et ces préférences sont sans appel, dès qu’on l’a reconnu pour LIRE 


l'Homme-Dieu, la Sagesse Incarnée. Celles de tout autre moraliste 
peuvent se discuter ; devant les siennes, alors même qu’elles décon- ms h 
certent les vues de la prudence humaine, la foi ne peut que confes- "re 
ser avec saint Paul : « Ce qui paraît folie de la part de Dieu est 
sagesse supérieure à celle des hommes » (1 Cor. I, 25). Sans dispen- :' 15000 
ser en rien de la discrétion (35), l'exemple de Dieu doit évidemment 
l'emporter sur les objections que peuvent soulever l’esprit du monde Ù 
et l'amour-propre : solutio omnium difficultatum Christus (36). 

En fait ou pratiquement, — c’est le dernier trait d’originalité que 
nous indiquerons, non le moindre, — le Christ l'emporte parce qu'il 7 ACT 
a préféré, par amour pour ses frères d'adoption, une vie de pauvreté, 
d'humiliation et de souffrance, bref, parce que toute sa morale est 
dominée par l’image de la Croix. "30080 
Ce qui nous arrête, en effet, tous tant que nous sommes, dans la k Le 
a pratique du devoir ou dans la poursuite de la perfection, c’est tou- (ae 
jours, comme le dit si justement l’auteur de lImitation, notre  : 
làcheté devant les sacrifices : horror difficultatis seu labor certaminis 
(37). Nous voyons le bien ét le mieux; nous les voulons... et nous 
fs reculons, dès qu’il nous en coûte pour les accomplir. Or, l’unique 
; moyen d’enlever aux sacrifices indispensables les trois quarts au 
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Sauveur, par exemple, à se préparer à sa mission par le jeûne (M4. IV, 
1-11), à passer les nuits en prière (Lc. VI, 12, etc.), alors qu’il n’avait 
ah besoin ni de mâter sa chair, ni de se retirer à l’écart pour « trouver 
Dieu », — à prier tout haut, dans telle ou telle circonstance, comme à la 
Cène, — à faire à ses disciples telles confidences sur ses sentiments ANR 
n: intimes (/n. IV, 34; V, 30; VI, 38, etc.) ou sur ses souffrances (M4. tn 
h° XXVI, 38). — à se montrer sous leurs yeux réduit à l’agonie P... THIERS 
Ÿ « Poterat Unigenitus orare silentio, écrit S. AuGusriN, sed ita se | 
Patri exhibere voluit precatorem, ut meminisset nostrum se esse doc- 
torem » ; /n Joan., tr. CIV, n. 2. PL, t. XXXV, col. 1902. 

(35) Sur ce point, Th. Moenniscu, Die Ne te Christ, dans 
Zeitschrift für Aszese und Mystik, 1933, t. VIII, p. 300-308. 

(36) « Puderet te fortasse imitari humilem hominem ; saltem imitare 
: humilem Deum..."Cura superbiam et nulla erit iniquitas »; S. Au- 
f GusTIN, /n Joan., tr. XXV. n. 16, PL, t. XXXV, col. 1604. 
108 (37) Imitation, 1. 1, c. XXV, n. 8. 
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moins de leur amertume, n’était-ce pas de les transformer en autant 
d'occasions de rendre au Sauveur amour pour amour et d'acheter son 
intimité? Cette transformation, Jésus l’a opérée, en choisissant le 
genre de vie et le genre de mort que nous décrivent les évangiles et 
en déclarant : « Si quelqu'un veut être mon disciple, qu'il se renonce, 
prenne sa croix et me suive » (Mt. XVI, 24; Mc. VIII, 34; Le. IX, 23). 

« Prendre sa croix », au sens métaphorique qu'il avait sûrement 
en vue pour le commun de ses disciples (38), c’est se renoncer dans 
l’accomplissement du devoir, dans la résignation aux épreuves de 
chaque jour. « Le suivre » de la sorte, c’est acheter, par la purifica- 
tion progressive du cœur, une intimité avec Lui dont n'ont pu jouir 
les Douze eux-mêmes, ses familiers cependant et ses commensaux, 
avant le jour où ils commencèrent à prendre ses sentiments et à 
régler leur conduite sur la sienne. 

Libre aux incrédules de considérer la Passion de Jésus comme un 
accident de sa carrière ! Si l’on pénètre quelque peu sa pensée et celle 
du Père Eternel, on reconnaîtra que ces heures d’atroce souffrance 
sont liées à sa mission de la façon la plus étroite, non seulement 
parce qu’elles lui ont donné l’occasion de reprendre et d’accentuer 
les plus essentielles et les plus sublimes de ses leçons, mais parce 
qu'elles sont plus aptes que tous les raisonnements, plus aptes même 
que tout autre exemple, à décider ceux qui l’aiment à « le suivre », 
quoi qu'il leur en puisse coûter, pour le payer au moins de quelque 
retour, dès lors, parce qu'elles doivent obtenir et obtiennent en effet 
de la faiblesse humaine ce que nul code abstrait de morale et les 
deux tables de pierre du Sinaï elles-mêmes ne pourront jamais 
obtenir (39). 

Henry PinarD DE LA BOULLAYE, S. J. 


(38) Le sens est précisé chez ZLc. IX, 93 : « sa croix chaque jour ». 

(39) Malgré la critique obligée qu’il adresse au catholicisme, nous 
relevons avec joie cet aveu d’un protestant conservateur : « Préoccupés 
d'éviter les erreurs du rationalisme d’un côté et celles du catholicisme 
de l’autre, nous n'attribuons pas, nous, chrétiens évangéliques, assez 
d'importance, dans notre pensée comme dans notre vie, à cette loi sou- 
verainement importante de l’imitation ». M’aimes-tu ? Sermons par H. 
Bots, Paris, Berger-Levrault, 1927, p. 42-47. Pages excellentes. 

Du point de vue catholique, Fr. Tizzmann, Die Idee der Nachfolge 
Christi, Dusseldorf, L. Schwann, 1934. — Le livre nous est parvenu trop 
tard pour que nous puissions l’utiliser. 
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L'INFLUENCE DE FRANCOIS D'OSUNA 


Le Père François d'Osuna fut le premier maître spirituel de 
sainte Thérèse. C'est là son plus brillant titre de gloire, ce n’est pas le 
seul. Le Frère Mineur andalou occupe encore une belle place dans la 
littérature religieuse de son temps. Pour le prouver, nous allons 
étudier l'influence exercée par les Abécédaires et les ouvrages latins 
de notre auteur, de son vivant et surtout après sa mort (1). 

En premier lieu, une série de témoignages d'ordre général nous 
montrera l'étendue de celte influence aux XVIe et XVIIe siècles, en 
Espagne et à l'étranger. J’essaierai ensuite de préciser la question 
des emprunts faits au Traité de Recueillement par des disciples 
déclarés, telle une Thérèse d’Avila, ou par des débiteurs moins 
empressés à reconnaître leurs obligations. 


Le Maître franciscain paraît bien, somme toute, avoir éte satisfait 
de l’accueil réservé par le public espagnol à ses ouvrages. Les désa- 
gréments lui vinrent exclusivement de quelques rivaux (2). 

Si les plus illustres représentants de la noblesse castillane, les 


ù Ureña, les Pacheco, les Enriquez ont accepté la dédicace des Abécé- 
daires, du Convite et du Norte, c'est évidemment la preuve qu'ils 


professaient une véritable estime pour ces traités spirituels. Nous 
avons en outre l'attestation du Commissaire général, Mathias Wensen, 
en 1532, à Toulouse; les prédicateurs d'au-delà des Pyrénées sont 
heureux, lui a-t-on dit, de servir au peuple chrétien la doctrine des 


(4) Cet article est le dernier chapitre d’une étude sur « Fränçois 
d’Osuna : sa vie, son œuvre, sa doctrine spirituelle », présentée comme 
thèse pour le doctorat à la Faculté de Théologie de l’Institut Catholique 
de Toulouse. 

(2) Pars meridionalis, Paris, 1533. Prologue : « ... in rei veritate 
michi non remanet nisi labor, et vexatio invidiae etiam eorum qui sunt 
juniores et sensu et tempore ». 
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six volumes, composés jusque-là par Osuna en langue vulgaire (3). 
Les religieux en particulier trouvent leurs délices dans la lecture de 
ces livres; la nouvelle en est parvenue à l’auteur jusque dans les 
Flandres ; il en exprime sa joie au début de 1536 (4). 

L'année suivante, Thérèse d’Avila, déjà carmélite, rendait pour la 
seconde fois visite à son oncle d’Hortigosa. Le pieux Don Pedro de 
Cepeda fit cadeau à sa nièce, fin de 1537, d'un exemplaire du Troisiè- 
me Alphabet (5). 

Vingt ans après environ, le 28 avril 1558, un Frère Mineur de la 
province de Castille, Martin de Lilio, écrivait dans la dédicace de son 
livre sur l’oraison : « Ceux qui désirent des traités plus étendus 
peuvent se procurer en latin les opuscules de saint Bonaventure, et 
en espagnol le Contemptus mundi, de Gerson, les œuvres de Louis de 
Grenade et de Séraphin de Fermo, l’Audi Filia du Maître Jean 
d’'Avila, le Flos Sanctorum d’Alcala; les Abécédaires d’Osuna, le 
Mont Calvaire et les Sept paroles de Guévara et d’autres livres impri- 
més, qui circulent entre les mains des fidèles chrétiens » (6). Le 
mystique franciscain est placé sur le même rang que les plus fameux 
écrivains spirituels de l’époque. 


(3) « ..,. nec enim hic liber minus utilis erit latinis, quam alii sex, 
quos vernaculo idiomate Hispanis tuis edidisti, quos (ut novi) libros 
concionatores Hispani populis ingerunt ». Lettre de Wensen, approuvant 
le sermonnaire latin. 

(4) Trilogium... De Ascensione, Amico lectori, 0 97 : « quia (ut 
saepe audio) Hyspani mei, et maxime viri religiosi volurminibus meis 
passim utuntur. Forsitan ex illis altiora, quam ipse putabam, eliciunt ». 
Anvers, janvier 1536. 

(5) Pour la chronologie thérésienne, je suis le P. Silverio, Obras de 
santa Teresa, Burgos, 1922, A! Lector. Thérèse prend l’habit le Z no- 
vembre 1536 et fait profession l’année suivante. Peu après elle tombe 
gravement malade et on décide de la confier à une guérisseuse de 
Bécédas. Sur le chemin se trouve l’oncle d’'Hortigosa. Thérèse se repose 
quelques jours dans sa maison, puis va passer tout l’hiver chez d’autres 
oncles, à Castellanos de la Cañada; la cure de Bécédas ne commenca 
qu’en avril 1538. L’oncle d’Hortigosa entra par la suite chez les Hiéro- 
nymites d’Avila. 

(6) Tractado de oracion mental y exercicios spirituales ahora 
nuevamente corregido y añadido por Martin de Lairio. Vendese en casa 
de Luys Gutierrez, librero en Alcala de Henures. — Le livre est dédié 
à Doña Catalina de Silva ; la dédicace a été signée au couvent de la Sal- 
ceda. — L'ouvrage de Martin de Liiio a été réimprimé en 1996 à Sala- 
manque, par le P. Maximino LLaNEzA, O. P., qui a reproduit l’exem- 
plaire de la bibliothèque Barberini, à Rome. Dans l'édition de Salaman- 
que, la citation se trouve à la page 5. J’ai aussi à ma disposition la 
photocopie de l'original romain. 


us a à 
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Ce n’est pas la seule liste d'auteurs célèbres, où Osuna se trouve 
à l'honneur. En 1568, le professeur et scoliaste Laurent Palmyreno 
publiait à Valence El Estudioso de la Aldea, l'Etudiant du Village, où 
il se proposait d’enseigner aux adolescents vivant à la campagne les 
quatre choses indispensables à tout jeune homme distingué : dévo- 
tion, belles manières, sûre doctrine, notions pratiques. Au ch. 2, en 
matière de piété, il écrit : « Comme dans les villages, il n’est pas 
facile de se procurer les livres qu'on veut, je t’en signalerai quelques- 
uns que tu pourras emprunter ou même acheter, si ta bourse te le 
permet ». Suit l'énumération de plusieurs ouvrages, dus pour une 
bonne part à des franciscains : Alonso de Madrid, Guevara, Pierre 
d’Alcantara, Diego d’Estella, Juan de Dueñas. Parmi eux, sur le pied 
d'égalité, apparaît François d'Osuna ; le professeur recommande à son 
élève le Norte et les Abécédaires (7). 

Le témoignage d'un adversaire n’aura pas moins de valeur. Il 
s’agit d'un protestant échappé à l’Inquisition de Séville ; réfugié en 
Allemagne, Reynaldo Gonzalez de Montes épancha sa bile dans un 
pamphlet imprimé à Heidelberg, en 1567. Les catholiques, y est-il 
dit en substance, prohibent la lecture des bons auteurs, tels qu’Eras- 
me et en détournent les fidèles comme de la peste. A les entendre, on 
ne saurait y puiser qu'une science arrogante. En revanche, l’on ren- 
voie les lecteurs à Harphius, aux opuscules de Bonaventure, à l’Abé- 
cédaire, à la Montée du Mont Sion ; là ils apprendront l'humilité et 
l’obéissance aux coryphées (8). 

Le jugement nuancé du Bx Jean d’Avila (1502-1569) nous retien- 
dra plus longtemps. C’est à deux reprises que le saint Directeur 
recommande les Abécédaires à ses correspondants. Un jour il con- 
seille sans restriction à un prédicateur de choisir comme livre de 


(7) El Estudioso de la Aldea, compuesto por Lorenzo PaLmyRENo. 
Impresso en Valencia, en casa de Joan Mey, 1568, p. 29-32, Le livre fut 
réédité en 1571 et 1578. — Palmyreno cite également Louis de Grenade 
et l’Espejo de consciencia. Pour plus de détails, voir P. MicueL-Ance, 
Revista de Archivos, Madrid, julio 1914, pp. 18-21. 

(8) Artes de la Inquisicion española, por Reynaldo GoNzaLez DE Mon- 
TES, Heidelberg, 1568. — Réédition de Usoz, en 1851, p. 261. « Para que en 
medio de perpetuas tinieblas pudiesen con mas libertad progresar en 
sus imposturas, arredraban a los suyos, como de una peste, de la lectura 
de los buenos autores, i sobre todo de Erasmo, de quien sin duda no 
habian de aprender mas que a saber con arrogancia, remitiendoles a 
Henrique Herpio, à los opüsculos de Buenaventura, el Abecedario, la 
subida del monte Sion i otros tales, por los que aprendiesen a tener hu- 
mildad i sobre todo a obedecer a los corifeos ». Cfr. MicueL-AnGe, Revista 
de Archivos, sept.-oct. 1913, p. 165, en note. 
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méditation sur la Passion la Passio Duorum, ou bien le Premier 
Alphabet, suivant ses goûts et sa dévotion (9). : 

La deuxième lettre introduit une petite réserve. Il s’agit, notons-le 
bien, des ouvrages qui conviennent à l’ensemble des fidèles. Jean 
d’Avila cite d’abord Passio Duorum, Contemptus mundi, puis il 
ajoute : «les Abécédaires spirituels, j'entends la deuxième et la 
cinquième parties, qui traitent de l’oraison ; quant à la troisième, ne 
la laissez pas lire indistinctement à tous, elle pourrait faire du mal; 
car elle tend à supprimer tout exercice de la pensée et cela ne con- 
vient pas à tout le monde » (10). Le Maître spirituel approuve ensuite 
Ludolphe le Chartreux, les œuvres de saint Bernard et les Confessions 
de saint Augustin. À 

La prudente réserve de Jean d’Avila, est-il besoin de le faire 
remarquer, n’atteint pas la doctrine même du Recueillement. C'est 
un simple avis d'ordre pralique, s'appliquant aussi bien à tous les 
ouvrages de haute contemplation, qu'un sage directeur interdit aux 
âmes mal préparées. Cette mise en garde, ces précautions n'auraient 
pas étonné François d'Osuna ; déjà de son vivant, il le savait, on ne 
mettait pas ses traités spirituels entre les mains de tous (11); et lui- 
même n’avait-il pas écrit au seuil du Troisième Abécédaire : Aquesta 
via... bien conoscemos que no es para todos ? 

Signalons en passant un poème fort original, resté inconnu jus- 
qu’à nos jours. Nous voulons parler de El peregrino curioso, Le voya- 
geur curieux des grandeurs de l'Espagne. Dès 1577, le manuscrit 
était dûment corrigé, approuvé, muni de privilèges, bref tout prêt 
pour l'impression, mais on ne sait pourquoi, il ne fut pas publié. Il 
ne vit le jour qu’en 1886, par les soins de la Société des Bibliophiles 
espagnols. L'introduction, qui serait l’œuvre d’un Prémontré, men- 
tionne avec une courte appréciation, les principaux ouvrages spiri- 
tuels, composés en castillan avant l’année 1577. Deux vers font 
preuve que le traité d’Osuna sur les grâces de la Sainte Communion, 
bien qu’inséré dans l’Index de 1559, n’était pas encore totalement 
oublié : 

« No trato de aquel libro del Combite 
del sacro santo y alto sacramento » (12). 


(9) Epistolario español, édit. Rivadeneyra, lettre 33, p. 331. 

(10) 1bid., lettre 29, p. 324. — Aucune des lettres de Jean d’Avila 
n’est datée, que je sache. L’Epistolario parut pour la première fois à 
Madrid, en 1578, 

(11) Norte de los Estados, prologue, a VI : « El que leyere este libro 
no piense que tuve en el menos intento de santidad que en los otros tan 
espirituales que no se dan a todos ». 

(12) El Pelegrino curioso y grandezas de España, por Bartholomé de 
ViLLarsa y Esrana, donsel vecino de Xerica, Madrid 1886, p. 22. — 


4) 
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L’augustin Luis de Leon (1527-1591), dans son Apologie de sainte 
Thérèse contre ceux qui lui reprochaient d’enseigner l’oraison d’union, 
parle aussi des Abécédaires ; « il montre qu'ils contiennent en langue 
vulgaire les grands mystiques du Moyen-Age, tels que S. Bonaven- 
ture, Richard de Saint-Victor, Gerson; que la doctrine de la Mère 
n'est qu'un raccourci de ce qu'ont écrit ces théologiens et que les 
critiques qu’on lui adresse atteignent bien plutôt ceux dont elle s’est 
inspirée » (13). 

Entre 1590 et 1609, Jean des Anges publiait ses Dialogues et ses 
Triunfos, tant vantés de nos jours. Nous verrons plus loin qu’il n’a 
pas craint de copier, sans le dire, des pages entières du Troisième 
Alphabet. 

Dans la première moitié du XVII siècle, l’attention se reporte, 
d’une façon plus intense sur le Docteur du Recueillement. En 1619, 
un poème sur la vie de sainte Thérèse, l’Amazone chrétienne ! œuvre 
d’un bénédictin, rappelle le souvenir du Troisième Abécédaire « de 
estilo santo y suabe », cadeau de l'oncle d'Hortigosa à la jeune carmé- 
lite : « Il ne pouvait, lisons-nous, lui offrir un joyau plus précieux 
dans son estime, car elle s’adonnait à l’oraison ; elle trouva là un 
bon chemin » (14). 

De 1638 date la réimpression du Troisième Alphabet à Madrid, 
avec les éloges de l’éditeur (Père Juan de Torrès, Observant de la 
Prov. de Castille) et des censeurs (deux Pères jésuites). Le P. Jean 
Baptiste Poza, SJ., dit notamment : « L'œuvre est très connue et très 
applaudie depuis cent ans environ, sans que jamais personne ait 
trébuché en la suivant. En fait d’oraison et de contemplation, sa 
doctrine est très sûre et généralement sur toutes les vertus son 


Respuesta por el ilustre y M. Reverendo señor Fray Tomas Quixada, 
de la Orden de Premostre. — On ne sait rien de la vie de l’auteur ni du 
théologien prémontré. Le ms. avait été découvert à Valladolid par 
Ticknor, Historia de la literatura española, III, p. 235. 

(43) A. MoreL-Fario, Les lectures de sainte Thérèse, p. 46, texte, et 
note 3 : « Pues que injusticia es recelarse de sola esta criatura, por lo 
que anda en otras mil escrituras? Vean a san Buenaventura, vean à 
Ricardo de San-Victore, vean a Juan Jerson, y si quieren lengua vulgar, 
vean en la tercera parte a los Abecedarios que Ilaman y vean que es 
cifra lo que la B. M. Teresa en esto dice en comparacion de lo que alli 
se dice y escribe». Apologia del P. M. Fr. Luis de Leon, Obras, IN, 
Madrid 1885, p. 219. 

(14) Amagçona cristiana. Vida de la B. M. Teresa de JHS dirigida a 
dona Cat. de Sandobal y la Cerda, condesa de Eemos, por Fr. BARmé 
SEcurA, Monge Benito. En Valladolid, 1619. Canto 3. 

« No pudo darle joyel — Mas rico en su estimacion, 
Porque era dada a oracion — Y hallo buen camino en el ». 
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enseignement mérite grande estime ». L’appréciation du P. Alonso 
Yañez, son confrère, est plus personnelle : « La lecture du livre m’a 
prouvé que l’auteur devait avoir un grand esprit et une grande 
science ; sa doctrine est, en effet, sûre, solide, bien fondée, et telle- 
ment riche que, semble-t-il, on trouve réunies en cet unique traité 
les matières qui, dans la suite, ont été dispersées en de multiples 
ouvrages de dévotion. Et le plus admirable, c'est qu'avec un style 
simple et des paroles sans apprêt, l’auteur exprime si vivement ses 
raisons, qu’il encourage, persuade, entraîne son lecteur vers ce qu'il 
y a de plus coûteux et de plus malaisé dans la vie spirituelle » (15). 

Tels sont les indices que nous avons découverts en Espagne de 
l'influence osunienne (16). À l'étranger, évidemment, ces traces seront 
beaucoup plus rares. 


(15) P. Poza : « La obra es muy conocida y aplaudida por casi cien 
años de tiempo, sin aver nadie tropéçado en ella. La doctrina que da en 
materia de oracién y contemplacién es muy segura y generalmente toda 
la enseñança (sobre otras viriudes) es de gran estima... » 7 juin 1638. 
P. YANEz : « ... me persuado que el espiritu y caudal del Autor deste 
libro fue sin duda grande, porque la doctrina espiritual que enseña es 
segura, solida y bien fundada, y tan copiesa, que parece que estan reco- 
gidas en este libro las materias que despues aca se han repartido en 
muchos libros devotos de varones espirituales. Y lo que mas admira es 
que con estilo Ilano, y palabras no limadas, dize unas razones tan vivas 
que a quien las lee le alientan, facilitan y persuaden a lo mäs agrio y 
dificil de la perfeccién y vida espiritual ». 15 mai 1638. 

Détail piquant : les œuvres du P. Poza (Opera omnia), avaient été 
condamnées par l’Inquisition romaine en 1628 (31 janvier) et en 1632 
(19 décembre). La condamnation fut maintenue dans le catalogue de 
Léon XIII. C£. Joseph Hizcers, S.J., Der Index der verbotenen Bücher, 
Fribourg-en-Br., 1904, pp. 138 et 422. — Reusca, même titre, Bonn, 
1885, t. Il, p. 434 et suiv. De même dans la récente édition de 4930. 

(16) Pour un épisode du Don Quichotte, Gervantès semble bien s’être 
inspiré du Norte de los Estados. I] s’agit du cas particulièrement épi- 
neux que Sancho Panza eut à trancher durant son gouvernement de l’île 
Barataria : la demoiselle qui défend mieux sa bourse que sa virginité. 
(Don Quichotte, Il partie, ch. 45. — Norte, C, 8). Le récit de Cervantès 
est deux fois plus long, plus orné et plus vivant, mais le fond de l’aven- 
ture reste identique. 

Le livre d’Antonio pe Rozas, Vida del espiritu para saber tener 
oraciôn y uniôn con Dios, Madrid, 1621, renfermerait de multiples lar- 
cins inavoués, commis aux dépens du Troisième Abécédaire. Ce qui ne 
l’'empêcha pas d’être mis à l’index de l’Inquisition espagnole en 4689. — 
Auparavant le livre avait joui d’une grande vogue en Espagne et connu 
deux traductions : la première en français (1649) par un P. Carme ; la 
seconde en italien (1685). Cf. P. Micuer-Ance, Revista de Archivos, 
julio 1914, p. 48-50. 


Me Fe 
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En France, les sermons latins du Mineur andalou firent un mo- 
ment sensation; certains les attribuaient au P. Julien Formont, 
Observant de Champagne (17). Un autre franciscain, de nationalité 
portugaise, mais résidant aux bords de la Seine, voua un culte fervent 
à François d’Osuna. Le P. Antoine de Serpa (c'était son nom), impri- 
mait à Paris, en 1648, un gros in-folio ayant pour titre : Eucharistiae 
Chronologiae. Les livres latins de son auteur préféré: Missus est, 
Pars Meridionalis, Pars Occidentalis, Trilogium evangelicum, s'y 
trouvent cités 42 fois. Serpa ignore le Sanctuarium biblicum. I 
confesse d’ailleurs que les œuvres du confrère espagnol sont généra- 
lement peu connues (18). Neuf ans plus tard, en 1657, c’est un capu- 
cin, le P. Simon de Bourg-en-Bresse, qui allègue l'autorité des 
Abécédaires : « Et Ozuna en son Alphabet asseure que les Directeurs, 
Confesseurs et Supérieurs inexperts, qui empêchent les âmes de 


marcher par ce chemin divin et qui les en retirent, ne sont pas sans 


coulpe, car leur office étant d'approcher les âmes qui leur sont 
commises, de Dieu, au contraire, ils les en éloignent; dont Dieu 
justement irrité les chastie bien souvent par le raccourcissement de 
leur vie; car ces âmes, dont ils retardent la perfection, sont grande- 
ment chères et agréables à sa Divine Majesté et utiles au salut des 
autres » (19). 


(17) Le P. Julien Formont, franciscain de la Prov. de France, jouissait 
d’une grande réputation d’éloquence et de sainteté. Il mourut à Sézanne 
(Marne) le 28 mars 1533. Sur sa pierre tombale, on grava ces mots : 
« Magis angelus quam homo». Cf. Gonzaca, De origine Scraphicae 
Religionis, t. II, p. 554-555. — Pars meridionalis d’Osuna ; prologue : 
« in partibus Galliarum... dictum est q. erant Formon ». 

(18) Eucharistiae Chronologiae ab ipso mundo condito, per fiquras 
legis naturae depictae..…. a Fr. Antonio Serpensi Lusitano... Parisiis 
(1648). « Ussuna... in Missus est describit disertissime; cujus verba non 
tantummodo, quod esset furtum maximum, furari tibi nolo, sed lubens 
ipsa promo, cum tamen ob defectum istius viri operum, a paucis cognos- 
cantur ». 1bid., p. 294, 1. — Voir P. MicnEL-Ance, Recista de Archivos, 
julio 1914, p. 44-46. 

(19) Les saintes eslévations de l’âme à Dieu par tous les degrez 
d'Oraison, par le R. P. Smmox DE BourG-EN-BRESSE, capucin. En Avi- 
gnon, chez Jacques Bramereau, 1657, p. 796. Il s’agit probablement 
d’une citation de mémoire. Le Trois. Abéc. dit en effet : « Parece cuan 
perversos y cuan al revés de su profesion sean los perlados que, dejando 
de imponer à los subditos en el continuo estudio de la oracion, los 
ocupan en cosas mundanas, lo cual es tanto de mas culpa cuanto ellas 
son de menos importancia ». Trois. Abéc. (édition Mir, Madrid 1911); 
P, ch. 4, p. 471 a. 

Voir anssi Deux. Abéc., Y, fo CLXXX : «... Donde peca grave- 


_mente el perlado que sin muy justa necesidad ocupa tanto al subdito que 


REV. D'A8C. ET DE My87., XV, Octobre 1934 94 


366 P. FIDÈLE 


Passons en Belgique. Antoine de Winghe, abbé bénédictin de 
Liessies, dans ses annotations aux œuvres de Louis de Blois, recom- 
mande la doctrine du Troisième Abécédaire sur les Révélations. Cela 
aux environs de 1632 (20). 

En Allemagne, nous avons signalé la traduction du Cinquième 
Abécédaire (1602-1603); de plus, on y mit sur le compte d'Osuna un 
ouvrage apocryphe : Flagellum diaboli. 

En dehors de ses compatriotes, ce sont peut-être les italiens qui 
marquent le plus d'enthousiasme pour notre écrivain. Ils se distin- 
guent par leur zèle à le traduire (Premier et Sixième Alphabets, 
Convite, Passio compassionis) et à réimprimer ses discours latins, en 
les accompagnant parfois d’éloges dithyrambiques (21). 


no le quede tiempo ni oportunidad para orar ». Osuna ne dit mot du 
raccourcissement de la vie. 

(20) Antoine de Winghe, abbé de Liessies (de 1610 à 1636), publia les 
œuvres complètes de son prédécesseur Louis de Blois; in-folio, Anvers 

1632. Edition reproduite à Kempten en 1672 et à Ingolstadt en 1725. 

La note d'Antoine de Winghe sur les révélations occupe presque 
deux pages dans l’édition d'Anvers. « Monitiuncula pio lectori », p. 621- 
622, En voici les cernières lignes : « ... Ad haec non abs re fuerit 
vidisse pro Revelationibus Dionysium Carthusianum, Sermone 5 de Cor- 
pore Christi; vitam et libros Joannis a Cruce, quem gravissimi viri 
vocant plenum sapientia ex cœlo infusa illuminante et accendente, unde 
multa ad Blosii illustrationem adferri possunt ; Constantinum de Barban- 
son ordinis S. Francisci Capuccinorum, de Amoris divini semitis, in Via 
orationis An Aloysium Legionensem in Praefatione Operum 
S. Matris Teresæ de Iesu et in Compendio de Gradibus orationis per 
Thomam a Jesu. Franciscum ab Ossuna Ord. Minorum in 3. Abecedario 
spirituali, quo libro pro Revelationibus velut magistro S. Mater Teresa 
utebatur ; ut et Anonymo ejusdem Ord. in lib. de Ascensu in montem Sion». 
Ce texte vient immédiatement avant la 3 partie du Conclave Animae 
Fidelis sive corona spiritualis continens evangelicom historiolam vitae 
Domäini nostri lesu Christi, p. 622, de Venerabilis Patris D. Ludovici 
Blosii monasterii Laetiensis ordinis S. Benedicii in Hannonia Abbatis 
opera cura el Studio R. D. Antonit de Winghe abbatis et monachorum 
eiusdem monasterit aucta ornata illustrata. Antverpiæ, ex officina 
Piantiniana Balthasaris Moreti, M. DC.X XXII. 

L'existence de ce témoignage m'a été révélée par le P. GUADALUPE, 
Historia de la S. Provincia de los Angeles (1662) p. 492 a : « Fray 
Antonio de Bilingue (sic), Benito, en los Escolios que hizo al libro del 
venerable Padre Ludovico Biosio, Ilamado Conclave animae fidelis, dize 
assi en fin del libro... ». 

(21) Je fais allusion à l’édition de Pars Meridionalis, Rome 1590, 
dédicace de Jérôme Visconti. En voici un passage : « Ipse tamen (Gsuna) 
sic provinciam hanc opusque feliciter absolvit, ut judicio quidem meo in 
hoc docendi et scribendi genere omnibus priorum temporum scriptoribus 
merito aequari, multis praeferri, a nemine superari posse videatur ». 


L'INFLUENCE DE FRANCOIS D'OSUNA 367 


Inscrivons ici le témoignage de Michel Molinos, puisque aussi 
bien il travaillait à Rome. « Pour terminer (sa Défense de la Con- 
templation), Molinos traite en trois chapitres de la contemplation 
active. Et pour l’accréditer auprès de ceux qui l’ignorent ou la com- 
battent, il montre par l'autorité des docteurs combien cette oraison 
est, pour ainsi dire, classique dans l'Eglise de Dieu. Dans une théorie 
imposante, les maîtres de la vie spirituelle viennent déposer tour à 
tour : saint Augustin, saint Nil, Hugues de Saint-Victor, Osuna, Jean 
de la Croix, Surin (XXIX), Louis de Grenade (XXX), puis (XXXI) le 
pseudo-Denys et ses commentateurs l’abbé de Verceil, Ambroise le 
Camaldule, Marxsile Ficin, et encore saint Augustin, saint Thomas, 
saint Grégoire, Richard de Saint-Victor, le P. Alvarez de Paz, le P. 
Antoine Molina, la Mère Chantal. Tous ces grands pirsonnages sont 
d'accord, dit Molinos, pour enseigner la contemplation acquise ». (22). 

Mériter la confiance d’un hérésiarque, voilà qui est en soi plutôt 
compromettant. Mais, dans le cas actuel, les noms illustres qui en- 
cadrent l’auteur des Abécédaires, suffisent à écarter le moindre 
soupçon. On ne saurait voir en tous ces Maîtres les précurseurs du 
Quiétisme. La citation de Molinos présente au contraire le plus 
grand intérêt; elle montre que dans la Rome spirituelle de 1678, 
l’autorité d’Osuna était encore vivante et respectée. 

Je n’ai rien dit du courant de sympathie qui porte les thérésiens 
de nos jours à étudier les Alphabets. Les initiateurs de cette Renais- 
sance ont déjà été mentionnés dans la préface de mon travail. 


Il 


Nous devons, à présent, examiner plus en détail les liens de 
dépendance qui rattachent au mystique franciscain certains disciples 
d'élite dont la gloire a, pour l'ordinaire, dépassé celle du Maître : 
une Thérèse d'Avila, un Jean de la Croix, et parmi les Frères 
Mineurs, Laredo, Pierre d’Alcantara, Martin de Lilio et Jean des 
Anges. 


(22) Paul Durow, S. J., Michel Molinos, Paris 1921, p. 78. La 
Défense de la Contemplation de Molinos était une réplique au livre du 
P. BecL’HuoMo, jésuite : Le prix et l’ordre des oraisons ordinaire et 
mystique, publié en 1678. La Défense est restée en manuscrit et n’a 
jamais vu le jour. 

Consulté, le R. P. Dudon m'’a répondu que l’état de ses notes ne lui 
permettait pas de préciser à quel passage des œuvres d’Osuna se réfère 
le chef des Quiétistes. 
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OsuNA ET SAINTE THÉRÈSE. 


En ce qui regarde sainte Thérèse, le regretté Gaston Etchegoyen, 
professeur au Lycée français de Madrid et fervent admirateur des 
Abécédaires, a déjà réalisé une étude consciencieuse, un travail 
exhaustif, accueilli avec enthousiasme dans les cercles d’'Hispani- 
sants (1923). Ma tâche en est singulièrement facilitée. Elle consistera 
principalement à revoir et à retoucher quelques-unes des positions 
de son livre (23). Mes remarques porteront : A. Sur les influences 
doctrinales ; B. Sur les réminiscences de style ; C. Je conclurai par 
des observations d'ordre plus général. 


A. — Influences doctrinales. 


1° M. Etchegoyen essaie d’établir un parallèle entre les oraisons 
passives (quiétude, union, extase) décrites par la Carmélite et un 
texte d'Osuna. « Si précises que soient ces distinctions, dit-il, elles 
rappellent cependant les trois derniers degrés du Recueillement 
exposés dans le Troisième Abécédaire » (24). 

Bien que présenté sous forme dubitative, le rapprochement me 
semble forcé et artificiel. Quiconque voudra se référer au passage 
visé sera obligé d’en convenir. Il y est question de quatre variétés 
de Recueillement, et ces états sont mis sur le compte, non des Par- 
faits, mais des Progressants (25). En outre, pour rendre la similitude 
plus frappante, M. Etchegoyen s’est permis d’intervertir l’ordre de 
de l’Alphabet : « Il existe un recueillement passif où l'âme n’éprouve 
qu’un apaisement très doux; un recueillement plus élevé où l’intelli- 
gence veille; un recueillement fervent où l’âme s’enferme comme 
dans une prison bien close et voudrait fermer les portes des sens 
afin de jouir de la chaleur intérieure ; un recueillement extatique où 
l'âme perd complètement conscience » (26). Ce quatrième degré occupe 
chez Osuna le troisième rang. 


2° À propos des Révélations, il n’est sans doute pas inutile de 
répéter ce qu'on a dit au chapitre précédent : Osuna s’occupe presque 
exclusivement des paroles surnaturelles auriculaires, imaginatives, 
intellectuelles. C’est à peine si dans le Troisième Alphabet l’on trouve 
cinq ou six lignes traitant des révélations d'ordre visuel; encore 


(23) L’Amour divin, Essai sur les sources de sainte Thérèse par 
Gaston ETcHEcoOYEN, 1923. é 

(24) ErcHEGOYEN, op. cit., p. 320. 

(25) Trois. Abéc., lettre Y, ch. 7, p. 571. 

(26) ETcHEGOYEN, loc. cit., p. 318-319, 
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s'agit-il de visions imaginatives ou intellectuelles (ojos del corazon, 
ojos del anima), jamais de visions corporelles (27). 

En de telles conditions, les lignes suivantes de M. Etchegoyen 
n'offrent guère de sens : « les paroles ou les visions corporelles im- 
pliquent l'intervention d’un objet surnaturel et l'impression réelle 
de l’ouïe et de la vue. Sainte Thérèse qui se défend d’avoir éprouvé 
ces visions, suspectes aux théologiens, se les représente sans doute, 


d’après la définition du Troisième Abécédaire » (28). Cette définition 


est simplement inexistante : la Carmélite n’a donc pu s’en inspirer. 


3° M. Etchegoyen n’a pas saisi parfaitement la pensée d’Osuna 
sur les consolations. spiriluelles. Il écrit en effet : « Malgré cette 
sécurité, Francisco de Osuna n’en éprouve pas moins quelques crain- 
tes. Cette jouissance terrestre ne va-t-elle pas diminuer sa part de 
béatitude? » (29). Confusion amusante : c'est là une objection des 
adversaires, que l’Alphabet réfute victorieusement (Trois. Abéc., N. 
ch. 5, p. 458 a). Il était réservé au P. Crisogono de montrer l’accord 
essentiel qui existe entre la Vierge d’Avila et son Maître franciscain 
au sujet des goûts spirituels. 


4° Le Professeur de Madrid ajoute encore un peu plus loin, à. 
propos des larmes : « Cette réponse de Luis de Granada est bien celle 
de sainte Thérèse qui réagit nettement contre la doctrine de Francisco 
de Osuna » (30). J'ai prouvé au précédent chapitre que le Troisième 
Abécédaire contient tous les éléments d’une solution complète, au 
problème des contre-coups physiologiques de la dévotion. 


B. — Réminiscences de style. 


1° Tout le monde connaît la comparaison du jardin et de l'arro- 


_ sage, une des plus fraîches allégories développées par sainte Thérèse. 


Ii y a quatre manières d’arroser. On peut d’abord tirer péniblement 
l’eau d’un puits. On peut aussi se servir d’une noria et de godets, 
mis en mouvement au moyen d'une manivelle. On peut encore 
amener l’eau d’une rivière et d'un ruisseau. Enfin, il y a une pluie 
abondante, le Seigneur dans ce cas arrosant lui-même, sans aucun 
travail de notre part. (Vida, ch. 11, n° 7). 

« Il me semble, dit la Carmélite, avoir lu ou entendu cette com- 
paraison quelque part, mais, comme j'ai mauvaise mémoire, je ne 


(27) Ojos del corason, Trois. Aoéc., p. 458 b. — Ojos del anima, ibid. 
p. 481 a : tristesse mystérieuse où l’on aperçoit comme un brouillard qui 
descend sur la tête. 

(28) Ercaseoyen op. cit., p. 191. C’est moi qui souligne. 

(29) Ibid., p. 208. 

(30) Ibid., p. 215. 
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sais plus où, ni à quel propos ». M. Etchegoyen se flatte d'en décou- 
vrir la provenance et de préciser les souvenirs de sainte Thérèse. Elle 
fait allusion, assure-t-il, à un passage du Troisième Abécédaire. 

« Le sage dit : « Bois l'eau de ta cilerne et les ruisseaux de ton 
puits ». Dans ces quelques mots, le sage a fait mention d’une citerne, 
d’un puits et d’une fontaine. Ceci vaut mieux que cela, car le puits 
est supérieur à la citerne et l’eau courante est supérieure au puits. Il 
désigne ainsi trois classes de personnes : les commençants ont une 
citerne, les avançants ont un puits de source, les parfaits ont une 
eau courante qu'ils distribuent à autrui. C’est à eux qu’il appartient, 
comme dit le sage dans le même passage, de dériver l’eau des fon- 
taines et de la distribuer sur les places » (31). 

En dépit de ma bonne volonté, je ne saurais être aussi affirmatif. 
Les deux textes présentent de prime abord un faux air de parenté, 
mais les différences ne tardent pas à sauter aux yeux. 

a) Comme Osuna, il est vrai, Thérèse mentionne le puits et le 
ruisseau; par contre, laissant de côté la citerne, elle nous décrit la 
noria avec ses godets et sa manivelle. 

b) Dans l’Abécédaire, il n’est pas question d'arrosage. Osuna veut 
expliquer l’introversion. C’est la pluie du ciel qui tombe en premier 
lieu dans la citerne. Les parois de cette citerne, étant de glace, fon- 
dent peu à peu. Le niveau de l’eau monte, finit par déborder et jaillit 
au dehors (extroversion). En définitive, la dépendance de sainte 
Thérèse par rapport à Osuna, dans le cas présent, est des plus dou- 
teuses. 

2° Même observation à propos d’une autre métaphore : l’étincelle. 
Pour Osuna, la centella désigne la connaissance (32). La Carmélite 
parle d’une étincelle d'amour (Vida, ch. 15). 


CG. — Observations générales. 


1° Il n'est pas absolument certain que la Réformairice du Carmel 
ait consulié le Quatrième Abécédaire. Les rapprochements établis par 
M. Etchegoyen ne m'ont pas entièrement convaincu (33). La chose 
demeure cependant possible. 

2° Signaler avec exactitude les sources d’un auteur mystique ne 
va pas sans écueils. Bon nombre d'indications suggestives restent 
malgré tout des hypothèses, du fait qu’on ne peut contrôler l'apport 


(31) ETCHEGOYEN, op. cit., p. 322-293. Je reproduis sa traduction : 
Trois. Abéc., T, ch. 1, p. 527. 
(32) Trois. Abéc., Y, ch. 7, p. 571 b.; €, ch. 2, p. 351 a : la centella 


secreta désigne le désir des choses spirituelles, que Dieu ranime par le 
souffle de sa grâce. 


(33) ETCHEGOYEN, op. cit., p. 41. 
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de la fradition orale. Qui dira, par exemple, ce qu’une sainte Thérèse 
doit aux conversations avec les carmélites anciennes, aux entretiens 
avec ses directeurs, aux sermons prêchés devant sa communauté) 
Elle avoue elle-même : « la comparaison de l’arrosage, je l'ai lue ou 
entendue (Vida, ch. 11). Je me souviens d’avoir entendu un sermon 
tout à fait remarquable que donna un religieux sur le Cantique des 
Cantiques ». (Conceptos, ch. r). 

3° Enfin, M. Etchegoyen n’a pas tenu suffisamment compte de 
l'influence de Bernardin de Laredo (34). Je la crois pourtant considé- 
rable. En voici quelques indices. 

a) Les expressions « entrar en si, subir sobre si » sont communes 
à Osuna et à Laredo (35). 

La comparaison du hérisson et de la tortue se trouve aussi dans 
Monte Sion. Bien mieux, les deux animaux y sont nommés côte à 
côte et non pas à un grand intervalle comme dans l’Abécédaire (36). 

b) Pour Thérèse, l’abeille rentrant dans la ruche symbolise le 
recueillement. Plus que les Alphabets, les textes de la Subida sem- 
blent ici avoir inspiré la sainte d’Avila (37). 
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(34) M. Etchegoyen, il est vrai, consulte l’édition de 1535 de la Subida 
del Monte Sion. Or le livre fut profondément remanié et pour ainsi 
dire transformé par l’auteur lui-même dans la 2 édition : Séville 1538. 
Cest l'édition définitive que les imprimeurs ont reproduite dans la suite 
et que sainte Thérèse a certainement eue entre les mains, érès probable- 
ment dans le texte de Médina 1542, C’est évidemment à cette édition 
définitive, ou à l’une de ses réimpressions, qu’il faut se référer pour 
étudier les rapports de Laredo et de la Réformatrice du Carmel. Pour 
ma part, je cite Séville, 1538. — Voir les articles du P. Bienvenido 
ForoNpa, sur Bernardino de Laredo, dans Archivo tbero-americano, 
Madrid, 1930, avril-juin ; octobre-décembre. 

(35) Subida del Monte Sion, livre II, ch. 41 « muestra como viene el 
anima à entrarse dentro de si, e a subir sobre si misma ». Moradas, IV, 
ch. 3. 

(36) Subida, I, ch. 22, f CXLI, vo : « Quereys mas exemplos que 
estos sobre aquesta reflexion ? Un erizo o una tortuga o un galapago son 
animales que se encierran dentro en si ». Moradas, IV, ch. 3 : « Pare- 
ceme que he leido, que como erizo o tortuga, cando se retiran hacia si ». 
Trois. Abéc., hérisson, X, ch. 8, p. 547, b. — tortue, Q, ch. 2, p. 385 a. 

(37) Subida, Il, ch. 12, t CXXXI : « el alto contemplativo Enrique 
Herp en su Diéretorio aureo dize que la anima ha de usar de sus poten- 
cias assi como la colmena usa de sus abejas. De manera que cuando es 
menester se vea q. las abejas salidas de su colmena rebuelan sobre 
diversas flores y tocandolas se cargan de lo muy mas puro dellas y 
enrriquecidas con su carga entran dentro en su colmena y entienden en 
su lavor, y la carga que traxeron convierten en Cera © miel. Assi ha de 
hazer el anima quando no se halla dispuesta para poder subitamente 
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c) Laredo était le médecin du roi de Portugal ; la comparaison du 
médecin et du malade lui est familière (38). 

d) La Subida contient des expressions que Thérèse reprendra 
plus tard : Sommeil des puissances, vol de l'esprit, vol subit, rapt(39). 
Ces expressions ne font point partie du vocabulaire osunien. 

e) Enfin, il existe des ressemblances frappantes entre le ch. 41 de 
la Subida et certaines pages de sainte Thérèse (40). 

Conclusion. — Des érudits consciencieux : Hoornaert, Etchegoyen, 


levantarse en solo amor, q. deve embiar su entendimiento para que 
tassada e discretamente tome de las criaturas como de flores la potencia 
e sabiduria y bondad de su criador, y en hallando algün poquito de gusto 
buelva se à entrar a la sustancia de su anima por via de entera quietud ». 
Harpius, Directorium, I, ch. 56. — Moradas, 1, ch. 2. — Camino, 
ch. 28. 

(38) Subida, II, ch. 9, f° CXX VILLE, vo. ETcnEcOYEN, op. cté., p. 265. 

(39) Subida, Il, ch. 19, titre : « Que el sueño de las potencias del 
anima haze despierto el spiritu al buelo de vivo amor ». Et dans le 
cours du chapitre : Buelo de espiritnu; subito buelo, fo CXLIX, — 
Raptos, f CLXXV, vo. 

(40) Subida, IT, ch. 41 : « E lo que al anima le conviene en este 
tiempo saber, es solo saber ser bova », fo CLXXIII. — « El anima, sin 
saberse entender halla muy gran libertad en solo saber ser bova », 
fo CLXXIV, vo. Et à la suite : « El anima a quien el soberano señor se 
comunica por via sobrenatural ». Je n’ai jamais trouvé ce terme sous la 
plume d’Osuna. 

Au fo CLXXV, vo, les débuts de la quiétude sont assimilés à une 
petite étincelle qui vient enflammer l’amadou de l'intelligence ; les 
âmes inexpérimentées pensent, à tort, pouvoir augmenter la force du 
feu en y soufflant dessus : « Quando alguna centellica no acostumbrada 
se emprende en la yesca de su no acostumbrado entender, piensan que 
la han de encender soplando con sus pobres diligencias ». 

Comparer avec la Vie de sainte Thérèse, ch. 15 : « Dios que quiere 
se haga el anima bova ». Il ne faut pas jeter trop dé bois ou de fagots 
sur la petite étincelle, crainte de l’étouffer. 

Le même ch. 41 de la Subida renferme une théorie très développée 
des ravissements. L’âme entre d’abord en elle-même par sa propre 
industrie et le concours de la grâce. En deuxième lieu, elle s’élève au- 
dessus d’elle-même dans la première salle du Palais, garnie de tapisse- 
ries brodées d’or et d'argent, salle brillant aussi d’émaux et de pierres 
prêcieuses. C’est là un derni-ravissement (casi alienada). En troisième 
lieu, transportée à la salle où réside le Maître du Palais, l’âme sort 
d'elle-même; c’est le ravissement complet : « Mas si passare adelante… 
a otra sala donde ay mas ÿ mas y mas, no podra ser otra cosa-que perdido el 
sentido y movimiento quede del todo agenada ; quede puesta en extasis : 
quede en excesso de la mente o diga que esta arrobada », fo CLXX V. — 
Les salles du Palais rappellent le plan du Château intérieur, 
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le P. Crisogono, ont déjà mené des enquêtes sur les rapports d'Osuna 
et de sainte Thérèse. De plusieurs côtés, on parlait de merveilleuses 
découvertes. Mais avouons-le, quand on serre les choses de près, on 
est quelque peu déçu. Les résultats n’ont pas répondu à l’attente des 
chercheurs. Les points de contact entre les deux mystiques se résu- 
ment en quelques lignes. 

Au point de vue doctrinal, la Carmélite a puisé chez le francis- 
cain la théorie du Recueillement. Qu'on ne croie pas cependant à des 
emprunts textuels. Mais entre le Troisième Abécédaire d’un côté, et 
les descriptions du Camino (ch. 28) et du Château intérieur (IV, 
ch. 3) d’autre part, tout lecteur averti discerne comme un air de 
famille et reconnaît une parfaite conformité de vues. 

L'influence du Maître apparaît peut-être plus encore dans la 


doctrine des Consolations spirituelles. Nous avons précédemment mis 


en relief ce rapport de filiation. 

Les deux auteurs s'entendent aussi pour bannir la tristesse et re- 
commander la joie de l'âme (41). L'un et l’autre font la remarque 
suivante : « C’est un don de Dieu que de nous accorder la Grâce, c’en 
est un autre que de nous la faire comprendre » (42). 

En ce qui regarde les analogies de style, M. Etchegoyen a tout dit. 
Peut-être même a-t-il exagéré l'influence du texte écrit au détriment 
de la tradition orale. Mais, cette réserve et les critiques de détail 
émises plus haut ne sauraient diminuer la valeur d'ensemble de son 
travail (43). 

Admirons en terminant l'originalité de la sainte d’Avila et sa 
forte personnalité. Elle a beaucoup lu et beaucoup retenu. Mais le 
génie thérésien pétrit à nouveau les idées reçues du dehors. Avec une 
aisance parfaite, la Mater Spiritualium s’approprie le meilleur de ses 
lectures ; avec un art tout spontané, elle utilise ensuite ces souvenirs 
pour expliquer ses propres expériences ; ce qui tombe de sa plume 
lui appartient. En un mot, sainte Thérèse échappe à l'emprise et à la 
domination des directeurs les plus influents. Osuna fut un de ses 
maîtres les plus vénérés, mais, sans le témoignage explicite de 


l'élève, oserait-on aujourd’hui l’affirmer avec autant d'assurance ? 


Fait digne de remarque. La Réformatrice du Carmel ne recom- 
mande pas le Troisième Abécédaire à ses religieuses ? (44) Faut-il y 
voir une marque de défiance à l'égard du mystique franciscain. Voici 


(41) Trois. Abéc., P, ch. 5, p. 477. 

(42) Ibid., C, ch. 2. — Vida, ch. 16. 

(43) Ajoutons un rapprochement inédit à propos des larmes : « El 
corazon destila como hace una alquitara ». Moradas, VI, ch. 6, n°8. — 
Trois. Abéc., L, ch. 4. 

(4%) Pierre Groucr, Les Mystiques des Pays-Bas et la Litiérature 
espagnole du XVIe siècle, Louvain, 1927. 
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le texte des Constitutions thérésiennes : « La Prieure aura soin de 
procurer de bons livres, en particulier Ludolphe le Chartreux, F4 los 
Sanctorum, Contemptus mundi, Oratorio de religiosos, les œuvres de 
Louis de Goae et de Pierre d’Alcantara, car il est aussi indispen- 
sable de sustenter l’âme que de nourrir le corps » (45). 

On pourrait tout au plus soupçonner quelque chose si la liste 
visait à être complète. Or sainte Thérèse ne mentionne ri Alonso de 
Madrid, ni les Confessions de saint Augustin, ni les Moralia de saint 
Grégoire; tous ces auteurs avaient pourtant fait du bien à son âme. 

M. Etchegoyen donne encore une explication assez plausible : 
« Peut-être la Réformatrice jugeait-elle, non sans raison, que la mé- 
thode de Recueillement, mal comprise et mal pratiquée, pouvait 
nuire à certains membres de la Communauté » (46). 


OSUNA ET SAINT JEAN DE LA CROIx. 


Saint Jean de la Croix a très probablement connu et médité 
l’œuvre d’Osuna. Il y a bien des ressemblances entre le No pensar 
nada du franciscain et les théories de la Montée du Carmel; entre la 
pauvreté totale des Abécédaires et le dénûment de la Nuit obscure (47). 
Deux images du Troisième Alphabet ont sans doute inspiré le Doc- 
teur de la Mystique : la verrière éclairée par le soleil et la chouette 
éblouie par la clarté du jour (48). Par contre, Jean de la Croix se 
montre beaucoup plus réservé qu’Osuna sur le chapitre des consola- 
tions. Bref, peu de points communs à signaler (49). I serait plus 
facile, je crois, d'établir des rapprochements entre Bernardin de 
Laredo et le Mystique du Carmel (50). 


(45) Obras de santa Teresa, Constituciones, p. 5, Burgos, 1919. 

(46) Op. cit., p. 42. 

(47) Deux. Abéc., fo LIX, vo : « En tal manera se estime (el frayle) 
que quasi piense que no hay mas de Dios y el en el mundo ». 

(&8) Vidriera, Trois. Abéc., F, ch. 4, Monte Carmelo (édition du P. 
Gerardo), liv. ?, ch. 4, p. 14, — Lechuza, À manera de lechusa o mur- 
cielago, Trois. Abéc., C, ch. 1, p. 348 b. Noche oscura, liv. 9, ch. 5,p 
59. — Contrairement à ce que dit le P. Crisogono, je ne crois pas que 
Jean de la Croix s'inspire ici de Ruysbroeck, lequel mentionne unique- 
ment la chauve-souris (vespertilio). Cf. P. Crisocono, S. Juan de la 
Cruz, su obra cientifica, p. 44-45. 

(49) Cf. P. Crisocono : San Juan de la Cruz, su obra cientifiea, 1929, 
— La Escuela mistica carmelitana, 1930, livre plus serein et plus 
impartial que le précédent. Compendio de Ascetica y Mistica, 1933. 

(50) J. Baruzt (S. Jean de la Croix, 1931, p. 174, note 4) a déjà cité 
un texte Caractéristique de Monte Sion, édition 1535 : « ella (lame) 
desnuda de toda cosa criada, y dios desnudo de quantas cosas crio ». 

Voici les passages qui m'ont frappé dans l'édition 1538, IIIe partie : 
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OsuNA Er LES FRANGISCAINS. 


BERNARDIN DE LAREDO (1482-1540), frère convers de la Province 
des Anges, ne cite jamais le nom d’Osuna. Et pourtant son livre : 
« Ascension du Mont Sion », publié en 1535, remanié en 1538, con- 
tient le même enseignement que les Abécédaires. Sur les problèmes 
du Rien penser, de la contemplation exclusive de la Divinité, de la 
quiétude et du Recueillement, les deux auteurs fournissent des solu- 
tions sensiblement identiques. Il ne s’agit pas, à notre avis, d’in- 
fluence réciproque. Tout se passe comme si, au XVIe siècle, les 
Frères Mineurs d'Espagne : Ortiz, Osuna, Laredo, saint Pierre d’Al- 
cantara, etc., professaient dans toutes les provinces une certaine 
théorie de l’oraison et formaient une Ecole de Spiritualité, dont on 
se transmettait les principes comme un patrimoine de famille (51). 

SAINT PIERRE D'ALCANTARA (1499-1562). — Outre les liens de 
parenté dont il a été question, le Tratado de la Oracion y Meditacion 
de saint Pierre d’Alcantara contient au moins quatre emprunts 
textuels et tacites aux Abécédaires (52). 


« Entiendesse tambien que en esta obra no ay mas q. solo un paciente 
q. es la anima que contempla sin auxilio natural ; sin poner de su parte 
mas que un querer a solo dios ayudada con su gracia, Ÿ este querer 
muy bivo y en lo demas nada quiere de lo que le pueden dar que no es 
Dios ; aun de los divinos dones, porque todo lo demas, no solamente le 
conviene no quererlo, mas aun lo ha con vehemencia de desechar muy 
voluntariosamente », ch. 7, f° 26, vo. — « yten cresciendo mas este 
amor por la mayor desnudez de todo quanto no es dios », ch. 26, fo 145, 
vo, — « del modo que el contemplativo ha de tener en su anichilacion, 
tratando de las cosas incorporeas que requieren pureza de solo spiritu ». 
Epistola VI, f° 188. 

Ecoutez encore ces aphorismes de Laredo, fo 1472 : « O quien lo 
perdiesse todo, por buscar a Dios sin modo... O quien lo dexasse todo, 
por yr todo, al todo, en todo ». Jean de la Croix dira : 

« Porque para venir del todo al todo 

Has de negarte del todo en todo ». MonteiCarmelo, I, ch. 13. 

Dans Monte Sion, 22 partie, ch. 15, Laredo compare l'esprit du con- 
templatif à un parchemin bien ràclé, bien lisse, préparé pour recevoir 
l'écriture d’un copiste; Dieu y dessine tout ce qu’il veut. Image repro- 
duite dans la Vice flamme d'amour, strophe 3, $ 8. — Laredo est moins 
favorable qu'Osuna aux douceurs spirituelles, Monte Sion, Ill, ch. 21. 
Ces deux dernières remarques sont du P. Crisocono, Escuela, p. 67-69. 

(51) Le ch. 27 de Monte Sion, 3 partie, parle en général des auteurs 
spirituels encore vivants (que aun ora biven), f° 148, vo. Sans doute 
Osuna est-il inclus dans le groupe. 

(52) La plus ancienne édition, aujourd’hui connue, du traité alcantaria 
est celle de Lisbonne, vers 1558. -— Je renvoie à la traduction du 
P. UBaLD D’ALENÇON, Paris, 1923. 


Ex 
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1° En premier lieu, dans la Demande spéciale de l'amour de Dieu 
(page 128), Alcantara intercale la Priére du Pauvre, tirée du Troisiè- 
me Alphabet : « Porque no te das al pobre ? etc... porque te olvidas 
de mi pues a todos olvido por ti? » Trois. Abéc., L. ch. 2, p. 432 b). 

20 Dans le Tratado, Ile partie, ch. 2, p. 160 : « l’on dit avec 
raison que le contemplatif doit être sourd, aveugle et muet ». Allu- 
sion manifeste à la maxime osunienne : ciego y sordo y mudo deves 
ser (Trois. Abéc., lettre C). 

3° Reproches à l’âme vagabonde, qui finit par rentrer en elle- 
même. Alcantara, p. 198, reproduit encore les termes du Troisième 
Alphabet : « Donde has ido volando, o anima mia ? Que traes de alla 
do fuiste, sino tibieza, etc. » P. ch. 2, p. 472 b. 

. 4° Une expression semble tramscrite du Cinquième Abécédaire : 
« que l’homme soit attentif à Dieu, comme s’il écoutait quelqu'un 
parler d’une haute tour ». (Alcantara, p. 147). Cinq. Abéc., 
F° LXXVIIT, vo : « El anima... deve andar suspensa en el (en Dios) 
levantando el entendimiento... como quien escucha al que de algu- 
na torre le habla ». 

MarTIN DE Lazio, observant de la Province de Castille, publia, 
nous l’avons déjà dit, en 1558 et dans la ville d’Alcala, un « Tractado 
de Oracion mental y exercicios spirituales ». C’est une compilation 
de Pierre d’Alcantara, de Louis de Grenade et aussi d'Osuna. (Pour le 
Tractado, je me réfère à l'édition de Salamanque 1926). 

On retrouve en cet opuscule la Prière du Pauvre (p.55) et la 
comparaison de la {our ; celle-ci revient à deux reprises différentes et 
à trois pages d’intervalle (p. 59 et p. 61). Tout le trailé d’ailleurs 
abonde en répétitions. Nous y lisons également les Reproches à l'âme 
vagabonde (p. 62). Cette dernière citation d’Osuna est même plus 
longue ici que chez Alcantara : preuve que Lilio avait sous les yeux 
le Troisième Abécédaire. Il ajoute en effet : « No seas callejera. Mas si 
quieres ser esposa del muy alto has de ser muy encerrada, porque ansi 
se presuma de tu honestidad ». Cf. Trois. Abéc., P, ch. 2, p. 472, b. 

Lilio dit encore, p. 61 : « De manera que, siempre ande atento a 
nuestro sefñor y contento con sola esta atencion ». C’est toujours de 
l’Osuna : « Hallaras gran fructo, si usas estar atento a Dios y contento 
en esta atencion ». Cinq. Abéc., L, ch. 44, F° LVII, vo. 

Enfin, le chap. ro du Tractado est consacré au Recueiïllement. 
Lilio ne se contente pas d'y refléter à sa manière les idées d’Osuna, 
il copie textueilement (53) et sans indication de provenance un assez 


(53) Textuellement; Lilio se permet toutefois quelques libertés. 40 Il 
supprime deux bouts de phrase accessoires. 2 11 remplace escodriñar 
par pensar. 3° Au lieu de Puedo recogerme dentro de mi a El (a Dios), 
il écrit: puedo merecer dentro de mi a El, ce qui n'offre aucun sens. 


_ L'INFLUENCE DE FRANÇOIS D’OSUNA 377 
long passage du Troisième Alphabet : « Acontece a los exercitados 


tener tan assossegada la memoria... », jusqu’à € cuya conversacion 
no tiene amargura ». (Tractado, p. 5x, 19 lignes d'emprunt). (Trois. 


: Abéc., Y, ch. 5, p. 567 b). 


Jean pes AwGes, Frère Mineur de la branche des Alcantarins ou 
Déchaux, + 1609. — Malgré des apparences contraires, l'étoile de 
Jean des Anges commence à pâlir. Pierre Groult a dénoncé ses em- 
prunts massifs aux Mystiques du Nord, Ruysbroeck et Harphius en 
particulier. Le P. Crisogono l’a surpris copiant les livres de Jean de 
la Croix. À son tour, Osuna réclame son bien. On a d’autant plus le 
droit de se montrer sévère que le Mineur Alcantarin ne prononce 
jamais le nom de son confrère de l’Observance (54). 

Je me contente d’étudier les Dialogos de la Conquista, où Jean 
des Anges transcrit, sans l'avouer, des passages entiers du Troisième 
Abécédaire (55). C’est aux dialogues 7et 10.Je commence par le dialo- 
gue 10, dont les emprunts ont une plus grande importance doctri- 
nale. | 

Dialogue 10, $ 5 et 6 en entier. Jean des Anges, exposant les 
cuatre variétés du Recueillement, reproduit avec d'insignifiantes 
retouches de style, une page du Troisième Alphabet que le lecteur 
connaît déjà. Lettre Y, ch. 7, p. 571-572. Une brève confrontation 
des textes suffit à dévoiler le larcin. 


Trois. Abéc., p. 571 b. 

« llem hay otro en que el ani- 
ma esta dentro en su cuerpo mienilo, en que el anima esta 
como en alguna caja muy cerra- dentro de su cuerpo como en 
da, y alli se goza consigo misma una caja muy cerrada y alli se 
con algun calor espiritual: que  goza consigo misma, con algun 
siente, desasida de los cinco calor espiritual que siente, desa- 


Dial. 10, $ 6, début. 


« Hay otra manera de recogi- 


sentidos como si no los tuviese ; 
y no entiende cosa decible, sino 
como nifño pequeño se goza den- 
tro en el pecho con algun placer ; 
y querria no distraerse de alli ni 
tener ojos, ni oidos, ni puerta 
por donde saliese ». 


(54) Pierre GROULT, op. cit., P. 


sida de los cinco sentidos, como 
si no los tuviese ; y no entiende 
cosa que decirse pueda, sino como 
niño pequeño se goza dentro del 
pecho, y querria no distraerse de 


alli, ni tener ojos, ni oidos, ni. 


puerta por do saliese ». 


186 et suiv. — P, Crisocono, La 


Escuela mistica carmelitana, pp. 72-73. 


(55) Je cite Jean des Anges d’après l'édition de Miguel Mir, Madrid, 
1885. — Les emprunts du Dialogue 10 ont déjà été signalés par divers 
auteurs, notamment par ALLISON PEERs, Studies of the Spanish Mystics, 


vol. I, p. 107 et 374, Londres 1927. Mais je ne crois pas que personne ait. 


encore fait connaître les plagiats du Dialogue 7. 
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C’est tout simplement de l’Osuna mot pour mot. De même la 
citation de Hugues de Saint- Victor, que l’on trouve au $ 7 de ce dia- 
logue 10 est tirée presque textuellement du Troisième Abécédaire (Y, 
ch. 6, p. 569). 

Dialogue 7. I y est parlé des Tentations. Jean des Anges exploite 
à son aise le traité 7° du Troisième Alphabet, lettre G. 

19 Tentation de Blasphème et de Luxure spirituelle (Trois. Abéc., 
G, ch. 4, p. 391. — Dialogue 7, $ 12, p. 275-276). 

2° Les Scrupules. Certains prêtres scrupuleux, dit Jean des 
Anges, se troublent en récitant le bréviaire ; il leur semble en effet 
qu'ils prononcent les m comme des n (56). À la Messe, ils sentent le 
besoin d’appuyer sur les paroles de la consécration et disent alors : 
« Hocque este, etc. » (Dialogue 7, p. 276). 

Ces exemples sont empruntés au même chapitre de l’Alphabet : 
« haciendoles pensar que... la m pronuncian por n... Otros son 
tentados por pronunciar muy por entero estas palabras y por decir 
hoc dicen hocque, y por est dicen esle ». (Trois, Abéc., p. 392 a). 

3° Comment l'aigle aveugle et terrasse les cerfs. (Trois. Abéc., G, 
ch. 5, p. 393, b. — Dialogue 7, $ 13, début). 

Je n’ai voulu signaler que les cas de dépendance verbale. Dans le 
reste de ce Dialogue 7, Jean des Anges réédite bien les enseignements 
d'Osuna, mais se montre plus original dans la forme. 

Le P. Crisogono a donc peut-être raison quand il écrit : « Osuna 
est supérieur à Jean des Anges, malgré l'opinion générale, et nous 
n’arrivons pas à comprendre comment l’auteur des Triunfos a obs- 
curci la gloire de l’auteur de la Loi d'Amour, qu'il cepie effronté- 
ment » (57). 

Pour conelure, rien ne me paraît plus à propos que de citer inté- 
gralement les éloges décernés par un fils de sainte Thérèse à l’auteur 
des Abécédaires, éloges qui rejaillissent sur toute l'Ecole francis- 
caine. Il s’agit encore du P. Crisogono, religieux carme de Castille ; 
il écrivait en 1930 : 

« Qu'elle sera grande l’Ecole qui offre comme prémices les Abé- 


(56) Tout le monde sait qu’à la fin des mots latins, le clergé espagnol 
prononce le m comme un n. Ex. : meum devient meunn. 

(57) La Escuela mistica carmelitana, p. 72. — Les principaux ouvra- 
ges de Jean des Anges sont les suivants : Triunfos del amor de Dios, 
1590, et Dialogos de la conquista del Reino de Dios, 1595. Dans cette 
édition 1595, dialogue 10°, au début des paragraphes consacrés au Re- 
Cueillement, le nom d’Osuna se trouve cité, non dans le texte, mais dans 
une note marginale : Osun. 3 P. Alpha. (p. 385). 
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cédaires de François d'Osuna! Ces livres admirables dans le fond et 
dans la forme, sont presque amoïindris, du fait qu’on les considère 
comme les précurseurs des œuvres de sainte Thérèse ou de Jean des 
Anges. Je crois que l’une des grandes injustices commises envers nos 
auteurs, a consisté à nous souvenir si peu de cet insigne franciscain. 
Ses ouvrages ont servi à former tous les plus célèbres mystiques 
espagnols de la fin du XVI° siècle et, de plus, ils inaugurent l’âge 
d'or de la littérature castillane. Leur style châtié, la richesse et l’élé- 
gance de leurs phrases et de leurs tournures, font que nous les lisons 
toujours avec plaisir. Ils nous laissent un arrière-goût de la vieille 
langue classique, belle et robuste, bien différente de la littérature 
molle, efféminée et doucereuse de notre temps ». 

« Le Troisième Abécédaire et la Loi d'Amour sont les premiers 
livres de Mystique qui aient été écrits en espagnol. Encore ne peut- 
on dire qu'ils soient intégralement des livres de Mystique et nous 
sembleraient-ils parfois de brèves étincelles ou de pâles reflets, com- 
parés à la Vive Flamme d'Amour de saint Jean de la Croix. Mais si 
nous tenons compte qu'ils sont les premiers et si, au lieu de les 
comparer à ceux qui viennent après, nous les étudions soit dans leur 
ambiance, soit en regard de ceux qui les ont précédés, nous com- 
prendrons le mérite de cet homme qui a su donner un si rapide 
essor à la Mystique et à la langue espagnoles. Un autre mérite 
d’Osuna est d’avoir été le premier à harmoniser la double tendance, 
intellectuelle et affective, qui divisait les écoles et d’avoir esquissé 
l’union du raisonnement et du sentiment qui sera désormais le 
caractère de la mystique espagnole » (58). 


« ... Soit qu'il enseigne des théories spirituelles parfaites, soit 


qu’il donne l’occasion d’en amender d’autres, le P. Osuna est le der- 
nier chaînon qui unit l'Ecole carmélitaine à la Mystique antérieure. 
Il a inspiré bien des pages de nos Maîtres et nous tous, qui nous glo- 
rifions d’être les disciples de sainte Thérèse et de saint Jean de la 
Croix, nous pensons avec amour et vénération à ce doux Maître 
franciscain qui, s’il n’a pas toujours trouvé juste, a fourni de pré. 
cieux matériaux pour élever le Château Intérieur et plus d’un trait 
important de la Montée du Carmel » (59). 

« ... L'Ecole carmélitaine procède de l’Ecole franciscaine plus 


(58) P. Crisocono, La Escuela mistica carmelitana, 1930, ch. 3, — Je 
cite la traduction de VazLois-bEL REA, L'Ecole mystique carmélitaine, 
ch. 3, pp. 48-48. Lyon, 1934, en me permettant quelques retouches 
de détail. 

(59) VazLois-DEL REAL, op, cit., p. 60. Les imperfections d’Osuna 
sont des imprécisions, plutôt que des erreurs. — Le dernier paragraphe, 
ibid., p. 66-67. 


1 a Sion de Laredo, ou pr Une s htc te de tt avec saint Pierre 
_ d’Alcantara, l'esprit franciscain ne pénétrait pas seulement dans 
2% J'âme de la Mère, mais aussi dans toute la Réforme carmélitaine. 
_ C’est pour cette raison que nous lisons toujours avec l'émotion la 

plus tendre les pages de ces œuvres, sur lesquelles se posèrent les 
_ yeux de nos Maîtres. Le Troisième Abécédaire est sans aucun doute 
une digne introduction à notre Ecole. Par Ja beauté de sa forme, par 

__ sa richesse en images, en apologues et en comparaisons, il nous 
prépare à la lecture du Cantique Spirituel, qui n'est que métaphores 

et allégories ; par la profondeur et l'originalité des idées, il nous 
_ mène aux profondeurs de la Montée et de la Nuit ; et le Recueillement 

. spirituel excellemment décrit dans l’Abécédaire est un essai de l'âme 
_ pour entrer dans le Châleau Intérieur, et reposer dans la quiétude et 
De délices de la Separe demeure ». 


Denise) OMR Cane 


LES 


SOURCES ITALIENNES DE L'ABREGE DE LA PERFECTION 


LA VIE DE SAINTE CATHERINE DE GÊNES 
ET LES ŒUVRES DE LA M. BATTISTA VERNAZZA (1) 


‘ 


Il n’y a de connaissance scientifique véritable, disent les philoso- 
phes, que celle qui atteint les causes. On ne connaît bien une doc- 
trine que si l’on peut fixer avec précision ses origines et décrire son 
évolution, comme on ne détermine parfaitement le cours d’un fleuve 
que lorsqu'on à pu remonter jusqu'à sa source. Rien d’ailleurs n’est 

_ intéressant comme de constater comment une idée se nuance et se NT 
modifie en passant d’un auteur à un autre. ; fe 

Est-il possible d'indiquer les sources de l’Abrégé de la Perfec- 
tion ? Il est incontestable que l'ouvrage de la Dame Milanaise doit 
quelque chose à des précurseurs, et qu'il n'est pas entièrement origi- 
nal. En effet, il semble qu’on puisse désigner les livres qui ont fourni 
les linéaments principaux de la doctrine que l’Abrégé de la Perfec- 
tion synthétise d’une façon personnelle. 


J. — La Vie DE SAINTE CATHERINE DE GÊNES 


La Vita della Beata Catarina Adorna parue à Gênes en 1551 est 
un des livres spirituels les plus importants du XVIe siècle. Elle eut 
tout de suite un très vif succès qu'il est facile de montrer, et par les 
nombreuses éditions qui se succédèrent (2), et par l'influence qu’elle 


(4) Voir les articles qui ont été publiés sur l’Abrégé de la Perfection 
et son influence : RAM, 1931, t. XII, P: 44-89; 1932, t. XIII, p. 34-59 et "ae 
257-293. 

(2) En dehors des éditions gênoises (le baron F. von Hügel se réfère 
à la treizième, The mystical element of Religion as studied in suint 
Catherine of Genoa and her Friends, London, 1909, t. I, p. 9) on peut, 
sans vouloir être complet, en citer aisément quelques autres : Florence, 

1568, 1580, 1589; Venise, 1590, 1601, 1615 ; Rome, 1737. 
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exerça. Saint Louis de Gonzague en faisait ses délices (3). Dans la pré- 
face du Zraité de l'amour de Dieu, S. François de Sales range sainte 
Catherine de Gênes parmi les femmes qui ont divinement parlé de 
l'amour de Dieu. S. Robert Bellarmin, dans la préface de son De 
Arte bene moriendi fait l'éloge de la Vie et en conseille la lecture. 

La Vie fut traduite en français par un chartreux de Bourg-Fon- 
taine. Cette traduction, publiée en 1598, eut, elle aussi, de nom- 
breuses éditions (4). 

C'est ce livre, très répandu déjà dans la région de Milan à l'époque 
où s’élaborait l’Abrégé de la Perfection, qui en a fourni la doctrine 
fondamentale. En effet, le thème que développe la Dame Milanaise, à 
savoir que la créature doit s’anéantir pour être transformée en Dieu, 
est celui même qui revient le plus fréquemment dans la Vre de sainte 
Catherine de Génes. On pourrait même dire que l’Abrégé de La Per- 
fection est la synthèse de la spiritualité de la sainte qui, elle, n’en- 
tendait pas donner un système bien établi. 


Anéantissement de soi et transformaiion en Dieu. 


L'idée de l’anéantissement, dans la Vzéa de sainte Catherine de 
Gênes ne se rencontre pas seulement dans les chapitres 31, 32 et 33, 
où il est explicitement question de l’annihilation de soi. Elle revient 


(3) « Multum teneri videbatur legendis Soliloquiis S. Augustini, Vita 
B. Catharinae Genuensis, Sermonibus in Cantica S. Bernardi, praecipue 
vero epistola quae inscribitur : Ad fratres de Monte Dei, quae inter opera 
S. Bernardi legitur ». Vita, auctore Virgilio Cepari, n° 234, AA. SS. 
21 juin, p. 1006. 

(4) On peut citer les suivantes : Paris, 1598 et 14627 ; Lyon, 1610 et 
1616. La traduction de la Vie de sainte Catherine de Gênes, qui parais- 
‘ sait un an avant celle de l’Abrégé de la Perfection, devait avoir une 
fortune considérable et une influence sur Ia littérature spirituelle fran- 
çaise du XVII siècle qui mériterait d’être étudiée. L'action exercée par 
l'Italie sur notre spiritualité n’a point du reste assez attiré l’aitention 
des historiens. Car bien d’autres que ces deux livres ont été traduits et 
répandus de ce côté-ci des Alpes dans les dernières années du XVI siè- 
cle et les premières du X VII. En voici un, qui fut célèbre en son temps 
et dont nous parlerons peut-être un jour, la « Practique spirituelle 
d’une servante de Dieu à l'exemple de laquelle se peut exercer toute 
religieuse personne pour vivre spirituellement dans les monastères ei 
hors d’iceux ; traduite de l'italien en français par M. François Gibert de 
la Brosse, Angevin, et imprimée par commandement de Mgr. l’'Evesque 
de Crémone, à Lyon, par Jean Pillehotte, à l'enseigne du nom de Jésus 
1601 ». L'original italien, Essercitit particolari d'una serva del Signore, 
avait paru à Brescia, 1577. Ajoutons que nombre de religieux des ordres 
nouveaux, capucins et jésuites, ou s'étaient formés en Italie ou avaient 
eu pour maîtres des religieux italiens. 
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tellement dans tout le livre que c’en est le terme le plus caractéris- 
tique. Catherine anéantit ses passions pour que règne dans son âme 
le divin amour. Et à prendre les termes à la lettre, on croirait qu’il 
s’agit d’une suppression pure et simple (5). Elle explique la chute 
des anges par ce fait «qu'ils n’ont pas voulu s’anéantir devant 
Dieu » (6). L'expression est forte. Il ne faut voir ici, semble-t-il, que 
l’abaissement devant Dieu requis par l'acte d’adoration. En face de 
Dieu, elle proclame « son néant ». Et comme le néant ne peut rien 
faire de lui-même, le bien ne peut venir que de Dieu (7). 

Elle dit même que le bien est de Dieu seul (8). Sans la grâce pour 
résister au mal, elle serait « pire que Lucifer (9) ». L’Abrégé dira : 
« De nous, sans la grâce, nous ferions de plus grands crimes et plus 
énormes que n’ont fait tous les démons et tous les hommes (10)». 

L'anéantissement est plus que la privation et la mortification (11). 
Anéantir sa volonté propre, c’est faire de son libre arbitre un instru- 
ment parfaitement souple de la volonté de Dieu ; et comme nos souf- 
frances viennent de la propriété spirituelle ou temporelle, c’est du 
même coup les supprimer (12). 

Pour donner l’idée de l’anéantissement, sainte Catherine em- 
ployait l'exemple du pain dont l'être disparaît dans la substance du 
corps qui s’en nourrii : 


Prends un pain et le mange; après que tu l'as mangé, sa subs- 
tance va en nourriture; le reste des superfluitez s’en va en excrémens, 
que nature jette hors comme chose inutile, pernicieuse et domma- 
geable au corps. Or, si ce pain te disoit, « pourquoi, m'ostes-tu mon 
estre, puisque de ma nature je ne suis pas content d’estre ainsi 
anéanti, et si je me pouvois deffendre de toy, je me deffendrois pour 
me conserver, ce qui est naturel à toute créature? Tu luy responde- 
rois alors : «Pain, ton estre est ordonné pour substanter mon corps, 

lequel est plus digne que toy, et pourtant tu dois estre plus content 
de la fin pour laquelle tu es créé, que de ton estre propre... (13) ». 


L’anéantissement n’a pas sa fin en lui-même. Il n’a de raison 
d'être que parce qu'il transforme l’âme en Dieu. 

Dans l’Abrégé, la déification qui est le but auquel il faut arriver, 
est obtenue par l’anéantissement du moi, par le dépouillement pro- 


(5) Vie, ch. 5. Nous citerons l'édition française parue à Paris en 
1627. 

(6) Vie, ch. 13. 

(7) Vie, ch. 16. 

(8) Vie, ch. 10. 

(9) Vie, ch. 9. 

(10) Abrégé, ch. 3. 

(11) Vie, ch. 31. 

(12) Vie, ch. 31. 

(13) Vie, ch. 32. 
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gressif de l’amour propre. À mesure que disparaît celui-ci, et que 
l'âme se conforme davantage à la volonté divine, la volonté de Dieu 
se substitue à la nôtre. Notre action disparaît pour laisser la place à 
l’action divine. Ce processus se trouvait déjà chez sainte Catherine. 


Son âme et son cœur furent de telle façon fondus et consumez 
en ce feu amoureux, dans lequel elle estoit toute plongée et transfor- 
mée, qu'elle disoit après : «Je n’ay plus d'âme, ny de cœur : mais 
mon âme et mon cœur est celuy de mon doux amour». Finalement 
elle fut attirée à la très douce et très souefve bouche de son Seigneur 
de laquelle il lui fut donné un baïser tel qu’elle se jetta toute dans 
les liens de ceste douce divinité, où elle se perdit soy-mesme inté- 
rieurement et extérieurement. De sorte qu'elle disoit : «je ne vis plus 
quand à moy : mais Jésus-Christ vit en moy ». Et pour ceste cause 
elle ne pouvoit plus cognoistre quelles estoient en soy les opérations 
humaines, si elles estoient bonnes, ou mauvaises, mais elle voyoit 
tout en Dieu (14). 


Cette affirmation que, par l’anéantissement d’elle-même, l’âme est 
transformée en Dieu se rencontre au moins dix fois en la Vie de 
sainte Catherine. 


Quand ce Dieu humain et débonnaire nous appelle et retire du 
monde, il nous trouve pleins de vices et de péchez, et premièrement 
nous donne l'instinct aux vertus, puis après nous incite et provoque 
aux perfections, et puis par grâce infuse nous conduict au vray 
anéantissement de nous-mesmes, et en fin à la vraye transfor- 
mation (15). 


Pour la sainte, anéantissement et transformation en Dieu sont 

termes corrélatifs. 
* Le sommet de la perfection pour l’Abrégé, ce troisième état de- 
vant lequel a reculé Bérulle, semble bien être cette prise de posses- 
sion de tout notre être par Dieu. L'âme, par un dernier et suprême 
acte de liberté, substitue, si l’on peut dire, la volonté de Dieu à la 
sienne propre, établit Dieu à sa place, si bien qu’elle peut dire avec 
Notre-Seigneur au jardin : « Je me dépouille de ma volonté pour me 
revêtir de la vôtre, et je veux que ma volonté ne soit point ma vo- 
lonté, afin que la vôtre soit en la place de la mienne (16) ». 

Isabelle Bellinzaga, sans doute, a parlé de la substitution de la 
volonté de Dieu à la nôtre parce qu’elle croyait l'avoir éprouvée, com- 
me il est rapporté dans sa Vie (17). Elle érige en système, et par con- 
séquent généralise et universalise d’une certaine façon ses expérien- 


(14) Vie, ch. 2. 

(15) Vie, ch. 18. 

(16) Abrégé, ch. 11. 

(17) Passage cité dans RAM. 1931, t. XII, p. 76. 
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ces personnelles. Ainsi prend-t-elle position sur un point toujours 
discuté : à savoir si toutes les voies mystiques se ressemblent et s’il 
y a une ou des voies mystiques. 

I1 semble bien que, par on ne sait quel mimétisme spirituel, elle 
suive de très près sainte Catherine de Gênes : 


. Depuis que Dieu a donné ceste lumière à l’âme, en laquelle elle 
void tellement ceste vérité qu’elle ne peut ny veut plus opérer avec 
ceste sienne partie, de laquelle toute chose est tousjours contaminée 
et souillée, et mesme l’eau claire troublée, c’est-à-dire la grâce de 
Dieu en est aucunement empeschée, alors elle s’offre et remet tout à 
luy, et nostre Seigneur prend possession de sa créature, et l’occupe 
tellement de soy-mesme dedans et dehors, qu’elle ne peut plus opérer, 
sinon autant et comme ce doux amour le veut et le permet, et l’âme 
à cause de l’union qu'elle a avec Dieu ne luy contredit en rien, et ne 
faict point d’autres œuvres par après qui ne soient toutes pures, net- 
tes et droiïctes, lesquelles sont gracieuses, douces et délectables, 
pource que Dieu oste toute tristesse et fâcherie, et telles œuvres 
sont celles qui plaisent etsont agréables à Dieu nostre Seigneur (18) ». 


Dans la contemplation, l’âme « ne peut rien demander ni faire un 
acte d’amour et de respect, sinon quand Dieu le veut (19) ». 

Chez Isabelle, cette ressemblance se manifeste encore de plusieurs 
façons. Après que la connaissance de ses péchés lui eut été donnée de 
manière tout à fait exceptionnelle, dans la première union en 1572, 
le jour de la Circoncision, de façon à exciter son repentir, « la mé- 
moire de ses péchés lui fut complètement enlevée (20) ». C’est à rap- 
procher de ce qui était arrivé pour sainte Catherine après l'apparition 
du Christ en croix, qui pendant quatorze mois attisa sa contrition. 
La vision douloureuse disparut de telle sorte que jamais le moindre 
détail de ses péchés ne se présenta plus à ses yeux, tout comme s'ils 
avaient été tous ensevelis au fond de la mer (2t), 

Isabelle apprit par l’expérience « que l’unique moyen pour arriver 
à l'union avec Dieu était la voie des anéantissements et que plus 
grande est la lumière qui vient de ces anéantissements, plus forte 
sera l’union (22) ». 


(18) Vie, ch. 11. Voir un récit analogue dans la Vie de la vénérable 
Mère Marie de l'Incarnation par son fils, dom Claude Martin, Paris, 
1677, p. 317-311. 

(19) Vita Isabelle, G. fol. 73, Della contemplatione.... « Et posta 
nella sua nihilita essendo sollevata sopra di se stesso, mediante l’amor 
de Dio, arrivi al divino conspetto, ivi si fermi in Dio senza pensare altro 
che i suoi attributi, si cosi gli e permesso. non puotendo dimandare cosa 
alcuna ne fare altro atto d’amore e riverenza, si non quando Dio vuole ». 

(20) Vita Isabelle, G, fol. 80. 

(21) Vie, ch. 2. 

(22) Vita Isabelle, G, fol. 80. 
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L’emprise de Dieu sur sainte Catherine est décrite en une page 
extrêmement curieuse : 


Pour le regard de l’entendement, il fut mis et donné un tel ordre 
à ceste âme, a sçavoir qu’elle ne cherchast jamais d'entendre aucune 
chose ny au ciel, ny en la terre, ny mesme les opérations spirituelles 
vers soy-mesme : ce qu'elle fit ainsi tellement que jamais depuis elle 
ne chercha rien, ny en s0oy, ni en autruy. Tu pourrois ici demander et 
dire : « En quoy donc s’occupoit la force et vertu de l’entendement? 
Je réponds que toutes les puissances de l’âme estoient toujours en ac- 
tion de Dieu, et quand il falloit opérer quelque chose, à l'instant qu'il 
estoit besoin de le faire, il luy estoit donné à cognoistre ce qu’elle 
devoit faire, et puis tout soudain la porte estoit fermée. Quant à la 
mémoire de telle chose, elle n’en sçavoit rendre aucune raison, pour 
ce qu'il ne luy en estoit rien, comme si elle eust été sans mémoire 
et sans entendement. Cela n’advenoit par discours humain, mais 
pource qu’elle estoit toute en action de la part de Dieu, en un instant 
elle voyoit, cognoissoit et opéroit, de manière qu'il se comprenoit 
facilement que Dieu restoit celui qui opéroit, elle demeurant tant 
occupée qu’elle n’avoit ne temps, ne lieu, ne volonté, ne liberté de 
se pouvoir tourner ailleurs, fors et excepté que là où Dieu en un mo- 
ment la tournoit, et ne pouvoit considérer autre chose, sinon ce que 
Dieu de moment en moment luy proposoit, de manière qu’elle estoit 
autant attentive aux opérations que la nécessité de la chose qu’elle 
faisoit la retenoit : laquelle estant passée, la mémoire aussi s’en pas- 
soit, et rien ne luy en restoit, non plus que si ce n’eust point été elle 
qui eust opéré. Le semblable est de l’affection, laquelle lui fut ostée 
par son amour, dès le commencement, tellement que elle ne pouvoit 
avoir affection à aucune chose créée, ou non créée ny à Dieu mesme, 
c’est à sçavoir quant aux sentimens, visions, gousts et correspondan- 
ces ie desquelles elle voyoit les autres faire tant de 
cas... (23): 


La sainte disait d'elle même : 


Depuis que l’amour prit sur soy le soin, et le gouvernement de 
toute chose, jamais plus il ne le laïssa, de sorte que depuis, je n’en 
ay pris aucun soin, et n’ay pu faire aucune opération de l’entende- 
ment, mémoire et volonté, non plus que je ne les eusse jamais eu, 
ainsi chacun jour je me sentois plus occupée en luy, et avec un plus 
grand feu (24). 


Elle disait encore qu’elle ne pouvait plus vivre en elle-même, mais 
qu'il lui fallait vivre sans elle, c'est-à-dire sans mouvement propre 
de la volonté, de l'intelligence et de la mémoire (25). 

Elle vivait comme si elle n’avait plus eu ni corps ni âme (26). 


(23) Vie, ch. 17; cf. également les ch. 31, 40: 
(24) Vie, ch. 41. 
(25) Vie, ch. 13. 
(26) Vie, ch, 31. 
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Dieu, son amour, opéroit par toutes les puissances de l'âme 
comme il vouloit et luy estoient toutes obéissantes, et ne sça- 
 Yoient vouloir autre chose, sinon ce que de moment en moment elles 
avoient de luy, et rien davantage, ains chercher autre chose leur eust 
esté un enfer. Mais pource que l’amour monte plus haut, que n’est la 
force des puissances de l’Âme : pour ceste cause les puissances pour 
leur plus grand bien demeuroient sous l’amour, lequel pourtant les 
satisfaisoit et contentoit plus que ce qu’elles-mesmes eussent seu 
faire avec tous les moyens et puissances qui leur eussent esté pos- 
sibles (27). 


Il semblerait, à lire la Vie de sainte Catherine, qu’une âme 
anéantie n'agit plus, mais que Dieu seul agit en elle : 


Quand l'âme est anéantie et transformée, alors elle n’opère plus, 
elle ne parle plus, elle ne veut, elle ne sent, elle n’entend, elle ne 
comprend pas, et n’a en soy sentiment ny dedans, ny dehors qui se 
puisse mouvoir, et en toutes choses Dieu est celuy qui la gouverne, 
guide et conduict sans moyen d’autre créature (28). 


Aucun inconvénient n’en résultait. Chaque fois qu’il lui fallait 
dire ou faire quelque chose, Dieu le lui suggérait, de sorte que jamais 
il ne la laissa tomber dans quelque erreur qui pût scandaliser (29). 

La liberté peut elle-même s’anéantir et s’aliéner à Dieu (30). 

L'amour pur, c’est, pour la sainte, Dieu lui-même, l’amour béati- 
fique qui seul peut donner le bonheur aux bienheureux (31). 

Le phénomène éprouvé par sainte Catherine est analogue à celui 
bien connu en mystique de la ligature, qui paralyse, non seulement 
les facultés sensibles, mais aussi les puissances supérieures. La 
sainte « avoit une si grande union avec Dieu, et avoit son franc arbi- 
tre tellement lié avec luy, qu’elle ne sentoit en soy résistance ni élec- 
tion aucune (32) ». 

Les seules choses auxquelles elle ne pouvait pas consentir, c'était 
le péché et les souffrances de N.-S. durant sa passion. D'autre part, 
il lui était impossible de refuser la sainte communion (33). 

La raison, elle nous la donne elle-même : 


J'avois donné les clefs de la maison à l’amour avec grande et am- 
ple puissance, afin qu’il fist tout ce qu'il falloit, et qu’il n’eust aucun 
égard ny à l’âme ny au corps, ny aux biens, ny aux parens, ny aux 


(27) Vie, ch. 40. 

(28) Vie, ch. 18. 

(29) Vie, ch. 37. 

(30) Abrégé de la Perfection, ch. 11; Vie, ch. 84. 
(31) Vie, ch. 21 et 19. 

(32) Vie, ch. 28. 

(33) Vie, ch. 28. 
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amis, ny au monde, pourvu que rien ne manquast de tout ce qui se- 
roit requis par la loi du pur amour (34). | 


Il n’y a pas loin de cette vive image à la comparaison de l'Abrégé : 


| Un Seigneur sortant de son palais remply de toutes sortes de ri- 
4 chesses y laisse en sa place un amy lequel il veut pendant son absence 
_estre le maître absolu de son palais, et le dispensateur de ses riches- 
Le, ses : durant l’absence, la maison est gouvernée comme auparavent ; 
4 mais c’est selon la volonté et le commandement de l'amy, et non pas 
du maître qui en est absent à dessein, afin que son amy y commande 

et dispose de tout à sa volonté (35). 


C’est vraiment « livrer les clefs à l'amour ». 

Sur le point même, rapporté dans la Vie d'Isabelle, qu’à partir de 
1580, elle ne pouvait plus prier pour quoi que ce soit sans un ordre 
exprès de Dien, on trouverait certainement quelque analogie avec le 
fait que relate la Vie de sainte Catherine, « que jamais ne se pouvoit 
mettre à faire oraison particulière, si premièrement, elle ne se sen- 
toit attirée et esmeue intérieurement de son amour (36) ». | 


C’est à ce passage que se référait le P. Surin, quand il écrivait 
dans sa première lettre, au sujet du jeune homme rencontré dans le 
coche de Rouen : «Il ne m'a jamais voulu promettre de prier Dieu 
pour moi, mais qu'il ferait ce qu’il lui serait possible, cela ne dépen- 
dant pas de lui. Je ne doute point qu’il ne soit arrivé à cet état de la 
vie spirituelle, où l’on dit que les âmes sont tellement au pouvoir du 
S. Esprit qu’elles n'ont plus aucune action particulière et leur propre 
disposition, ne pouvant rien que par le mouvement de la grâce (37) ». 

L’Abrégé dira de même que « Dieu retire son concours à toute 
sorte d'action (38) » ou que « se retirant de cette âme peu à peu, il 
luy Ôte la puissance de faire des actes de vertu, tantôt l’un et tantôt 
l’autre, ne luy laissant à la fin que la seule conformité à la divine 
volonté (39) ». 

Catherine avait dit que « l'âme par après ne fait aucune chose, et 
demeure seulement comme un instrument immobile, considérant ce 
que Dieu opère (40) ». 


(34) Vie, ch. 41. 

(35) Abrégé, ch. 11. 

(36) Vie, ch. 46, cf. ch. 32 fin : l’âme transformée en Dieu « ne peut 
encore prier pour aucun, si Dieu ne luy meut l'esprit, et ne le peut faire 
autrement ». 

(37) Eettres spirituelles du P. Jean-Joseph Surin, édit. Michel- 
Cavallera, Toulouse 1926, tome I, p. 6. 

(38) Abrégé, ch. 11. 

(39) Abrégé, ch. 10. 

(40) Vie, ch, 39. 
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Une des affirmations les plus caractéristiques de l'Abrégé de la 
Perfection, c'est que la partie principale de l’anéantissement est 
opérée par Dieu. Actif dans quelques degrés du premier état, encore 
que déjà Dieu fasse bien des retranchements auxquels il suffit que 
l'âme se conforme, l’anéantissement est à peu près complètement 
passif dans le deuxième et le troisième états. C'est vingt fois que 
sainte Catherine avait attribué à Dieu ce rôle de purificateur. 

Evidemment, pas plus que l’Abrégé du reste, elle ne nie pas la 
part nécessaire du combat spirituel et de la lutte personnelle. Sa Vie 
nous rapporte qu'elle avait anéanti ses inclinations naturelles par la 
forte résistance qu’elle avait exercée contre elles (41). 

Toutefois, « l'amour, disait-elle, me délivroit toujours davantage 
de toutes les imperfections intérieures et extérieures, et les consu- 
moit petit à petit (42) ». 

Dans les chapitres sur l’anéantissement, elle déclare explicitement 
que l’âme anéantie par l’opération divine est toute transformée en 
Dieu. « Il faut, dit-elle, que Dieu nous consume dedans et dehors, et 
que l’estre de l’homme soit anéanty, de manière qu’il ne se puisse 
plus mouvoir, non plus que si c’étoit un corps mort sans senti- 
ment (43) >. 

La raison pour laquelle Catherine attribue une action si consi- 
dérable à Dieu dans le dépouillement de la volonté propre, c’est que 
celle-ci est si profondément enracinée en nous, que, de nous-mêmes 
nous ne pouvons pas l’arracher. Notre malice est si grande que rien 
ne peut la vaincre sinon l'infinie bonté de Dieu (44). 


Amour propre et amour de Dieu. 


L'opposition fondamentale entre l’amour propre et l'amour de 
Dieu, entre la volonté propre et la volonté de Dieu, si fortement ex- 
primée dans les deux principes sur lesquels, d’après l’Abrégé de la 
Perfection, est élevé « tout ce merveilleux édifice de la très haute et 
très sublime perfection chrétienne (45) » se rencontre souvent dans la 
Vita della B. Catarina Adorna et là aussi, elle est fondamentale. 
L'opposition augustinienne entre l’amor sut, et l’amor Det, mise au 
centre de la spiritualité, va y rester longtemps. Le XVIIe siècle fran- 
çais en particulier le poussera jusqu’à l’excès, et très probablement 
sainte Catherine y eut quelque influence. Pour sa part, l’'Abrégé va 
élargir l’action de la grande mystique de Gênes. 


(M) Vie, ch. 5. 
(42) Vie, ch. 41. 
(43) Vie, ch. 35. 
(44) Vie, ch. 13. 
(45) Abrégé, ch. 2. 
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Catherine disait qu’il fallait laisser Dieu s’emparer de notre liberté 
de façon que nous ne puissions plus faire ce que nous voulons, mais 
ce que Dieu veut (46). 

L'amour pur est la recherche de Dieu pour lui-même et non pas 
pour ses dons (47). Cet amour désintéressé, l’Abrégé de la Perfec- 
tion le réclame aussi. L’anéantissement que Dieu opère en nous 
« bien loin d’être pernicieux à l’âme ou dangereux est un merveilleux 
artifice par lequel il purge l’âme de l'amour propre et toute sorte 
d'intérêt (48) ». S'il faut se détacher des choses saintes, ce n’est pas 
« parce que ces choses sont spirituelles et saintes, mais parce que 
notre âme sous le prétexte qu’elles sont saintes y cherche son intérêt 
particulier et nourrit l'amour propre de cette viande délicate (49) ». 

Même conduite en face des lumières surnaturelles : « que l'âmese 
jette et s’abysme dans son néant et qu’elle s’humilie au plus bas étage 
de la nature. Davantage elle doit alors protester qu’en façon du mon- 
de elle ne veut chercher aucun plaisir dans ces lumières... (5o) ». 

Deux visions de sainte Catherine illustrent de manière saisissante 
cette opposition entre Dieu et l’homme. Dans l’une elle se rendit 
compte que tout bien venait de Dieu; dans l’autre elle vit que l'être 
propre de l’homme était une source de malice incroyable (51). 

Aussi répétait-elle à Dieu : « Je ne veux point de ce qui sort de 
vous et qui vient de vous, mais je vous veux seulement, Ô mon doux 
amour : elle vouloit aimer Dieu sans âme, et sans corps, c’est-à-dire 
sans nourriture d'aucune de ces choses, mais avec un droict, pur et 
sincère amour (52) ». 

Elle cherchait Dieu seul, « son Amour, en comparaison duquel 
elle ne tenoit compte de rien, et refusoit tout ce qui sortoit et venoit 
de luy ; comme chose de trop petit prix, ains comme un néant (53) ». 

I n’est point étonnant dès lors qu’elle ait essayé de se dépouiller 
des consolations. C'était la conséquence du pur amour (54). 

C’est très probablement dans sainte Catherine que l’auteur de 
l'Abrégé de la Perfection a appris à se dépouiller des consolations. 
I1 met en avant le même motif : la purification de l’amour propre et 


f 


(46) Vie, ch. 16. 
(47) Vice, ch. 14. 
(48) Abrégé, ch, 9. 
(49) Abrégé, ch. 5. 
(50) Abrégé, ch. 6. = 
(51) Ve, ch. 40. 

(52) Vie, ch. 6. 

(53) Vie, ch. 17. 

(54) Vie, ch. 37, 17, 6. 
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la recherche de l’amour pur (55). La fuite des consolations ne faisait, 
il est vrai, que lui en procurer davantage. 

De même la « courageuse résolution de vouloir mourir plutôt que 
de commettre aucun péché même véniel » exprimée par l'Abrégé de 
la Perfection (56) se trouvait déjà dans plus d’une page de la Vie 
de sainte Catherine. Elle aurait plutôt supporté la mort et tous les 
enfers que de commettre la plus petite faute (57). 

L'amour propre est le mal suprême. Il « dérobe à Dieu ce qui luy 
appartient » (58). 

Le trait est pris dans la Vita. L'amour propre était, selon elle, 
€ un si subtil larron qu'il desroboït mesme à Dieu sans remords ou 
répréhension (59) ». 

De même la description originale de l'amour propre qui, « peut 
se figurer et représenter comme un homms qui soit sans yeux », qui 
« n’a point d'oreilles pour entendre la voix de Dieu... (60) », semble 
pour une part s'inspirer de sainte Catherine : «Il a les yeux fermez 
et les oreilles closes, pour toute autre chose (que sa satisfaction) et 
estime tout comme s’il n’estoit point (61) ». 

L'amour propre, dit l’Abrégé, « revêt l'âme et la colore de diver- 
ses couleurs sous prétexte de sainteté... Il est comme le venin par 
lequel l’âme devient insensée (62) ». 

Sainte Catherine avait dit : C’est « un poison très subtil et péné- 
trant, duquel peu eschappent et se garantissent, estant trop plus 
couvert sous beaucoup de subtilitez. à sçavoir sous espèce de santé, 
de nécessité... (63) ». 

Cependant, sur un point, Catherine est plus affirmative. Elle pré- 
tend qu’on peut faire mourir l’amour propre en lui refusant les ali- 
ments dont il se nourrit. L'entreprise est difficile sans doute, mais 
non pas impossible (64). L'Abrégé estime que « cet amour est subtil 
et ne meurt jamais (65) ». 

Mais tous deux insistent sur les efforts dans le dépouillement de 


(55) Abrégé, ch. 5. 

(56) Abrégé, ch. 1 

(57) Vie, ch. 10, 20. 

(58) Abrégé, édit. d'Arras 1599, p. 357. C’est le supplément intitulé 
« De l’amour propre », au chapitre : « Propriété de l’âme qui est infectée 
de l’amour propre ». 

(59) Vie, ch. 25. 

(60) Abrégé, édit. d’Arras 1599, p. 350. 

(61) Vie, ch. 95. 

(62) Abrégé, édit. d'Arras, p. 337, 338. 

(63) Vie, ch. 25. 

(64) Vie, ch. 26. 

(65) Abrégé, ch. 5. 
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soi-même. On trouve, dans la Vita, ch. 38, une application du 
renoncement aux désirs, eten particulier au désir de mourir, qui 
correspond au ch. 7 de l’Abrégé. 

Dieu voulant la purifier complètement avait décidé d’éteindre 
tout désir dans le cœur de Catherine. afin qu'il fût pour lui une ha- 
bitation plus agréable. Comprenant qu'il était, en effet, plus parfait 
de se dépouiller de ses désirs, elle ne s’y arrêtait pas, même pas au 
désir de la mort, car « ceste âme illuminée cognoissoit que tout désir 
manque de perfection, pource qu’à l'âme qui a quelque désir man- 
que ce qu’elle désire, à sçavoir Dieu, lequel est toute chose : pour- 
tant l'âme unie avec Dieu trouve tout en luy et ne peut désirer autre 
chose (66) ». 

Une comparaison remarquable souligne cette gradation dans le 
dépouillement : 


Je me trouve chacun jour plus ressérée, tout ainsi comme un qui 
serait confiné en une ville au dedans des murailles, puis en une belle 
maison accompagné du beau jardin, et par après, dans une maison 
sans jardin, et puis en une salle, puis en une chambre, puis en un 
cabinet, puis au fond de la maison avec un peu de lumière, puis en 
une prison sans lumière, puis on lui met des menottes, puis des ceps 
aux pieds, et puis on lui bande les yeux, et puis on ne lui donne que 
manger, puis personne ne peut parler à luy. Et puis, en fin toute 
espérance luy est ostée d’en sortir jusques à la mort, et ne luy reste 
autre reconfort sinon de cognoistre Dieu est celuy qui fait cela par 
amour... (67). 


Elle était « en ce monde comme ceux qui sont hors de leur mai- 
son, et ont laissé tous leurs amis et parens, et se trouvent en païs 
étranger où ils n’ont ny maison, ny amis, ni parens (68) ». 

Il y a ainsi et dans la Vie de sainte Catherine et dans l’Abrégé 
de la Perfection un rapport étroit entre la lutte contre l'amour 
propre et la fuite des consoiations, la substitution de la volonté pro- 
pre par la volonté de Dieu et l’anéantissement. 


La conformité à la volonté de Dieu 


Et chez sainte Catherine et dans l’Abrégé de la Perfection, la doc- 
trine de la conformité à la volonté de Dieu, qui est tout à fait remar- 
quable, présente des ressemblances frappantes. 

Durant un transport. l'amour dit à sainte Catherine : 


Ma fille, observe ces trois règles, à sçavoir, ne dis jamais Mien, 
mais toujours Nostre, ne t’'excuse jamais, mais sois tousjours promp- 


(66) Vze, ch. 38, 
(67) Vie, ch. 42. 
(68) Vie, ch. 42. 


te à t’accuser. il luy dit encore quand tu diras ton Pater noster, 
prends toujours pour ton fondement ces paroles, fiat coluntas tua, 
c'est-à-dire ta volonté soit faite en toutes choses, en l’âme, au COrps, 


LA PERFECTION 393 


aux enfans, aux parens, et en quoi qui te puisse survenir, soit bien, 
soit mal (69). 


Cette recommandation fut exactement mise en pratique. Catherine 


n'eut rien de plus à cœur que de combattre sa volonté propre. 


« Comme Adam, disait-elle, voulut contre la volonté de Dieu faire la 
sienne, ainsi, au contraire, il nous faut avoir la volonté de Dieu pour 
notre object, laquelle efface et anéantit la nostre propre (Jo)». 

Il faut lire tout le début du ch. 31, où est décrite l’entière con- 


_ formité de la sainte au bon plaisir divin. « Tout ce qui luy survenoit 


de moment en moment, elle le prenoiït tout de la volonté divine, de 


laquelle pour rien elle ne se pouvoit départir (71). Cette conformité 


à la volonté divine est du reste le secret de la perfection : 


Tu trouveras, disait la sainte, que Dieu veut tout ce que nous vou- 
lons, nous autres, et qu’il ne regarde autre chose qu’à nostre utilité 


_ spirituelle : mais l’homme, à cause de son imperfection, ne voit 


telles choses, lequel tant plus il se conforme au vouloir divin, d’au- 
tant plus il laisse son imperfection, et s'approche plus près de la 
perfection, de sorte que, quand il ne se peut plus fourvoyer de la di- 
vine volonté, alors il devient tout parfaict, uny et transformé en Dieu 
doux et bening (72). 


Elle avait sur l’anéantissement de la volonté propre des accents 
lyriques : PS 


 O vertu singulière, tu es Reine du ciel et de la terre, tu n’es plus 


_ subjecte à aucune chose, et pour ce que tu ne trouves rien qui te 


puisse donner peine d'autant que toutes les douleurs, déplaisirs et 
peines sont causées de la propriété spirituelle ou temporelle (73). 


Toutefois, il faut éviter de prendre cette conformité dans le sens 
que lui donnera le quiétisme. La sainte n'entend pas du tout suppri- 
mer l'initiative personnelle. Ce qu’elle veut, c’est qu'on s'incline de- 
vant la volonté de Dieu manifestée. 


Nous ne devons, disait-elle, jamais vouloir autre chose, sinon ce 
qui nous advient de moment en moment, nous exerçant néantmoins 
tousjours au bien. Car qui ne voudroit point s'exercer au bien, et 
attendre ce que Dieu nous envoye, ce seroit tenter Dieu. Cela s’en- 


(69) Vie, ch. 6. 

(70) Vie, ch. 12. 

(71) Vie, ch. 31. 

(72) Vie, ch. 31. , 
(73) Vie, ch. 31. 
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tend que nous devons vouloir faire la volonté de Dieu, en telle sorte: 
à sçavoir ayant premièrement faict de notre part tout ce que nous 
pouvons de bien, et ce qui nous advient après, qui n’est pas en no- 
tre puissance (de quelque chose que ce soit), nous le devons tousjours 
prendre de la pure ordonnance et disposition de Dieu, en tout par la 
volonté nous unir à icelle (74). 


L'Abrégé de la Perfection a mis aussi à la base de la perfection 
cette conformité à la volonté de Dieu qui est pour lui une consé- 
quence de la haute estime que nous devons avoir pour Dieu : 


De cette haute estime de la volonté de Dieu doit naître une entière 
conformité de notre volonté à la sienne ; laquelle volonté de Dieu, 
dans la pratique, doit être la règle et la mesure de tous nos desseins, 
de nos affections et de nos actions (75). 


L’entière conformité à la volonté de Dieu est une des « trois ver- 
tus solides dans lesquelles consiste la nature (76) » du premier état 
de perfection. 


De tout ce qui est créé, l’âme ne veut que ce que Dieu luy en 
donne : ainsi quand ces choses luy sont ostées elle a un singulier con- 
tentement de voir que Dieu tous les jours par sa bonté paternelle la 
va dépouillant pièce à pièce, selon que les occasions s’y rencontrent ; 
et des choses dont elle jouyt, elle n’en veut avoir la jouyssance, que 
parce que Dieu le veut pour sà pure gloire : sans avoir égard à aucune 
commodité qu’elle en reçoive, ny même pour satisfaire sa volonté 
propre : ne regardant en toutes choses que la divine volonté, qui nous 
est signifiée par nos supérieurs ou par les circonstances de notre 


vie (77). 


La raison en est que « le plus haut point de la vertu... se trouve 
dans un parfait contentement qui naïist d’une très exacte cenformité 
à la volonté divine. Et ce plaisir cause dans l’âme une disposition 
très prompte, la rendant souple et preste à se soumettre en tout et 
partout à ce que Dieu, selon son bon plaisir, voudra faire en sa créa- 
ture ou par elle, ou ce qui luy appartient (78) ». 

La formule même des vœux émis par l’auteur de l’Abrégé de la 
Perfection : « Faccio voio nell’amore, per lo amore et dallo amore 
della Yostra Divinissima Maesta di poverta, castita et obedienza » ne 
fait que résumer ce thème qui revient tout au long de la Vie et des 


(74) Vie, ch. 31. 

(75) Abrégé, ch. 2. 
(76) Abrégé, ch. 3 fin. 
(77) Abrégé, ch. 4. 
(78) Abrégé, ch. 7. 
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Dialogues de sainte Catherine, que tout se fait « par amour ou dans 


l'amour ou procédant de l'amour (39) ». 


IT. — Les OEuvres DE LA MÈRE BATrisrA VERNAZZA 


Avec la Vie de sainte Catherine de Gênes, il faut ranger parmi les 
sources de l’Abrégé de la Perfection, les Œuvres de la Mère Bat- 
tista Vernazza, chanoinesse régulière de Latran, morte le 9 mai 
1587 (80). 

S'il faut en croire le baron F. von Hügel, Ettore Vernazza et sa 
fille, la chanoïnesse Battista, sont «les deux plus grands disciples 
de sainte Catherine de Gênes ». Et dans un appendice de son livre, 
l'écrivain anglais a marqué la part exceptionnelle que Battista aurait 
eue dans la rédaction de la Vita et du Dialogo édités à Gênes en 
1551 (81). La chanoinesse a vécu toute sa vie dans les idées de la 
sainte, à la gloire de laquelle elle a travaillé plus que personne. To- 
masina Vernazza (Battista ou Battistina est son nom de religion), la 
fille du patricien Ettore Vernazza, ami de sainte Catherine et fonda- 
teur de l’oratorio del Divino Amore à Gênes, était la filleule de la 
sainte. En 1510, donc peu de temps avant la mort de Catherine, To- 
masina entrait, âgée de 13 ans, au monastère de Notre-Dame-de- 
Grâces, où elle devait vivre 77 ans. Dans ce couvent, où Catherine 
avait voulu entrer dans sa jeunesse, elle trouva encore la sœur de la 
sainte. 

Il ne faut donc point s’étonner que les Œuvres de Battista ren- 
dent à peu près le même son que la Viéa de sainte Catherine. Elles 


(79) Voir spécialement le livre III du Dialogue. 

(80) Battista Vernazza n’est point une Carmélite, comme le dit 
Edmund G. Gardner, dans l’article Zéaly de la Catholic Encyclopedia, 
t. VII, p. 251. Après avoir donné l'indication du Traité du Purgatoire 
de sainte Catherine de Gênes (+ 1510), il écrit : « the mystical writings 
of her godchild, the Carmelite nun, Battista Vernazza (d. 1587) ». 

On trouvera sur elle les renseignements essentiels dans le livre du 
baron Friedrich von Hügel : The mystical Element of Religion as studied 
in saint Catherine of Genoa and her Friends, London, 1909, t. I, p. 
315-367 ; ou encore dans la notice qu'a publié Boeri : Una Gloria di 
Genova, Gènes, 1906. ” 

(81) F. von Hügel : The mystical element of Religion, t. I, appendix 
to part II. Chronological account and critical analysis of the materials 
for the reconstitution of Catherine’s life. Les lecteurs de la RAM, après 
l’exposé qui a été fait des recherches du R. P. Umile da Genova, RAM, 
1934, t. XV, p. 320-322, savent ce qu'il faut penser des hypothèses du 
baron de Hügel. Mais personne ne pourra mettre en doute que la M. 
Battista ait été une fervente disciple de sainte Catherine de Gênes. 
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ont eu du reste, au moins dans sa patrie et aux alentours, un succès 
considérable. Il y eut six éditions à Gênes. Elles parurent pour la 
première fois à Venise chez les héritiers de Francesco Ziletti, en 1588, 
en trois gros in-8°. Mais à cette date, Achille Gagliardi les connais- 
sait depuis au moins quatre ans. 

Le P. Antoine Possevin, en 1603, regardait ces (Œuvres comme 
inspirées(82). C'est S. Charles Borromée lui-même qui avait chargé 
de l'examen les théologiens : François Adorno, Achille Gagliardi, et 
Charles Bascapé. « Per commissione dell’Ilustrissimo di S. Mem. 
Cardinale di Santa Prassede », dit le texte de l'approbation. 

Le P. Sisto de Cucchi, un mineur réformé, recommandait la lec- 
ture des « libri divini di Donna Battista di Genova » en même temps 
que l'Znstitutio spirilualis de Louis de Blois à ceux qui désiraient 
connaître et suivre les voies secrètes et très élevées de la contem- 
plation (83). 

Don Denis de Plaisance, de la Dédicace des Opere au cardinal 
Sfondrato, caractérisait d’une phrase très brève leur esprit : « L'esprit 
dont les OEuvres de cette Vénérable Mère sont remplies est placé 
tout entier dans l’annihilation de soi-même et l’union avec Dieu. 

Des Œuvres de Battista Vernazza nous ne connaissons qu’une seule 
qui sit été traduite en français. C’est le Traité de l’oraison de la 
Révérende Mère Baptiste de Gênes, chanoinesse régulière de S. 
Jean de Latran : sur ces paroles : oportet semper orare, et num- 
quam deficere (Luc. 18) traduit nouvellement de l'Italien en Fran- 
çois, par N.B... À Lyon, chez Jean Certe, en rue Mercière, à la 
Trinité. M DC LXXXI. L'éditeur se proposait de traduire d’autres 
livres de la M. Vernazza, si celui-ci avait du succès. Il ne semble pas 
qu’on ait beaucoup goûté l'ouvrage en France, car d’autres traduc- 
tions n'ont point paru. Matthias Thanner, chartreux de Fribourg, 
avait traduit en latin les deux traités : Della Vita spirituale et Della 
cognitione di Dio (84). 


(82) Divino afflatu, quemadmodum non ipsa solum, sed et ejus libri 
testantur varia scripsit. Apparatus sacer, Coloniae 1607, t. I. p. 168. Et 
il donne le détail des trois volumes parus en 1588, à Venise, chez les 
héritiers de F. Ziletti et du quatrième paru en 1602, à Vérone, chez 
Angelo Tamo. 

(83) Vie della Contemplatione, Brescia, 1626, art. 26, Della lettione 
di libri spirituali, p. 587-588. 

(84) Duo spirituales tractatus devotissimae ac illuminatissimae 
virginis Baptistae Vernaciac Genuensis, canonicae regularis. 1. De Vita 
Spirituali. II, De Cognitione Dei à F. Matthia Thannero Carthusiae 
Friburgensis alumno ex ïitalico in latinum versi, Molshemii, typis 
Joannis Hartmanni, M. DC. XX VIII. 
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L'anéantissement. 


L'opposition entre la créature et Dieu, entre le « Tout » et le 
« Rien », est un des thèmes favoris des Opere. La M. Vernazza, di- 
sait avant sa mort une religieuse de Notre-Dame-de-Grâces, a perpé- 
tuellement sur les lèvres ces paroles : « Dio è il tutto, e noi siamo 
nulla ». Dieu est tout, et nous ne sommes rien (85). 

L'éditeur parfois corrige par une note marginale ce qui pourrait 
paraître excessif dans cet abaissement. Ainsi au ch. 53 du traité 
Della cognitione di Dio over Paradiso. « Il ne faut pas s'arrêter trop 
et sans discrétion à la considération de son propre néant et de sa 
propre malice. Autrement, nous tomberions dans le désespoir et de- 
viendrions pusillanimes et scrupuleux (86) ». 

Déjà, avant 1524, le P. Desiderio Negrone, dans une réponse à un 
des Dubbr de la M. Vernazza, rectifiait sa pensée : « À nous considé- 
rer simplement et en nous-mêmes, il est faux que nous ne soyons 
rien. De même, parmi les êtres doués d’un corps, nous sommes plus 
que n’importe quel autre. Il est vrai cependant qu'en comparaison 


de Dieu qui est infini nous pouvons nous appeler presque rien (87) ». 


Il est superflu d’accumuler les textes où la chanoinesse de Notre- 
Dame-de-Grâces exalte la vertu du rien. Il suffit de citer les premiers 
venus : 


(85) Lettera d’una R. M. del Monasterio della Gratia di Genova sopra 
la vita della R. M. Donna Battista scritta ad un R. P., piu di cinque 
anni avanti che ella morisse. Mai 1582. Dans les Opere, 1'° édit. en 
tête du premier volume, 5° édit. t. VI, p. 208. 

(86) Opere spirituali della Rev. Donna Battista da Genova por 
primo date in luce, in Venetia, Ziletti, 1588, t. I, p. 334. 

(87) Dubbio VIII, dans les Opere, 5° édit., t. VI, p. 169. Tel de ces 
Dubbi, v. g. le 32 (Opere, 5° éd., t. VI, p. 183) indique nettement que 
la M. Vernazza avait Harphius entre les mains, car elle réclame une 
explication de ces paroles du ch. 13 du Miroir de la Perfection. « Ita 
naturale est animam ab omni affectu purgatam in Deum libere sursum 
ferri, ut est lapides suo pondere desursum ruere, Quum proprius 
animae locus sit Deus : ad hoc enim creata estut in eo perfecte ac perpetuo 
requiescat, eoque feliciter perfruatur ». Cf. Henprx Herr, O. F. M. 
Spieghel der Volcomenheit, éd. du P. Lucidius Verschueren. Anvers, 
1934, t. IE, p. 92. Harphius, on le sait, avait plus d’une fois parlé de 
l’'anéantissement du moi. Le P. Verschueren, dans sa magnifique édi- 
tion, mentionne et l’édition latine du Speculum Perfectionis parue à 
Venise en 1524 et les trois éditions successives de traductions italiennes 
dans la même ville, 1522, 1523, 1529 (0. c. t. I, p. 102-104) ce qui indi- 
que une vogue extraordinaire. Sisto de Cucchi, en 1626, recommande 
lui aussi la Mystica Theologia Henrici Harphi (Vie della Contempla- 
tione, Brescia, 1626, p. 589). 
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0 rien très important qui es dans le cœur de l'être infini, comme 
il me serait agréable d’expérimenter ta vertu secrète... Par la 
gloire de votre Père, o mon Amour, je jouis intimement de mon 
néant. Car si j'étais quelque chose, il ne serait pas, lui, le tout de 
toute chose (88). 


L'anéantissement, « cette mort volontaire et amoureuse dans le-. 
quel se sacrifie l'esprit propre en se remettaut entre les mains du 
Père (89) est pour la M. Vernazza, comme pour sa marraine, la grande 
Catherine, le chemir de l’union à Dieu. « Donnez-nous, o notre Vie, 
disait-elle à Dieu, de posséder en nous votre Majesté en nous abais- 
sant sans cesse dans notre néant (90) ». 

Plus nous descendons dans notre néant, plus nous montons vers 
Dieu (91). 

De cet anéantissement, Dieu sans doute fait le principal. Mais 
« il faut que notre volonté concoure (92) ». Il ne se sépare pas du 
reste de notre déification, qui est surtout opérée par Dieu. Car il faut 
mourir pour trouver la vie (93). Mourir au monde et s'unir à Dieu 
sont des opérations qu'il ne faut pas disjoindre. Pour exécuter l’une 
et l’autre, donna Battista insiste sur la prière : « Il me paraît que ja 
mort ne s’acquiert qu’en admirant et en contemplant la gloire et la 
grandeur du bien incompréhensible (94) ». Elle dit de même que no- 
tre déification s’accomplit « par le moyen de notre prière (95) ». 


Opposition entre l'amour divin et l'amour propre. 


Sur l’opposition entre l'amour divin et l’amour propre nous re- 
trouvons les idées de sainte Catherine de Gênes, « Ennemi mortel de 


(88) Della unione dell'anima con Dio, 1° édit. t. I, p. 156-157 ; 5e édit. 
t. 1, p. 153-154. 

(89) Jbid. 1re édit., t. I, p. 58; 5° édit. t. I, p. 79. 

(90) « Donacci, Vita mia, che di tua Maesta siamo capaci, con in 
nostra nichilita abissarci sempre ». Trattato dell'oratione, cp. 43, 
5° édit. t. HIT, p. 60, 

(1) Ibid. t. IL, p. 75 

(92) Della unione dell Anima con Dio, 1re édit. t. I, p. 46 ; 5° édit. 
t. 11, p.169. 

(93) « Insieme si celebrano queste due operazione di morire et di 
trovare la vita ». Della vita spirüuale. ch. 7, 5e édit., t. III, p. 214. 

(94) Della mirabile vita de morti al mundo, ch.7,5° édit. t, IL. p. 174. 

(95) « Per mezzo delle nostre orationi ». Dell’unione dell’anima con 
Dio ; 5e édit., t. I, p. 76. 
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l'amour divin », l'amour propre veut « tirer tout à soi », et « cherche 
à dérober tout à Dieu ». « Il gâte tout (96) ». 

« Tout le temps que l'amour propre n’est pas bien mortifié, toutes 
nos affections tendent vers le bas, cherchant sans cesse notre avan- 
tage et non pas celui de J.-CG., nous ayant toujours pour objet, ou 
nous-mêmes ou notre utilité, ou notre honneur ou notre commodité 
ou notre consolation (97) ». Dieu seul reste capable de le mortifier 
comme il faut. On n'arrive à l’union avec Dieu qu'en se haïssant soi- 
même (98). 


Ce degré de perfection d'abandonner extérieurement toutes ces 
choses, Votre Seigneurie ne peut le réaliser sans un grand dommage 
du prochain, dommage des âmes... Mais priez bien sa Majesté 
qu'elle daigne vous faire une grâce si grande que vous abandonniez 
tout intérieurement. C’est là qu'est toute perfection (99). 


Le dépouillement des consolations dont il est question au chapi- 
tre 5 de l'Abrégé de la Perfection a certainement des antécédents 
dans quelques pages du Trattato déll'unione dell’anima con Dio. 
C'est, de part et d'autre, le même motif qui le légitime : l’amour pro- 
pre se mêle souvent aux consolations. L’amour pur doit rechercher 
Dieu et non pas ses dons. Le titre donné à ce paragraphe dans la 
première édition de la M. Vernazza résume bien sa pensée : 


La troisième tentation des amants divins est la gourmandise spi- 
rituelle, dans laquelle entrent beaucoup d'erreurs. Mais quand on se 
réjouit de la gloire infinie de Dieu, et non pas pour son propre avan- 
tage, il ne peut plus y avoir d'erreur (100). 


La « gourmandise spirituelle » de l’Abrégé pourrait n'être qu’un 
emprunt. La doctrine, en tout cas, ne diffère pas. « L’âme qui se 
contente de la volonté de Dieu a toute sorte de perfection ; veu qu'elle 
choisit au lieu d’une vertu créée la volonté de Dieu qui est incréée et 
infiniment plus excellente (101) ». 


(96) Varie Contemplat. II, 32, 5° édit., t. V, p. 38. — Della Vita 
spirituale, ch. 8, 5° édit., t. III, p. 217. — Del modo di ottener gaudü, 
ch. 4, 1'o éd. t. I, p. 501. 

(97) Della vita spirituale, ch. 8, 5° édit., t. III, p. 216. 

98) Deil’ unione dell’ anima con Dio, 1° édit., ch. 82. 

(99) Lettre à Mad. Andronica Anguissola, 10 juin 1575, 5° édit., 
t. VI, p. 448. F. von Hügel, op. cit., t. IL, p. 359-364. 

(100) « Terza tentatione de divini amatori e la spiritual golosita. Dove 
intravengono molti errori. Ma quando si gode dell infinita gloria di Dio, 
non per proprio commode, allora non vi puo esser errore », 1° édit. t. 1, 
p. 464; 5e édit. t. I, p. 160. 

(101) Abrégé,, ch, 7. 
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Cette phrase de l’Abrégé est tout à fait d'accord avec la spiritua- 
lité de Donna Baitista, qui identifie, dans son traité Dell’unione dell’ 
anima con Dio, l'accomplissement de la volonté de Dieu avec notre 
déification : 

Mais qu'est-ce donc, o mon unique amour, que la volonté de Dieu, 
sinon Dieu lui-même. Dès lors, cette demande du Pater : « que votre 
volonté soit faite », si je ne me trompe, ne tend à un autre but qu’à 
créer Dieu en nous, Dieu le créateur de toutes choses, et l’auteur du 
ciel et de la terre (102), 


Toutefois, il n’y faut pas voir une sorte de commencement en 
Dieu, mais la déification de la nature par la grâce. 


Conclusion. 


La plupart des expressions un peu rudes qu’ou peut signaler dans 
l’Abrégé de la Perfection sont déjà amorcées dans la Vie de Sainte 
Catherine de Gènes ou dans les Opere de la M. Battista Vernazza. 
Mais la Vie de Catherine est longue ; l'œuvre de la M. Vernazza est 


considérable. La Mère Vernazza a eu le temps de revenir sur l’ex- 


pression de sa pensée, d’atténuer, de nuancer, d'apporter les correc- 
tifs nécessaires. Les avertissements de l'éditeur étaient là du reste 
pour guider le lecteur dans la véritable interprétation des passages 
qui pouvaient prêter à équivoque. Dans la première édition de 1588, 


Gaspard de Plaisance a fait précéder les écrits d’avertissements. Ils 


sont une explication pertinente des principaux endroits difficiles des 
Œuvres de la M. Vernazza. Par contre-coup, certains passages de 
l'Abrégé s’en trouvent éclairés. Ainsi, par exemple, le premier aver- 
tissement qui explique clairement ce qu'il faut entendre par l'union 
avec Dieu chez la M. Vernazza : 


Quand donc très fréquemment... l’auteur parle de l’union avec 
Dieu, soit dans le rapt durant cette vie, soit dans la béatituda éter- 
nelle dans l’autre, et écrit que dans une telle union l’homme devient 
une chose avec Dieu, un esprit, un amour, une opération, une béati- 
tude, devient Dieu lui-même, n'allez point penser qu’elle veuille dire 
que l’homme devienne Dieu par essence ou par nature et que la créa- 
ture perde son être créé et retourne dans l'être incréé ou idéal dans 
lequel elle était avant qu’elle fût créée. Ce serait là une folie et 
une chose complètement impossible; et de plus une hérésie con- 
damnée par l'Eglise dans Amaury (de Bène). Elle ne veut parler que 
d’une union intime par transformation et gracieuse participation. 


(102) Dell’ unione dell’ anima con Dio, 1e édit.. ch. 29, 5e édit., 
ch. 5, n°II. On sait que Benoît de Canfeld affirme très nettement au 
début de la 3° partie de la Règle de Perfection, ch. I, cette identité de 
la volonté essentielle de Dieu avec Dieu lui-même. 
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Et Gaspard de Plaisance justifie cette interprétation par de nom- 
breux passages tirés des écrits de la M. Vernazza. 

Le second avertissement, que Thanner reprendra presque en en- 
tier dans sa traduction de la Vie de sainte Catherine, est la consé- 
quence du premier. 


Quand la Mère dit : « Je veux vous aimer, mon Dieu, avec votre 
propre amour. Les parfaits et les bienheureux vous aiment avec vo- 
tre propre amour. Un seul feu brûle dans le cœur créé et le cœur 
incréé » et qu'elle emploie autres semblables expressions, elle veut 


qui aime est dans celui qui est aimé. Nous aimons toujours formel- 
lement avec notre amour créé, et Dieu est la cause efficiente de cet 
amour ou habitus infus, lequel s’unit à l’amour divin et incréé et par 
transformation ils deviennent un seul esprit et un seul amour... 


Et Gaspard de Plaisance renvoie à Tauler (103), qui parle à peu 
près comme la M. Vernazza, et aussi, mais avec quelque précaution, 
car le livre venait d’être mis à l’Index, au Dialogo dell’unione spi- 
| rituale di Dio con l’anima du franciscain Bartolomeo di Castello, 
* imprimé à Milan en 1538. | 
“ Le P. Sisto de Cucchi, dans la préface de ses Vie della contem- 
platione avertit ainsi ses lecteurs : 


‘4 .. Il faut aussi noter que lorsque dans mes livres il est dit : Mon 
: Dieu je me réjouis de tes grandeurs, ou je te loue, ou je me confie 
dans ta volonté... avec la force de ton cœur même, il ne faut pas en- 
tendre ces paroles comme si l'âme, en excluant l'amour créé, voulait 
faire de tels actes absolument avec le cœur et l’amour mêmes de Dieu. 
Ces paroles se comprennent de deux façons : 1° l’âme désire (si la 
chose était possible) faire de tels actes avec l'amour même de Dieu, 
| parce que, selon saint Bernard et saint Bonaventure, Dieu étant infini- 
bi niment aimable, l’âme ne doit point mettre de bornes de façon et de 
vi mesure en l’aimant, mais elle doit désirer de l’aimer, de le louer et 
à de lui plaire (si c'était possible) infiniment, 2° elle veut et désire faire 
me de tels actes non pas simplement avec son cœur seul, maïs avec un 
cœur uni et transformé par l'amour en Dieu et devenu avec Dieu un 
seul cœur et un seul esprit, selon qu’il est écrit : « qui adhaeret Do- 
mino, unus spiritus est ». 


2' Pa 


ho C’est de cette seconde façon qu’il faut entendre ces paroles de 
V. Donna Battista : « Je veux t’aimer avec ton amour même. Je t’adore- 
rai avec ton feu même, je t’étreindrai avec ton amour », ou les paroles 
© de Tauler en de très nombreux endroits et spécialement dans le 


sermo 5 in fine; fer. 3 Pentecost. in fine, etc, 


et 


parler de l’intense union et de la transformation, par laquelle celui 


(103) Tauler : 1° dimanche de Carème, serm, 1 in fine; fer. pasch. 
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sermon de la Purification : « Marie aimait Dieu avec l'amour éter- 
nel incréé (104) ». À k 

Et Gaspard de Plaisance examine encore plusieurs points qui pou- 
vaient prêter à difficulté, par exemple en ce qui concerne l’impecca- 
bilité de l’âme unie à Dieu, ou le néant des créatures, indiquant en 
quel sens il convient d’entendre la doctrine de la Mère Vernazza. 

Si la Vie de sainte Catherine et les OEuvres de la Mére Vernazza 
se nuancent et se corrigent au cours des nombreux chapitres, l’Abrégé 
de la Perfection a le désavantage de tous les livres de faible éten- 
due et de tous les Moyens Courts; la pensée ne s’y nuance pas assez. 
Une alliance de mots excessive gâte tout un ensemble, tandis que dans 
un ouvrage de longue haleine elle est facilement, au cours du déve- 
loppement, réduite à un sens exact. 

Mais Isabelle Bellinzaga, l’auteur de l’Abrégé, et son dirécteur, le 
P. À. Gagliardi, avaient lu les « Avvertenze » de Gaspard de Plai- 
sance et en approuvaient la doctrine. Aux contemporains qui Îles 
avaient sous les yeux, la doctrine de l’Abrégé ne devait point causer 
de scandale, protégée qu’elle était par l’œuvre des deux mystiques 
génoises, dont elle ne faisait que reproduire les lignes principales. 

Cent ans plus tard et loin de Gênes, qui aurait pu songer aux 
« Avvertenze » du chanoine de Latran pour interpréter les expres- 
sions trop rudes de l’Abrégé? Les Œuvres de Battista Vernazza avaient 
eu trop peu de vogue en dehors de l'Italie. Sans ce lénitif pour les 
adoucir, plus d’une proposition du petit livret devait très justement 
apparaître comme dangereuse. 


Marcel Vizer et Gabriel Joprin, S. J. 


(04) Vie della contemplatione, Brescia 1626, p. 8. Le livre de Sisto 
de Cucchi fut mis à l’index par décret du 9 mai 1690. 


SAINT IGNACE A MONTMARTRE 
(15 AOÛT 1534) 


Le matin du 15 août 1934, sept étudiants de l’Université de Paris 
gravissent, de bon matin, les pentes de Montmartre et entrent au 
Sanctum Martyrium de Saint Denys.Un seul est prêtre, depuis trois 
semaines. Tous veulent le devenir. Ils sont liés par la même foi vive, 
par la même ambition de réformer l’Eglise qui en a si grand besoin, 
par l’amour le pius généreux de Jésus-Christ. Cinq sont Espagnols, 
un Portugais, un Savoyard. La plupart sont de jeunes hommes. L'un 
après l’autre, il se sont mis à l’école d’Ignace de Loyola. Celui-ci, qui 
a passé par la cour et par les armées des Rois catholiques, a long- 
temps été prisonnier du monde et du péché. Mais il s’est converti à 
vingt-huit ans, et depuis sa conversion. il fait métier de recruter des 
chrétiens authentiques et d’ardents apôtres. Quelques feuillets, ren- 
fermant des méditations et des conseils ascétiques, lui servent d’ins- 
trument pour ses conquêtes. Pierre Le Fèvre, François Xavier, Jac- 
ques Laynez, Alphonse Salmeron, Nicolas Bobadilla, Simon Rodri- 
guës de Azevedo, qui accompagnent Ignace de Loyola à Montmartre, 
le matin de l’Assomption de 1534, sont lés fils des Exercices Spiri- 
luels. Ignace les a tous engendrés à la vie évangélique. 

La vie évangélique est la vie menée par le Christ prêchant en Ga- 
lilée et en Judée le royaume de Dieu ; la vie des premiers apôtres 
choisis par lui pour être héritiers de sa mission rédemptrice. Ils n'ont 
point de toit, point de biens. Avant Saint Paul, ils ont dit à Dieu : 
« Ayant de votre bonté de quoi manger et nous vêtir, nous sommes 
contents ». Ils savent et ils croient fermement que le Père des cieux, 
qui pare les lys des champs et nourrit les oiseaux, ne manquera pas 
de pourvoir à leurs besoins. « Cherchant avant tout le royaume de 
Dieu et sa justice » ils sont persuadés que «tout le reste leur sera 
donné par surcroît ». Ces pauvres volontaires pensent que leur dé- 
nuement, parmi un peuple ami du gain, autorisera leur prédication 
d’une religion de l'esprit. 

Au cours des siècles, des hommes semblables à eux apparaîtront. 
Pour les faire naître, le Seigneur, renouvelant dans le Nouveau Tes- 
tament quelque chose du prophétisme de l'Ancien, commencera par 
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susciter des fondateurs d’Ordre véritablement remplis du Saint-Esprit. 
Par le spectacle de leurs vertus, et de leurs prodiges appuyant leur 
parole, l'Occident chrétien sera renouvelé. 

Or, quand Luther tonne contre l'Eglise qu'il vient de déserter et 
prêche avec un enthousiasme furieux une religion chrétienne de sa 
fabrique, le péché souille trop souvent le sanctuaire, la carrière ecclé- 
siastique est un négoce auquel suffisent de courtes études et l'art de 
capter un bénéfice. Il y a encore des saints dans le clergé, et des prè- 
tres exemplaires. Jamais ils ne manquent. Mais, au XVIe siècle, ils 
sont trop rares. C’est à les multiplier que songent Ignace et ses com- 
pagnons ; et pour commencer, ils sont eux-mêmes hautement exem- 
plaires. Ils ont délibéré entre eux dans la réflexion et La prière; ils 


sont décidés à mener la vie évangélique. Leur pèlerinage au tombeau 


de Saint Denys, en la fête de l’Assomption de la Vierge, a précisé- 
ment pour but de faire, en un lieu et en un jour sacrés, une parfaite 
oblation d'eux-mêmes, qui les rende aptes à ce rôle de prêtres réfor- 
més et réformateurs dans l'Eglise de Dieu. 

Seront-ils religieux ? En 1534, nul n’y pense. Ils ne veulent ni en- 
trer dans un Ordre ancien ni en fonder un nouveau. Mais ils savent 
que la question bénéficiale est la grande plaie de l'Eglise ; ils feront 
donc vœu de ne rien posséder en propre. Ils tiennent que les Lieux 
Saints, toujours imprégnés du mystère de Jésus, sont un théâtre pri- 
vilégié d’apostolat ; ils feront donc le vœu d'aller y annoncer l’Evan- 
gile parmi les Juifs et les Turcs. Dans ce Paris où ils vivent, ils 
apprennent chaque jour quelque violent outrage jeté à la face du 
pape par les nouveaux hérésiarques ; ils feront donc le vœu de se 
remettre entre les mains du Pontife Romain, comme il est de règle 
pour tout pèlerin de Jérusalem ; et si le voyage ou le séjour en Pa- 
lestine est impossible, ils lui demanderont de les employer à son gré 
au service des âmes. Le mouvement impétucux de la Renaissance, en 
remettant en honneur les lettres humaines et sacrées, a rendu plus 
odieuse et plus méprisable l'ignorance de tant de clercs ; Ignace et ses 
compagnons, déjà gradués de la Faculté des Arts, décideront donc 
d’achever leurs études de théologie, avant de réaliser leur projet de 
pèlerinage au Saint-Sépulcre. Voilà ce qui a été offert à Dieu, le ma- 


tin du 15 août 1534, dans la chapelle du Sanctum Martyrium, par 
sept étudiants inconnus. 


Encore quelques années, ils seront connus dans le vieil Occident 
et dans les continents nouveaux récemment découverts, Paul III et 
ses successeurs, les meïlleurs conseillers du Saint-Siège, les Cardi- 
naux Présidents et les Pères du Concile de Trente ; Jean III de Por- 
tugal et Henri II de France, Charles-Quint et Ferdinand de Bavière, 
leur accorderont protection, Ils seront les témoins de l'Evangile au 
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Brésil, au Japon, aux Indes, à Lisbonne et à Valladolid, à Paris et à 
Billom d'Auvergne, à Louvain, à Cologne, dans les diètes impériales 
d'Allemagne et à Vienne, à Padoue, à Bologne, à Naples et à Messine, 
aussi bien qu’à Rome. Les prélats, les princes, les villes leur deman- 
deront d'élever la jeunesse, de réformer les monastères, d'éclairer 
et de convertir les peuples. Et ils s’appelleront la Compagnie de 
Jésus. 

Comment se fera cette mutation du plan premier et quelle est la 
clé de la destinée de ces hommes ? 

Le Seigneur à qui l’avenir est aussi lumineux que le présent, a pré- 
paré dans la personne d’Ignace et de ses compagnons, tout l’Institut 


futur. Eux l’ignorent. Lui sait. Ce jeu de la Providence doit être 


intégré dans les récits des historiens ; c’est un fait. 

Dans les Constitutions de la Compagnie de Jésus (qu'Ignace écrira 
de 1549 à 1551 et qu’il fera promulguer de son vivant dans presque 
toutes les contrées où les siens sont répandus) il y a quelques senti- 
ments généreux qui sont comme l’âme vivante de la législation. Avant 
que cette législation fût écrite, ces sentiments ont alimenté, à eux 
tout seuls, la vie intérieure et l’apostolat des premiers Jésuites. Ils 
dérivent des Exercices Spirituels. Et ils consistent en ceci : amour 
passionné de Jésus-Christ et des âmes, abnégation totale qui rend 
possible et effectif cet amour passionné; inirépidité de courage et 
allégresse dans la peine qui aspirent à procurer, au dépens de soi, 
une gloire de Dieu toujours plus grande ; obéissance généreuse au 
Pontife Romain et à tout supérieur de l'Ordre, dans une vue de foi qui 
découvre Dieu dans la personne de qui commande; abandon filial à 
la Providence, assuré qu’on est de la sagesse et dela bonté infinies de 
Celui pour qui on travaille. Les formules brülantes dans lesquelles 
s’est épanché le cœur apostolique de saint Paul reviennent ici à la 
mémoire : quis me separabtt a caritate Christi... Non sunt condi- 
gnae passiones hujus temporis ad futuram gloriam... Mihi vivere 
Christus est... Omnia sustineo propter electos… Certus sum quia 
potens est depositum meum servare... Ces certitudes intérieures et 
cet irrésistible élan se retrouvent au cœur des hommes de la Compa- 
gnie primitive. Get esprit de noblesse désintéressée, de discipline ro- 
maine et de bravoure conquérante est l'esprit même d’Ignace et de 
son livre des Exercices. 

Or ceci est un don de Dieu, qui a fait le cœur du saint et quia 
inspiré son livre en fonction de la milice dont il voulait doter son 
Eglise. Il a fait servir à la formation de l’âme du chet, toutes les cir- 
constances de la vie : sa naissance féodale, son passage à la cour et 
et dans les armées, sa blessure de Pampelune, ses lectures de Loyola, 
sa solitude de Manrèse, son pèlerinage à Jérusalem, ses longues étu- 
des en deux universités fameuses, les suspicions qui se sont acharnées 
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contre lui depuis Alcalä jusqu’à Rome. Tout cela, au premier abord, 
semble un hasard singulier et discordant ; à la réflexion, il apparaît 
que chacun de ces détails a aidé à faire d’Ignace de Loyola un hom- 
me de commandement, exceptionnellement doué pour mener aux 
combats de la foi et de l’apostolat une troupe d'élite. Et les Exeret- 
etces spirituels vont aussi à cette fin : ils donnent des consignes avec 
autorité, avivent la foi, enflamment le zèle, provoquent la générosité 
à suivre Jésus-Christ, roi et conquérant des âmes ; par là-même com- 
ment ne seraient-ils pas excellents pour faire des apôtres? Encore 
une fois, Dieu qui savait l’avenir a dressé à son dessein, bien à l'avance, 
et l’homme et le livre. 


Quant aux premiers compagnons d’Ignace de Loyola, tous diffe- 
rent de lui par la condition, le tempérament et l’âge. En 1534, Le 
Fèvre a vingt-huit ans ; Xavier, vingt-sept ; Bobadilla, vingt-cinq, Ro- 
driguès de Azevedo, vingt-quatre; Laynez, vingt-deux ; Salmeron, 
dix-neuf. Seuls, Xavier et Rodriguëès sont de noble extraction ; Laynez 
est d’une famille enrichie par le négoce ; les autres sont gens de peu. 
Le Fèvre a plus de bonne grâce: Xavier plus d’ambition et de fou- 
gue : Bobadilla, de brusque franchise ; Rodriguès, de douceur accom- 
modante ; Laynez, de vigueur ; Salmeron, d'humeur joyeuse et juvé- 
nile. Mais, en dépit des diversités, qui les séparent, la Providence se 
charge de leur faire une âme commune : d’abord par leur ardeur 
aux études qu’ils ont commencées de bonne heure; puis, par le con- 
tact d’Ignace et des Exercices. Lorsque Salmeron et Laynez arrivent 
d’Alcalä à Paris, le premier homme qu'ils rencontrent au débotté, à 
la porte de leur hôtellerie, dans le quartier Saint-Jacques, c’est Ignace 
de Loyola. Bobadilla vient à Ignace parce qu’on lui a vanté sa géné- 
rosité en faveur des étudiants pauvres ; Le Fèvreet Xavier partagent 
avec Ignace leur chambre du Collège Sainte-Barbe; Rodriguès est 
boursier du même collège. Par ces circonstances qui semblent for- 
tuites, Dieu ménage la rencontre qui décidera de leur destinée à tous. 
A l’école d’Ignace et des Exercices, ils deviendront l’un après l’autre 
candidats à la vie évangélique. Et le vœu de Montmartre, au matin du 
15 août, sera l'expression vive de leur âme commune. Quand ils se 
retirèrent du Sanctum Martyrium, et durant les heures qu’ils passè- 
rent ensemble, en de fraternels entretiens, auprès de la fontaine de 
Saint-Denys, personne à Paris ne se douta de ce qui commençait. 
Eux-mêmes ignoraient la portée de leur acte. Mais Dieu savait et sa 
droite puissante, six ans après, tirera du vœu de Montmartre ia Com- 
pagnie de Jésus, approuvée par Paul {II et prête à évangéliser le 
monde. Parmi les étudiants de l’Université de Paris qui approchèrent 
Ignace et subirent son influence, tous n’eurent point l’étonnante fidé- 
lité des compagnons de Montmartre. Plusieurs perdirent leurs fer- 
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vents désirs et retournèrent aux libertés du siècle; d’autres, tout en 
menant une vie irréprochable, restèrent dans le monde‘ deux ou 
trois, trouvant étrange que la petite troupe ignatienne ne se rangeät 
pas à la vie religieuse, entrèrent dans l'Ordre de Saint-François ; 
quelques-uns frappèrent à la porte des dominicains ou des char- 
treux (1). 

En partant de Paris à la fin de mars 1538, pour retourner à Loyola 
où les médecins l'avaient assuré qu’avec l’air natal il retrouverait la 
santé, Ignace laissa aux siens quelques conseils ; ils devaient jusqu’à 
la fin de leurs études, renouveler tous les ans le 15 août le vœu de 
Montmartre, garder entre eux une amicale familiarité, se confesser et 
communier tous les huit jours, réserver chaque jour du temps pour 
l’oraison. Polanco, après avoir résumé une à une ces précautions de 
la sagesse (2), ne peut cependant se tenir de s’exclamer : on ne four- 
nira «aucune raison qui vaille » de la persévérance des premiers 
compagnons du saint; ces hommes « ne pensaient à aucun des nom- 
breux Ordres existants »; Qils n'avaient jamais songé à instituer une 
religion nouvelle » ; c’est « un prodige » qu'ils soient restés réunis; 
mais « la divine bonté les avait choisis et veillait sur eux; elle vou- 
lait qu’ils fussent les colonnes d’un édifice futur » ; en vue de ce des- 
sein, Dieu « maintenait leur esprit dans une sorte d’attente » ; « l’es- 
poir de prêcher aux infidèles et même de mourir pour la foi du 
Christ » fut une des « raisons humaines » dont la Providence se ser- 
vit pour les tenir associés, jusqu'au jour où «elle les emploierait 
enfin à fonder ensemble la Compagnie de Jésus (3) ». 

Cette vue de Polanco est juste ; les faits l’imposent; elle explique 
les raisons divines de ce vœu de Montmartre, par lequel sept étudiants 
obscurs pensaient offrir à Dieu une simple preuve de bon vouloir. 


En célébrant le quatrième centenaire du 15 août 1534, les Jésuites 
d’aujourd’hui accomplissent un devoir élémentaire de reconnaissance : 
si leur Ordre est né à Rome, en 1540, sous la bénédiction de Paul IIT, 
la colline de Montmartre n’en est pas moins le berceau de leur fa- 
mille, puisque c’est au tombeau de Saint-Denys que se forma le pre- 
mier groupement de ceux qui formeront plus tard la Compagnie de 

Jésus. Moins que tous autres, les Français pourraient-ils oublier cet 
anniversaire : il honore leur pays, en rappelant l’universel renom dont 
jouissaient, au XVIe siècle, les écoles parisiennes. On peut même le 
dire, tous les catholiques doivent joindre leurs voix en un fraternel 
Te Deum, pour fêter eette commémoraison : car le vœu de Monimar- 
tre témoigne de l’éternelle fécondité de l'Eglise ; même aux jours de 
malheur, Jésus-Christ a toujours ses fidèles héroïques. 
Paul Dupox. 

(1) Polanco. Cronicon. I, 50. 

(2) 1bid., 1, 51-52. 

(3) Zbid., I, 52. 
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I. — P. Fidèle, OMCap. — Un maître de sainte Thérèse, le 
Père François d’Osuna. Paris, librairie Saint-François, 
in-8, 136 pages. 


Il. — B. Llorca, SJ. — Die spanische Inquisition und die 
« Alumbrados ». Berlin, Dümmlers Verlag, in-8, XVI- 
136 pages. 


I. L'ouvrage du P. Fidèle est la première partie d'une thèse 
encore inédite et qui étudie la vie, les écrits et la doctrine de François 
d’Osuna. L’article que contient de lui ce même numéro et qui décrit 
l'influence de cet écrivain permettra à nos lecteurs de se faire une 
idée nette de la manière dont procède l’auteur et du sérieux de son 
travail. Lorsque celui-ci aura paru tout entier il prendra facilement 
place parmi les quelques livres excellents qu’a provoqués, ces der- 
nières années, la littérature spirituelle espagnole du XVIe siècle: II 
comblera une vraie lacune car si, à cause de sainte Thérèse, on a 
souvent fait allusion à celui dont le Troisième Abécédaire lui servit 
d’initiateur dans la voie de l’oraison, on n’a pas encore étudié d’une 
manière approfondie les questions qui s’y rapportent. Bien plus, on 
trouve exprimés sur son compte des jugements contradictoires. Mais 
de ceci il sera temps de parler quand le P. Fidèle aura livré toute sa 
pensée. Pour aujourd’hui c’est directement la vie seule qui est étu- 
diée. Profitant des recherches antérieures, en particulier de celles du 
P. Michel-Ange, auquel dans son introduction il rend un hommage 
mérité, le P. Fidèle a repris dans le détail l’examen des rares indica- 
tions qui nous sont parvenues sur ce sujet et s’est surtout préoccupé 
de relever minutieusement dans l’œuvre assez étendue du spirituel 
andalou les détails qui peuvent jeter quelque lumière sur la suite des 
événements et sur le milieu où a vécu Osuna. Ce dernier point 
semble constituer la partie la plus neuve et la plus intéressante de 
ce conciencieux travail. C’est qu’en fait, mis à part l'épisode des 
Alumbrados, ce que l’on sait de certain de la vie de François d’Osuna 
peut presque tenir en quelques lignes et soulève plus de problèmes 
qu'il n'apporte de certitudes. I1 semble qu'ici, seules, des recherches 
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d’archives assez poussées, par exemple à Séville, pourront apporter 
quelques renseignements et peut-être fixer quelques traits encore 
incertains. On appréciera sur ce sujet la sobriété avec laquelle le 
P. Fidèle se livre au jeu séduisant des conjectures et discute celles 
qui ont été émises. Le plus simple dans des cas analogues est bien 
de faire connaître la teneur exacte des documents, d’en apprécier 
exactement la portée et pour le reste de reconnaître l'ignorance où 


nous devons rester, sans nous donner l'illusion d’un progrès inexis- 


tant. Comme je l'ai dit, l'enrichissement que nous apporte l'ouvrage 
c’est avant tout la multitude de détails empruntés à l’auteur lui- 
même, les confidences qu'il nous livre sur sa propre personne, ses 
préférences spirituelles, de menus événements de sa vie, ses jugements 
sur les contemporains et sur les diverses régions, Espagne, France, 
Pays-Bas où il a quelques temps vécu. Comme Osuna ne manque pas 
d'esprit et voit volontiers le côté comique ou ridicule des choses, ces 
déclarations ne manquent pas de piquant et donnent à ces pages un 
élément appréciable d'intérêt et de vie. Cependant en ce qui concerne 
soit les faits eux-mêmes de la biographie d'Osuna, soit la chronologie, 
le P. Fidèle s’est attaché avec beaucoup de soin à recueillir et à dis- 
cuter les moindres indices. Ce n’est point sa faute si les résultats de 
ses patientes investigations ne sont point plus considérables et si, 
pour la date de naissance, l'entrée en religion, le séjour dans tel ou 
tel couvent et même pour l’époque précise de la mort nous devons 
nous contenter d’approximations plus ou moins vraisemblables. 

Cet essai biographique comprend cinq chapitres qui présentent 
chacun un intérêt différent tout en offrant comme autant de tableaux 
de l’activité du P. François d'Osuna. Tout d’abord il est question de 
l'enfance et de la jeunesse. Les seuls points certains sont la présence 
d'Osuna encore « puer », comme il l'écrit lui-même, au siège de 
Tripoli, le 25 juillet 1510 et la dépendance de sa famille des Tellez 
Giron, dépendance caractérisée par les expressions corrélatives de 
criados et d'amo, mais dont il n’est pas possible, faute de documents 
précis, de caractériser exactement la portée puisqu'elles peuvent 
s'entendre de la stricte domesticité des valets et serviteurs au sens 
propre et de relations de dépendance moins nette. C’est d'’ail- 
leurs tout ce que nous savons jusqu’à l'entrée en religion, mais le 
P. Fidèle en profite pour grouper des détails fort intéressants em- 
pruntés soit à l'histoire contemporaine, soit aux œuvres mêmes de 
François pour décrire Île milieu géographique et social où il a vécu 
alors. Incertitudes analogues à à propos de la vocation. On sait seule- 
ment qu'elle est postérieure à un voyage à Compostelle fait en com- 
pagnie d’un ami. Mais impossible d'affirmer quoi que ce soit de 
certain sur les premières années de vie religieuse, les études faites, la 
date de la prêtrise, etc. Les œuvres cependant permettent de se faire 
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une idée assez nette de la culture intellectuelle et des auteurs préfé- 
rés. Ces pages du chapitre second forment ainsi déjà une contribu- 
tion intéressante à l'étude directe des écrits. Elles sont précédées de 
quelques autres non moins précieuses qui exposent l'état de l’ordre 
franciscain dans la péninsule en ces débuts du XVIe siècle et des 
dissensions qui mettaient aux prises conventuels et observants. 
Le IIIe chapitre, grâce aux documents déjà connus sur les A/um- 
brados et le procès de Fr. Ortiz, permet au P. Fidèle de nous donner 
son opinion motivée sur ce mouvement spirituel si complexe, où 
François d’Osuna se trouva quelque peu compromis. Comme Louis 
de Grenade, il s’est laissé influencer par les apparences de sainteté 
de Madeleine de la Croix et on le trouve aussi en relation avec Fran- 
cisca Hernandez pour laquelle il partage la vénération de plusieurs 
de ses confrères. Toutefois sa doctrine reste irréprochable et le 
P. Fidèle le montre par des citations convaincantes d’où il résulte 
qu'il met lui-même en garde ses lecteurs contre l’engouement pour 
la fausse spiritualité, en contradiction avec les enseignements de 
l’Egise. Il insiste sur l'opposition entre la doctrine du recogimiento 
propre à Osuna et parfaitement orthodoxe et celle du dejamiento qui 
caractérise l’illuminisme de cette époque et conduit aux pires aberra- 
üons spirituelles et morales. Ces pages où, substantiellement d’ac- 
cord avec le P. Colunga, OP., le P. Fidèle s’essaie à porter un juge- 
ment nuancé sur les Alumbrados eux-mêmes et, en condamnant 
leurs erreurs, met en lumière ce qui répondait à un besoin profond 
des âmes, méritent d’être lues attentivement et complètent des études 
parues de divers côtés et souvent trop radicalement défavorables ; 
en tout cas, on y trouvera un bon résumé historique du mouvement 
et de ses péripéties. Avec raison l’auteur a intitulé ce chapitre : Ela- 
boration du troisième Abécédaire, puisque ce livre a paru en 1525 et 
que nous apprenons ainsi dans quel climat spirituel il a été préparé. 
Les deux derniers chapitres racontent le reste de la carrière trop 
brève de François d'Osuna; ses publications se multiplient, six 
Abécédaires de contenu très différent, plusieurs volumes de sermons 
se succèdent comme sans interruption. Entre temps, Osuna appa- 
raît comme Commissaire général pour les Indes en résidence à Séville, 
ce qui suppose des qualités administratives éminentes, mais la plus 
complète obscurité règne sur cette partie de sa vie et les efforts du 
P. Fidèle, à la suite du P. Michel-Ange, pour élucider ce mystère 
n’aboutissent qu’à des conjectures qui, je le crains, ne satisferont 
pas tous les lecteurs. En revanche, grâce à ses confidences dans ses 
divers ouvrages, nous pouvons suivre Osuna dans les déplacements 
que, chose curieuse, lui vaut la publication de ses livres à l'étranger. 
C’est d’abord à Toulouse qu'il vient passer plusieurs mois à surveiller 
chez Colomiès l’impression du Sanctuarium Biblicum après avoir 
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pris part, on ne sait à quel titre, au chapitre général tenu en cette 
ville par les cismontains en 1532. De là il se rend à Lyon, puis à 
Paris où il signe fin octobre 1533, la préface de la Pars meridionalis 
qui paraît en cette ville, Il gagne ensuite les Pays-Bas et prolonge son 
séjour à Anvers jusqu’à la fin de 1536, c’est-à-dire plus de deux ans. 
Il rentre enfin en Espagne et l’on sait seulement, par une affirmation 
de l'éditeur du Cinquième Abécédaire, Juan de Medina, qu'il était 
déjà mort en mars 1542. 

En remerciant le P. Fidèle pour ce qu'il nous donne déjà, nous 
ne pouvons qu'exprimer le vœu qu'après avoir obtenu pour sa thèse 
les suffrages de la Faculté de Théologie de Toulouse, il puisse bientôt 
faire profiter le public de l’ensemble de ses travaux sur Osuna et 
mettre ainsi en plein relief cette figure jusqu'ici trop restée dans une 
pénombre qui ne rend pas pleinement justice à ses mérites. 


II. On vient de voir que, parmi les pages les plus intéressantes 
et les plus utiles du précédent volume, il faut compter celles où le 
P. Fidèle expose la question des Alumbrados. Le P. Llorca vient de 
leur consacrer lui aussi une thèse qui doit retenir l’attention. Comme 
l'indique le sous-titre «nach der Originalakten in Madrid und in 
anderen Archiven », son étude, tout en tenant compte des travaux 
antérieurs, les complète en groupant les renseignements que fournis- 
sent les Archives très riches de Madrid où une section spéciale est 
consacrée aux procès de l’Inquisition (plus de cinq mille liasses). Il 
s’est attaché à y rechercher spécialement ce qui concerne les Alum- 
brados et c'est le résultat de cette enquête qu’il nous livre ici le 
faisant suivre d’un jugement motivé sur la manière dont en chacun 
de ces procès l’Inquisition a compris sa tâche. Il embrasse ainsi toute 
la période qui va de la première apparition des Alumbrados autour 
de la béate de Piedrahita vers 1509 jusqu’en 1668. On passe en revue 
avec lui les divers procès, la plupart déjà connus, soit des groupe- 
ments comme ceux de Tolède (1512-30), de Llerena (1570-92) ou de 
Séville (1620-1630), soit d’individualités accusées, à tort ou à raison, 
d'illuminisme. Le plus souvent il se contente de rectifier ou de com- 
pléter les données déjà publiées mais il y a aussi des cas nouveaux 
qui lui permettent de dresser un tableau plus exact du mouvement 


et de ses manifestations. L’appendice apporte quelques documents 


qui font revivre dans toute sa douloureuse réalité la procédure inqui- 


- sitoriale avec le rôle fâcheux qu'y jouait trop souvent la torture 


pour arracher aux prévenus des aveux refusés jusqu'alors. Dans le 
cours du livre, on trouvera également des citations qui permettent 
de mieux saisir les erreurs doctrinales professées et qui justifient 
l'intervention du tribunal ecclésiastique. Pour les divers cas d’alum- 
bramiento il y aura donc avantage à recourir au volume du P. Llorca 
dont les conclusions rejoignent d’ailleurs celles de P. Fidèle et du 
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P. Colunga. Il distingue divers groupes d’illuminés : ceux qui étaient 
de bonne foi et ont péché par ignorance ; ils avaient un sincère désir 
du bien mais trop d’engouement pour une fausse idée de la contem- 
plation ; ceux qui, réellement pervers, entendaient profiter de la cré- 
dulité aveugle des premiers pour assouvir leurs passions désordon- 
nées, et enfin ceux qui, dans un désir malsain de gloire spirituelle, 
ont eu recours comme Madeleine de la Croix à la supercherie pour 
obtenir une réputation de sainteté leur valant la vénération et les 
hommages de la foule et des plus grands personnages. Si parfois la 
répression fut excessive et si certains inquisiteurs s’exagérèrent le 
danger et par suite l'étendue du service qu’ils entendaient rendre à 
l'Eglise et à la société, on ne peut cependant méconnaître qu'il y 
avait vraiment lieu à intervention. Mais parfois ce n’a pas été sans 
nuire au développement légitime de la vraie mystique. 
Ferdinand CAVALLERA. 


Jean Dissard, SJ' — Un thaumaturge toulousain : le Père 
Cayron, de la Compagnie de Jésus (1672-1754). 
Préface du R.P. Joseph de Guibert. Toulouse, Apos- 
tolat de la Prière, 1934, IX-323 p., prix : 12 fr. 


Une dalle de marbre blanc, dans la chapelle de la rue des Fleurs 
à Toulouse, près d’un autel latéral dédié à S. François-Régis, porte 
ces mots : Ossa R. P. Petri Cayron, S. J. 

Combien de Toulousains -- combien de Jésuites ? -— savent en- 
core que l’homme dont les restes reposent là, était appelé de son 
vivant : le thaumaturge de Toulouse, qu'il s’est vu accueillir par des 
foules au cri de : « Voilà le saint, voilà le saint... » ? 


En vérité, si nous n'honorons pas encore le P. Cayron d’un culte 


public, cela ne tient en aucune façon à l’ingratitude de ses contem- 
porains ; ils ont tout préparé pour l'introduction de sa cause, réuni 
les documents, mis à l'abri sa dépouille mortelle et ce n’est pas sans 
doute le moindre des miracles qui remplissent l'histoire de ce saint 
religieux que la conservation de ces précieuses reliques après les tour- 
mentes qui ont suivi de peu sa mort : la suppression de la Compa- 
gnie de Jésus, la Révolution, puis, au début de notre siècle, après un 
bref renouveau de popularité, la dispersion et l'exil de ceux qui s’é- 
taient fait un devoir fraternel de travailler à sa glorification officielle. 

Comment ne pas nous reprendre à espérer pour lui cet-honneur, qui, 

par delà la cité et l’Ordre qui l'ont possédé vivant, rejaillirait sur un 
siècle dont on connaît surtout les frivolités et les hontes ? C’est à 
l'Eglise qu’il appartient d’en décider. Réjouissons-nous du moins de 
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voir réapparaître parmi nous cet homme de Dieu grâce aux soins 
d'un biographe expert, qui n’en est point à son coup d'essai. Je le 
louerai d’abord de nous mettre en face d’un personnage parfaitement 
vivant et de ne jamais nous le faire perdre des yeux. Le milieu où il 
le replace ne se juxtapose pas à sa personnalité : il l’encadre moins 
qu'il ne souligne les traits de sa physionomie. On serait tenté de trou- 
ver que le décor s’estompe trop dans ces pages : nous ne voyons bien 


que l’homme, pas assez l'influence qu’il a dû exercer sur la société 


toulousaine de son temps. Au vrai, le P. Cayron, par son devoir d'état 
a surtout agi sur les religieux parmi lesquels il vivait : Maître des 
Novices, P. Spirituel, P. Instructeur du 3° an, son rayonnement exté- 
rieur fut limité et c'est au pouvoir surnaturel qu'il exerçait par l’en- 


. tremise d’une relique de S. François-Régis qu'il doit sa popularité. 


Le biographe a mis le meilleur de son art dans l’analyse psycho- 
logique. Ni la précision du coup d’œil, ni la sympathie entre l’obser- 
vateur et son objet ne font défaut. L’anecdote est exploitée avec 
amour, pour sa richesse d'âme, si j'ose dise, avec cette pointe d’hu- 
mour qui ne souffre aucun pédantisme et relève l’aridité du docu- 
ment. Car les citations littérales sont nombreuses, ne disons pas 
excessives : l’auteur a eu raison de faire œuvre d’information solide ; 
reconnaissons toutefois que la marche du récit en souffre un peu ici 
ou là. Le P. Cayron, en définitive, n'aura pas eu que des malechances 
en ce monde depuis qu’il l’a quitté — pour reprendre une idée de son 
dernier biographe. Il vient de retrouver un écrivain digne de ressus- 
citer sa mémoire parmi nous. 

La tâche, nous dit le P. Dissard, lui a été facilitée grandement par 
ses devanciers. Entre tous, par ce P. Sérane, un contemporain et un 
disciple du P. Cayron, qui publia la première Vie en 1767. Par un 
bonheur rare, tous les documents qu'il avait réunis avec un zèle affec- 
tueux, «ous sont parvenus. Ils ont été étudiés et utilisés de nouveau, 
apportant à la rédaciion primitive des précisions non négligeables : 
la date d’un vœu qui nous révèle la perfection précoce du P, Cayron, 
l'attribution à celui-ci d’un petit traité concernant les vœux dans la 
Compagnie de Jésus. 

Le merveilleux auréole d’un prestige exceptionnel cette existence 
très humble. Le P, Dissard nous le présente avec un esprit critique 
que nuance une intelligence sensible à la poésie des âges passés. 

Quand l’occasion s’en présente, le P. Cayron se montre organisa- 
nisateur ; il est homme d'initiative (par exemple lorsqu'il crée une 
vaste entreprise d'assistance aux affamés de Toulouse) ; supérieur, 


il fut actif, sinon entreprenant. C’était surtout un homme intérieur. 


A ce titre, il intéresse l’histoire de la spiritualité. D'autant que ses 
exemples et ses enseignements ont rayonné à travers les nombreux 
apôtres qu'il a formés au cours des trente années qu’il fut appliqué à 
ce ministère soit au noviciat, soit au troisième an. 
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Deux traits dominent sa physionomie morale : son esprit de pe 
tence, sa douceur. 

Pour l’austérité, on songe comme naturellement à le COADAEES au 
P. Ginhac : même intransigeance pour soi, même continuité dans la 
mortification. Mais son émule du XIXe siècle ne possèdera pas au 
même degré l’impressionnante douceur de son âme : saisi par Dieu 
dès l'enfance, le P. Cayron n’avait pas connu l’âpre rupture avec un 
passé trop terrestre. Le P. Dissard analyse cette douceur, toute humi- 
lité et charité héroïque, dans des faits concrets, pleins de saveur 
(p. 38 sq.). De la maîtrise de soi qu’impliquent ces vertus, l'amour de 


Dieu est la source et c’est lui déjà qui inspire à l'étudiant de philoso- . 


phie (selon la date que lui restitue le P. Dissard) son vœu de confor- 
mité au bon plaisir divin (p. 57). Qu'il ait alimenté cette générosité 
dans les Æxercices de S. Ignace, nul ne s’en étonnera. Il n’a 
pas puisé ailleurs les idées fondamentales de son enseignement 
ascétique, quand il est devenu un « maître spirituel » apprécié : 
culte du souverain domaine de Dieu, amour douloureux de Noitre- 
Seigneur, double idéal qu’il inculque sans cesse à ceux qu'il dirige. 

Mais l’un des traits les plus originaux de sa piété, c’est son atta- 


chement aux exemples et à la mémoire d’un de ses frères en religion 


mort quelque trente ans avant sa naissance : le P. Jean-François Ré- 
gis. C’est par les mains du P. Cayron que l’apôtre du Velay et du 
Vivarais a écrit l’une des plus belles pages de sa survie. La petite reli- 
que du Saint a multiplié les prodiges, mais qui dira la part de mé- 
rite qui en revient au P. Cayron, si parfaite image de son merveilleux 
modèle ? A lui aussi revient particulièrement la glorification de saint 


François Régis : il fut procureur de sa cause et la conduisit à bon 


terme. 
On s’étonnerait qu'une âme favorisée de Dieu à ce point ne fut 


pas admise aux grâces de contemplation les pius hautes. De ses exta- 


ses, de ses dons exceptionnels pour lire dans les consciences, nous 
avons les témoignages les plus formels. Sa modestie, toutefois, s’est 
refusée aux confidences et nous apprécierons une fois de plus la ré- 
serve du biographe dans ses jugements sur ce point. Nous joindrons 
nos vœux au siens et à ceux du P. de Guibert qui a donné à ce livre 
une préface substantielle, pour que le P. Cayron, reconquérant la 
confiance des âmes et leur donnant les preuves de sa surnaturelle 
assistance, hâte, s’il plaît à Dieu, l'heure où l'Eglise élèvera sur ses 
autels ce bel exemple de vertus sacerdotales et évangéliques. 
M. OLPHE-GALrIARD, 


CHRONIQUE 


Le 5e Congrès des Prêtres communautaires. 


Mardi 10 juillet 1934, sous la présidence de Mgr Chaptal, auxi- 
liaire de Paris, ancien curé communautaire de Plaisance, assisté de 
NN, SS. Courcoux, d'Orléans, Roland-Gosselin et Richaud, de Ver- 
sailles, Lamy, de Meaux et Heintz, de Troyes, s’est tenu à Montmartre 
le 5° Congrès communautaire. Une très nombreuse assistance (plus 
de 130 prêtres ou séminaristes) a suivi dans l’ancienne chapelle du 
Foyer les différentes réunions de cette journée d’étude et de prière. 

Le Saint Père avait daigné envoyer une bénédiction apostolique 
spéciale « afin qu'un plus grand nombre de prêtres s’enrôlent dans 
cette croisade de sainteté sacerdotale... ». 

S. E. le cardinal Verdier, absent, avait envoyé de chaleureux 
encouragements, ainsi que leurs excellences NN. SS. Feltin, arche- 
vêque de Sens, et Tissier, évêque de Châlons. Les congressistes 
appartenaient à 26 diocèses français'et un étranger. 

La séance du matin fut consacrée à l'étude théorique de la vie 
commune sur ce point particulier qui en est comme le fondement 
dogmatique : Sanctification du prêtre par l'évêque, source et modèle 
de la perfection sacerdotale. 

Dans un premier rapport, M. Ricard, directeur du Séminaire 
d'Issy, étudie le principe générateur de la vie commune. 

Il montre comment dans ce grand corps vivant qu’est l'Eglise, 
corps mystique du Christ, le diocèse est un organe dont le centre 
d'unité est l’évêque. Sur ce point, les témoignages patristiques sont 
nombreux, par exemple celui d’Ignace d’Antioche, écrivant : « De 
même que Jésus, vie à laquelle se rattache notre vie, est la pensée 
substantielle du Père, de même les évêques ne font qu’un avec la 
sagesse du Christ et vous ne devez avoir avec votre évêque qu'une 
seule et même pensée » (ad Eph. 5, 4). L'histoire vient appuyer cette 
doctrine, par les données sur le Presbyterium dont les évêques sont 
les « perfecti » et les « perfectores », Presbyterium d’où les prêtres 
détachés pour des raisons de ministère et célébrant seuls, se font 
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apporter une parcelle de l’hostie consacrée par l'évêque, et ce, pou 


mieux marquer et leur communion, et leur dépendance. 

Autre preuve, le Pontifical qui fait dire à l’évêque, au jour de 
l’ordination sacerdotale : « Cooperatores ordinis nostri... ». 

Ainsi le rapporteur marque fort bien que l’évêque est pour son 
clergé source et modèle de perfection. Ce n’est que par la diminution 
du véritable esprit chrétien, par la pénétration de l'esprit laïque dans 
l'épiscopat vivant aux époques troubles de l’histoire, par la vision, 
peu à peu prépondérante, du côté administratif avec l’individualisme 
qu'il implique, que fut un peu trop oubliée la solidarité des différents 
prêtres d’un diocèse entre eux et avec leur évêque. « L'idée d’un prè- 
tre isolé, exerçant son sacerdoce en toute indépendance et se suffisant 
à lui-même, est étrangère à la conception du sacerdoce catholique ». 

Comment, en fait, la vie commune a-t-elle réalisé au long de l’his- 
toire cette union vitale entre l’évêque et ses prêtres pour leur sanctifi- 
cation? Tel fut l’objet du rapport de M. l’abbé de Gibon, communau- 
taire, professeur au séminaire des vocations tardives de Fontlongue- 
Miramas. Un saisissant raccourci d'histoire, partant du Presbyterium 
des premiers siècles pour aboutir aux communautés diocésaines mo- 
dernes, montra dans les efforts de la hiérarchie un rappel constant 
de l'idéal communautaire autant que les circonstances le permettent. 
L'organisation ecclésiastique actuelle comprend d’ailleurs bon nom- 
bre de pratiques qui sont comme autant d’amorces vers une institu- 
tion communautaire complète : grands séminaires (communauté 
épiscopale pour la formation des clercs; régime de la mense com- 
mune, presbytères, etc...), Le droit Canon (C. 134) recommande 
expressément la vie commune, les Souverains Pontifes et les évêques 
ne cessent de l’encourager. 

Ces rapports donnèrent lieu à un échange de vue parfois très 
animé. D’où l’on a pu tirer les conclusions suivantes : 

La formule communautaire est extrêmement souple. 

La communauté doit être par essence diocésaine et épiscopale. 

Il y a avantage à posséder dans un diocèse une organisation d’en- 
semble plutôt qu’une mosaïque de communautés locales. 

Pour cela une institution canonique par l’évêque est préférable. 

Les religieux prêtres exempts des évêques locaux, par leur dé- 
pendance de l’évêque des évêques, le Pape, rentrent dans la règle qui 
veut qu’il n’y ait pas de prêtres « vagi », pleinement indépendants. 

Rien n'empêche un prêtre communautaire, et cela se voit, d’aller 
chercher dans un tiers-ordre, une oblature, une société de prêtres 
interdiocésaine à vœux ou sans vœux, un complément de formation 
spirituelle. 

Et comme les théories prennent une plus grande valeur lorsqu' elles 
sont appuyées sur des faits et corroborées par la pratique, la séance 
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de l'après-midi fut consacrée aux réalisations. M. le chanoine Com- 
père, Supérieur du Grand Séminaire d'Amiens et fondateur de la 
communauté de Ham (Somme), retraça l’histoire et la vie de cette 
communauté. Puis M. le chanoine Chalve, Supérieur du Séminaire 
des vocations tardives de Fontlongue-Miramas (Bouches-du-Rhône) 
et co-fondateur de la communauté diocésaine de Miramas, donna un 
aperçu très consolant de l’activité communautaire en France et à 
l'étranger pendant l’année écoulée. 

Partout, à notre époque, on note un retour à l'esprit de collabo- 
ration, à une vie plus sociale, à la vie liturgique. Ce besoin de 
groupement, de prière en commun, d'union effective des prêtres 
entre eux et avec leur évêque dans des communautés diocésaines, est 
une des manifestations actuelles de l'esprit sacerdotal et chrétien le 
plus authentique. 

On peut donc espérer que, par stades progressifs, de nombreuses 
communautés sacerdotales viendront organiser, autour de l’évêque 
« Père en Dieu » de véritables «coopératives de sainteté sacerdo- 
tale ». 

Georges Mépan, communautaire de Miramas. 


N.-B. — Le secrétariat de L'ouvrier de la Moisson, à Miramas 
(Bouches-du-Rhône) se tient à la disposition de ceux qui désireraient 
de plus amples renseignements ou le compte rendu in-extenso des 
journées communautaires. 


— Pour faciliter la pratique de celte vie communautaire et en 
assurer au mieux le rendement, on a eu l'excellente idée de publier 
un recueil approprié d'examens particuliers (Examens particuliers 
pour les prêtres vivant en communauté par plusieurs prêtres 
membres des communautés paroissiales de France, Paris, Desclée 
De Brouwer, in-12. XII-276 p., 1o fr.) Ils sont pour le plus grand 
nombre l’œuvre soit de Mgr Chaptal, soit de la communauté de 
Miramas. Les considérations proposées à la réflexion des commu- 
nautaires sont groupées sous les trois chefs suivants : les sources et 
les principes; les vertus; la vie en commun. Elles tendent à la 
lumière des exemples et des enseignements du Christ et des apôtres, 
et en s'inspirant des indications du magistère ecclésiastique, à mettre 
en relief l'esprit propre à ce genre de vie et ses exigences au point 
de vue de la perfection personnelle et de l’apostolat. Les devoirs du 
prêtre de paroisse sont ici envisagés avec les particularités que 
réclame la vie de communauté. Ces réflexions, fruit de l'expérience 
et vivifiées par le désir de rendre très fructueuse pour lui et les 
âmes, la vie du prêtre, seront lues avec profit par tous ceux que leur 
vocation appelle à se dévouer en commun au service de Dieu et à 
la pratique du zèle. FC 
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Publications récentes. 


Le P. J.-B. Gossellin, dont les Sujets d’oraison ont connu un suc- 
cès bien mérité, vient de publier au Museum Lessianum de Louvain 
(Section ascétique et mystique, 1934, XX-174) un recueil d'Elévations 
sur le Pater, l’Ave et le Gloria, qu’il intitule : La Prière du Christ 
dans le cœur du chrétien. Nous ne saurions mieux en définir les 
qualités qu’en empruntant les termes dont Mgr Roland-Gosselin le 
caractérise dans sa Lettre-préface : richesse de la doctrine, clarté de 
l'exposition, ferveur communicative d’une solide piété toujours 
exempte de mièvrerie. Nous souhaitons une large diffusion à cet 
ouvrage qui répond si chrétiennement aux nécessités du temps pré- 
sent et aux appels réitérés du Saint Père en faveur de l’utilisation des 
moyens surnaturels de salut. | 

— La librairie Bloud et Gay vient d'ajouter un nouveau volume à 
sa collection : Les Manuels du catholique d'action. Eucharistia se re- 
commande assez par le choix des spécialistes qui y ont collaboré. 
C’est une somme des connaissances eucharistiques succincte mais 
très au point. La quatrième partie est consacrée à la piété eucharisti- 
que. Les chapitres d'histoire en sont traités par MM. F. Vernet, A. 
Bride, A. Molien, E. Dumoutet. A M. François Veuillot est dû celui 
sur les œuvres eucharistiques. Le R. P. Joret a condensé en une 
quarantaine de pages les notions et principes théologiques qui se 


rapportent à la piété envers l’Eucharistie. Il décrit, en s'inspirant 


dans les questions libres de la doctrine thomiste, l'organisme eucha- 
ristique, puis expose successivement ce qui concerne la piété eucha- 
ristique dans la réception de l'Hostie et dans le culte rendu à l’Hostie. 
Le rôle social de l’Eucharistie fait l’objet d’un chapitre très substan- 
tiel de M. G. Gasque. Enfin, Mile M.-L. Baud fournit sur l'éducation 
eucharistique des indications pratiques et compétentes dont toutes 
les mamans chrétiennes pourront faire leur profit. Elle a l’heureuse 
idée de leur signaler des ouvrages complémentaires sur chacun des 
points traités. Il nous paraît regrettable qu'elle n’ait pas mentionné 
parmi les missels pour enfants celui qui fait partie de la collection 
dirigée par Dom Gaspard Lefebvre et qui est dû à la collaboration 
de deux éducatrices belges. 

— La Vie du P. Emmanuel d’Alzon, écrite par le R. P. Siméon 
Vailhé (Paris, Bonne Presse, in-8&, 793 p., 20 fr.) ouvre une échap- 
pée large et extrêmement intéressante sur l’histoire de l’Eglise de 
France au XIX® siècle. Le second tome, longtemps désiré, vient de 
paraître. [1 déborde l’objet de notre revue par le tableau particulière- 
ment développé qu'il fait des œuvres extérieures de cet homme d’ac- 
tion. Toutefois, le chapitre consacré à l’« esprit de l’Assomption » (c. 
XXVD) rentre dans nos perspectives et nous suggère un rapproche- 
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ment assez frappant. On trouverait entre le P. d’Alzon et le P. Ra- 
mière, dont la physionomie a été remise en pleine clarté il ya peu 
de temps (cf. RAM. juillet 1934, p. 308), des points de contact 
remarquables tant dans leur esprit d'initiative que dans les vues qui 
les dirigent. Ils ont bien compris l’un et l’autre que c’était la notion 
même du surnaturel qui était battue en brêche dans l'esprit public, 
sapée dans les institutions avant d’être ébranlée dans la morale indi- 
viduelle. Ils ont pris, chacun suivant sa « mission » providentielle 
particulière, tous les moyens dont ils disposaient pour faire res- 
plendir « la primauté du surnaturel » non seulement devant l'élite, 
mais aux yeux des masses. Dans leur action intrépide, un haut souci 
de vie intérieure est la force qui les éclaire et les aiguillonne. Le R. 
P. Vailhé ne s’appesantit pas assez à notre gré, sur la spiritualité du 
P. d’Alzon. Il nous renvoie à l’étude qu’en a faite le P. F. Cayré dans 
La Spiritualité des Reliçieux de l'Assomption (Paris, 1931). On lira 
aussi avec profit la notice que le P. Salaville consacre au P. d’Alzon 
dans le Dictionnaire de Spiritualité, col. 411-427. M. O.-G. 

— Le quatrième volume des Lettres de M. Chaminade, fondateur 
de la Société de Marie et de l’Institut des Filles de Marie (in-8°, 497 p., 
aux bureaux de l’Apôtre de Marie, 48, boulevard des Archers, Nivel- 
les, Belgique, 30 fr. le volume) a tous les mérites des précédents 
(voir RAM., 1932, p. 203-208 et 1932, p. 325). Il renferme près de 
250 lettres (n° 868 à 1112) allant du 28 septembre 1836 à la fin 
d'avril 1839. Nous y voyons agir le fondateur, dans une des périodes 
les plus laborieuses de sa longue vie, assurer au milieu de difficultés 
de toute sorte l’expansion des congrégations religieuses dont il est le 
Père. Au milieu des lettres administratives qui fourmillent de ren- 
seignements précieux pour l’histoire de l'éducation religieuse en 
France au XIX° siècle, s’insèrent quelques lettres de direction qui 
permettent de classer leur auteur dans un rang très honorable 
parmi les auteurs spirituels de son temps. 

On verra dans ce volume, en plus d’un endroit, l'estime que 
M. Chaminade faisait de Saint-Jure et de ses ouvrages (lettres n° 879 
et 1088), des détails nombreux sur les frères Baillard, de Sion, avec 
qui plusieurs lettres sont échangées. On y apprendra avec quel soin 
le fondateur a rédigé les constitutions de la Société de Marie « dans 
l'esprit de la Règle de S. Benoît », et si l'on sait lire entre les lignes, 
avec quelle fermeté et quelle prudence surnaturelle le prêtre zélé que 
fut M. Chaminade est monté vers la sainteté. M. V. 

— Les rapports de l’art et de la spiritualité sont trop étroits pour 
que celle-ci n’ait pas à bénéficier des travaux et des manifestations 
qui concernent celui-là. Signalons donc, bien que tardivement, la 
très belle exposition d’art religieux qui a occupé la Sainte-Chapelle et 
les Galeries du Trocadéro à Paris. Elle vient de se clôturer (15 octo- 
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bre) après avoir été prolongée de deux mois. Elle réunissait — 
hommage émouvant à la Rédemption en cette année jubilaire — les 
œuvres françaises ayant pour thème la Passion. M. Etienne Gilson 
dans une remarquable conférence prononcée le 25 mai à la Sainte- 
Chapelle et reproduite par la Revue des Questions Historiques (j uil- 
let 1934), montre comment l'artiste chrétien coopère à l'œuvre du 
Rédempteur. Il fait remonter non à S. François, comme le voulait 
M. E. Mâle, mais à S. Bernard, les origines religieuses des chefs- 
d'œuvre voués à l'humanité du Christ. Les artistes, à son avis plus 
indépendants des théologiens qu’on ne l’a dit, ont pour mission — 
et c’est ce qui fait la grandeur de l’art — de perpétuer « pour nous 
le spectacle charnel que Dieu voulut donner à des êtres charnels ».. 
Les critiques n’ont pas manqué de relever, en effet, le rôle incompa- 
rable de l’art religieux dans la formation de la sensibilité populaire. 
M. Louis Gillet (Revue des Deux-Mondes, 15 mai 1934), a été frappé de 
la familiarité intime avec le Christ que trahissent les œuvres expo- 
sées. Il y a retrouvé l’expression saisissante de l’âme collective nour- 
rie et pétrie par la pensée du Sauveur souffant. De son côté, le 
P. Doncœur, dans les Etudes du 20 mai, s’est attaché à hiérarchiser 
la valeur de ces œuvres d’après l'intensité de vie intérieure qu'elles 
reflètent. Double aspect des rapports de l’art et de la spiritualité, 
dont le P. Léonard, dans l’article qu’il a écrit pour le Dictionnaire de 
Spiritualité a synthètisé les principes en cette formule qui exprime 
et le rôle apostolique de l’art, et ses exigences ascétiques : « L'œuvre 
d’art véritable et complète cherche à dominer le plus possible de 
sensible pour en faire le signe pur par où le spirituel se propage et 
d’où la prière puisse s’élancer ». (Col. 931). 

— Notre chronique se doit de consigner le succès remporté, en 
ces derniers mois, par des œuvres littéraires qui font une place im- 
portante à la vie spirituelle. M. J. Malègue, dans son beau roman 
Augustin ou le Maître est là (Spes, 1933, 2 vol.) a montré la valeur 
apologétique de la piété catholique. L'histoire de cet intellectuel qui 
perd la foi et la recouvre lentement est un drame auquel les senti- 
timents religieux et les vertus d’une mère et d’une sœur admirables 
sont intimement mêlés. Discrètes, et pourtant intrépides, elles ne 
créent pas seulement l'ambiance favorable pour que les leçons de la 
souffrance et de la mort trouvent accès dans les profondeurs d’une 
âme qu’enténèbre l’orgueil de l’esprit. Leur sérénité toute en con- 
fiance, qu'aucune déception n’abat, toute accueillante aux plus 
crucifiantes réalités de la vie, pose un fait qui répond à l’angoisse du 
rationaliste : autour de quelles valeurs réordonner sa pensée, lorsque 
ta mort imminente dépouille toute explication terrestre ? Cette apolo- 
gétique implicite s'exerce comme insensiblement sur lui par l’in- 
luence de Ia prière, de la prière liturgique en particulier, dont le 
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romancier met en bonne lumière la portée toujours actuelle et 
toujours appropriée à l’état de l’âme qui y cherche un ré- 
confort. Elle s’exerce aussi par la pratique d’une humilité égale aux 
plus douloureux renoncements, par la simplicité et la pureté du 
regard que jettent sur les événements les fidèles qu'alimentent la 
pensée ordinaire de la mort, l'amour du Christ et la foi en la Provi- 
dence. L'action sacerdotale est décrite avec une rare délicatesse dans 
le dernier chapitre où l'efficacité surnaturelle du sacrement joue 
aussi son rôle. Les richesses d’un tel livre — dont nous ne souli- 
gnons qu’un aspect — sont de celles qu'aucun directeur d’âmes ne 
voudra laisser perdre. 


— En M. A. de Chateaubriant, la piété a rencontré un haut et 
somptueux poète. Nous disons bien : un poète, et si La réponse du 
Seigneur (Grasset 1933), appelle des réserves du point de vue théolo- 
gique, on ne contestera pas l'influence bienfaisante qu’un tel livre 
peut exercer par le souffle qui l’anime et par l'idéal qu’il préconise. 
Mais le lyrisme ne compense qu’imparfaitement l’imprécision d'une 
pensée que, sur certains points de la doctrine catholique, on voudrait 
plus fermement exprimée. Sans doute, imiter Dieu est bien le but 
que vise tout perfectionnement moral de l’homme, et d’une manière 
très délibérée celui du chrétien; la contemplation de la Perfection 
divine, accompagnée d’une prière humble et confiante en est l’un des 
ressorts intimes ; mais il y.a une réalité dont le rôle primordial dans 
notre transformation surnaturelle réclamait un aveu plus explicite, 
c’est la grâce de Dieu. Nous ne prendrons pas non plus le symbo- 
lisme des images comme l'expression d’une identité stricte entre les 
déterminismes physiques et les transfigurations d'ordre spirituel ou 
surnaturel, mais comme le reflet d’une unité réelle dont l'intention 
du Créateur partout présente et agissante nous donne la clé. Et puis 
laissons-nous entraîner par le poète, loin des miasmes de ce monde, 
vers les régions où la contemplation aidée de Dieu peut atteindre, 
vers où elle nous invite à tendre. 

-— Le roman de M. Louis Lefebvre : Plus que moi-même (Paris, 
Bloud et Gay, col. Ars et Fides) renferme d’émouvantes beautés, des 


_ pages délicates sur les joies chrétiennes de la paternité, sur la force 


lumineuse de la prière, sur les douceurs que la vie familiale puise 
aux sources du surnaturel. Pourquoi l’auteur n’a-t-il bien mis en 
lumière que les conséquences désastreuses d’un christianisme mal 
entendu? Il montre d’ailleurs qu’une vie sans religion n'est pas 
moins ruineuse. On aurait voulu qu’il traçât d’une main plus ferme 
les bienfaits d’une piété et d’une éducation exactement catholiques. 
En effet, le héros de ce livre place son mysticisme intransigeant en 
des renoncements effectifs qui compromettent le bien-être légitime 
des siens, l'avenir de son fils. Il aperçoit son erreur et par un revire- 
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ment extrême exigé, croit-il, par son affection paternelle, renonce 


lui-même à toute pratique, afin de neutraliser dans l’âme de son en- 


fant l'idéal religieux qu'il y avait édifié. La vie fait du jeune homme 
démuni moralement et bientôt dévoyé, une épave. Que le détache- 
ment ne soit qu'un moyen par rapport à l'union à Dieu, fin de toute 
vie religieuse; que le jeu des causes secondes soit le miroir où se 
reflètent les volontés divines particulières à chacun ; que nous ayons, 
en conséquence, à nous soumettre aux circonstances, en esprit de 
foi, plus qu'à les dominer, c’est ce que l’auteur ne nous fait pas 
assez connaître. Son livre attend une contre-partie optimiste, qu’il 
voudra nous donner lui-même. Les beaux poèmes chrétiens que 
nous connaissons de lui nous sont garants qu’il y réussira. 
M. O.-G. 


— M. Francis JAMMEs n’a jamais sans doute été mieux inspiré que 
dans l’admirable petit volume qu'il vient de publier sous le titre : 
Le Crucifix du poète (Paris, d'Hartoy, 166 p. 25 fr.). Crux, Corpus 
Christi, les sept paroles de Jésus sur la eroix, autant d’élévations 
qui, par l’ardeur de ia foi et plus encore par la profonde sensibilité, 
nous rappellent les meilleures pages des contemplatifs du Moyen- 
Age. Où trouver commentaire plus touchant de l’arbor una nobilis 
que dans les pages de Crux et ne croirait-on pas l’émouvante con- 
templation de Corpus Christi détachée de la Vritis mystica, si 
l'accent très personnel et les applications aux maux de notre temps 
ne nous rappelaient à la pleine réalité du moment? De même pour 
le commentaire des sept paroles où la prose déjà toute pénétrée de 
poésie s’épanouit naturellement en rythmes lyriques par lesquels 
l’âme angoissée ou reconnaissante exprime sa confiance au Sauveur 
crucifié et sa prière pour tous les affligés. Vision très personnelle de 


la Passion, replacée dans le cadre des Ecritures et rattachée aux . 


divers épisodes de la vie terrestre de Jésus aussi bien qu’à ses antici- 
pations dans l’Ancien Testament, la « méditation » du maître écri- 
vain n’en fait pas moins écho aux sentiments communs à toute âme 
chrétienne et les exprime de la façon la plus heureuse. C’est de la 
haute et saine spiritualité, bien faite pour accroître dans les âmes une 
dévotion à la fois très tendre et virile pour Jésus en croix. 

FC: 


BIBLIOGRAPHIE " 


(Toutes les publications sans indication de date sont de 1933) 


I. — MÉTHODE. — TRAITÉS SYSTÉMATIQUES 
BIBLIOGRAPHIES. 


Garrigou-Lagrange R., OP. — Un plan de théologie ascétique et 
mystique. — VS, suppl., sept., 105-112. 

Guérin P. — Pensée constructive et réalités spirituelles. Essai de 
psychologie formelle à propos de l’ascétisme religieux. — Paris, 
Alcan, in-8, 451. 

Forest À. — Le problème de la prière. Principe d’une révision de la 
méthode théologique. — Revue Thomiste, juillet, 552-558. 


À propos de l’ouvrage de M. Ménégoz portant ce titre (1932). 


Gabriel de Ste M. M. — Conferenze spirituali : Ascetica e perfezione; 
Orazione e metodo. — VC, 6, 209-242; 313-351. 


C’est le texte in-extenso de deux des conférences dont nous 
avons publié un résumé dans la RAM, supra, p. 174-84, 


Gerest R., OP. — Veritas. La vie chrétienne raisonnée et méditée. V. 
Face à l'éternité. — Paris, Lethielleux, in-12, XVI-494. 

Munsters A., MSC. — Derde Congres van Ons Geestelijk Erf : Nij- 
megen, 30 Juli-3 augustus 1934. — OGL, 14, 144-152. 

Causeries philosophiques. Les mystiques. — Ami du Clergé, oct., 
698-703. 

Geiger L., OP. Une collection allemande de spiritualité. — VS, 
suppl., sepi., 121-127. 

Sur la collection Bücher der Geisteserneuerung (Pustet). 


Tables générales de la Vie spirituelle, t. 1 à 36. — Juvisy, éd. du 
Cerf, in-16, 400. 


(1) Les revues plus souvent citées sont signalées ainsi qu’il suit : 
EC : Etudes carmélitaines; EF : Etudes franciscaines ; M : Manresa; MC: 
Monte Carmelo; MST : Mensajero de Santa Teresa ; NRT : Nouvelle 
revue théologique; OGE : Ons geestelijke erf; OGL: Ons geestelijke 
leven ; RS: Recrutement sacerdotal ; RSR : Recherches de science reli- 


gieuse; RT : Recherches de Théologie ancienne et médiévale; SC :. 


Scuola Cattolica; SZ : Stimmen der Zeit: VC : Vita cristiana; VS: 
Vie Spirituelle ; VSo : Vida Sobrenatural ; ZAM : Zeitschrift für Aszese 
und Mystik. Pour les renvois aux périodiques, le premier chiffre in- 
dique le volume et le second la page. 


ÿ 


424 BIBLIOGRAPHIE 


11. — PRINCIPES GÉNÉRAUX DE VIE SPIRITUELLE. 


Ellard G., SJ. — Christian life and worship. —- New-York, Bruce Co., 
in-8, XXVI-358. 

Rademacher A. — Religion et vie. Tr. de l'allemand par A. Michel 
et Delaisse. — Bruxelles, Cité chrétienne, in-12, 304, 15 fr. français. 

Beilut E., SJ. — Paroles de lumière. — Paris, Lethielleux, in-18, 157. 

Schnell F. — Gott und Du. — Ratisbonne, Pustet, in-8, 154. 


Guillard E. — Le souci de ta vie profonde. — Avignon, Aubanel 
père, in-12, XIV-303. 
Geschwind M., eud. — Vivre du Christ. — Paris, Desclée De Brou- 


Wer, in-16, 91, 3 fr. 

Semeria G., barn. — La morale e le morali, préf. du P. D. Bassi. — 
Florence, Le Monnier, in-12, XIX-153. 

Bossuet. — Folie du monde et sagesse de Dieu, — Paris, Flamma- 
rion, 1n-8, 96, ill., 3 fr. 95 (Les Bonnes lectures). 


Arena À. — La legge cristiana nella vita e nella sanità dell'uomo. — 


Rome, Pustet, in-8, 1933, XII-221. 

Mersch E , SJ. — Aszetik und mystik der Chrisius. — ZAM, 9, 209- 
219. 

Drinkwelder E., OSB. — Vollendung in Christus. — Paderborn, 
Schoeningh, in-8, 264. 


Geerts J., MSC. — Beschouwingen over moderne Klosteropvattingen 


(suite). — OGL, 14, 113-119. 

Martinez Gomez J., SJ. — El misterio de la inhabitacion del Espiritu 
Santo. — Estudios eccl., 13, 287-315. 

Grimal J., SM. — Dieu époux ou Dieu Père? — VS., suppl., sept. 
78-89. 

Duplessy E. — Exposé de la religion. I. III. La grâce par les sacre- 
ments dans l'Eglise catholique (Cours supérieur de religion, t. VI). 
— Paris, Bonne Presse, in-16, 510, 10 fr. 

Gardeil À., OP. — Le progrès spirituel. — VS, 41, 24-36. 

Menendez-Reigada I., OP. — De direcciôn espiritual. — Salamanque. 
Fides, in-16, 213, 2 pes. 50. 

Sinéty R. de, SJ. — Psychopathologie et direction. — Paris, Beau- 
chesne, in-12, XX-257. 


LUI. — PURIFICATION ET PERFECTIONNEMENT DE L'AME. — 
VERTUS. — DÉFAUTS. 


Graf Th., OSB. — De subiecto psychico gratiae et virtutum secundum 
doctrinam scholasticorum usque ad medium saeculum XIV. I. De 
. subiecto virtutum cardinalium. I. — Rome, Herder, in-8, XXIII-261. 


PPS HE DO TES APE ee 


La“ e 


, Cavallo L'A La libertà Éuten CA filosofia D HLoRRorH ee. ia 
= Naples, Perrella, in-8, 473, 4olires. 
 Ceriani G. — Propensioni ereditarie e temperamenti. — Scuola cait., 

_ 63, 481-488. 
_ Groeber K. — Selbstbesinnung. Ein Weg zu sich selber LE res zu Gott. 
.. — Fribourg, Herder, id-8, 30. 
Mc Carthy J. — Theological Hope. — Jrish ecct. Record, juin, 
_ 617-632. 
Re R., Si. — La contrefaçon de l'espoir en Dieu. — NRT, 61, 
_ 837-845. 
re | Hugueny E., OP. — La joie chrétienne dans la vie intérieure. — VS, 
M hr, 5-25. 
Gardeil A. — Béatitude des pacifiques. — VS, 40, 126-132. 
 Bardi G. — La mortificazione esterna. — LICE, Turin, in-32, 96. 
_ Saudreau A. — Le détachement imparfait. — VS, 41, 37-46. 
 Mugnier F. — La bonne mort. — Avignon, Aubanel aîné, in-12, 
140, 7 fr. 70. = 


IV. — UNION À DIEU. — ÉTATS MYSTIQUES 
ET FAITS PRÉTERNATURELS. 


. Conrado de S. José, CD. — La bilocaciôn de santa Teresa.— Mensajero 
_ de S. Teresa, 9, 304-309. 
Thurston H., SI. — Beauraing and other apparitions. An account of 
_ some a cases in the psychology of mysticism, — Londres, 


| 4 <! Burns, Oates, in-12, XVI-134. 


V. — MOYENS DE SANCTIFICATION. — DÉVOTIONS 


: _ Sierp W., SJ. — Heïlandsbild und Heïlandsbilder. — ZAM, 9, 246- 
#12 208. 
_ Parra Gh., SJ. — Bethsaide. Neuf méditations sur la vocation des 
__ douze apôtres. — Toulouse, Apostolat de la Prière, in- 2h, 165, 
"3 fr. 50: 
_ Amédée, CP, — La Passion dans la mystique. — Cahiers cath., sept, 
529-548. ‘# 
Gilson E. — La Passion dans la pensée française du moyen-âge. —. 
_ Revue des questions historiques, juill., 146-158. 
_ Milet A. — La dévotion au Saint-Esprit. — Paris, Lethielleux, ina, dk 
 Vlll-160. 
- Schwob R. — [Lourdes], ti de la prière. — Paris, Desclée De 
é  Brouwer, in-12, 270. i] 


426 BIBLIOGRAPHIE 


Gossellin JB., SJ. — La prière du Christ dans le cœur du chrétien. 
Elévations sur le Pater, l’'Ave et le Gloria. — Louvain. Museum 
Lessianum, in-12, XIII-175, 10 fr. 

Heerinckx J., OFM. — L'imitazione dei Santi. — VC, 6, 175-208. 

à part : Firenze, Vita cristiana, in-12, 49 p. 

Désiré des Planches, OMCap. — L’essor à l’union ou l’âme retrai- 
tante sous la conduite du Maître. — Paris, librairie Saint-François, 
in-12, 423, 18 fr. Ù 

Orlandis R., SJ. — Del uso de las potencias naturales y de la conso- 
lacion espiritual en los Ejercicios. — M, 10, 204-230. 

Codina A., SJ. — En afecto o En efecto (Exercices). — M, 10, 193-2058. 


VI. — ÉTATS DE VIE. — CATÉGORIES PARTICULIÈRES 
D'AMES 


Mugnier F. — Le sacerdoce du Christ, du prêtre et du chrétien. — 
Christus, 9, 213-222, 319-328. 

Bierbaum A., OFM.-— Pusillum, courtes méditations sacerdotales, tr. 
de l'allemand par L. Olivie. T. IL, in-12, 500, 18 fr. 

Examens particuliers pour les prêtres vivant en communauté par 
plusieurs membres des communautés paroissiales de France. — 
Paris, Desclée De Brouwer, in-12, XII-276, 10 fr. 

Gibon H. de. — Cinquième réunion communautaire à Montmartre.— 
— VS, 40, 202-208. 

Petigat A. — Le jeune vicaire d'Aoste. -- Paris, Lethielleux. in-12, 
96, 8 fr. 

Georges E., eud. — Vocation sacerdotale? Vocation eudistique? — 
Paris, Desclée De Brouwer, in-12, 60, 3 fr. 

Bonneval P. — Les grands jours de la vie religieuse. Sermons de 
vêture, de profession, de noces d'argent, de noces d’or. — Avignon, 
Aubanel aîné, in-12, 278, 13 fr. 20. 

Grass F. — Der Praemonstratensorden, seine Geschichte und seine 
Ausbreitung bis zur Gegenwart. — Anal. Praemonst., 10, en sup- 
plément, 1-80. 

Kosh L., SJ. — Jesuitenlexikon. Die Gesellschaft Jesu einst und jetz. 
— Paderborn, Bonifaciusdruck. in-8, à 2 col., 1878 col. 

Schumacher H. — Das Eheïideal des Apostels Paulus. — Munich, 
Hueber, in-8, X-129. 

Poucel V., SJ. — Ecole de Jésus pour l’enfant. — Paris, Flammarion, 
in-4, ill., 157, 15 fr. 


VII. — HISTOIRE. 
I. — TEXTES. 


Lavarenne M. — Prudence, Psychomachie (Batailles dans l’âme). — 
Reims, chez l’auteur. 


ES nd ST ST Se 25 PI 


BIBLIOGRAPHIE 427 


S. Bernat. -. De la consideraci6. Monestir de Montserrat: Versio ca- 
talana per dom A. Busquets (Bibl. monastica, X), in-12, 367. 


Guigue I le Chartreux. — Méditations. Présentation et traduction 
par E. Gilson. — VS. 4o, 162-172. 

Mattia da Salo, OMCap.. — Pratica dell’orazione mentale a cura di 
P. Umile da Genova, t, II. — Assise, couvent des PP. Capucins, 


in-12, Vl-4or. 

Obras del P. Jeronimo Gracian de la Madre de Dios editadas y ano- 
tadas por el P. Silverio de Santa Teresa OCD. T. IT. — Burgos, 
Monte Carmelo, 1933, in-8, XXIV-538. 


11. — Documents ET TRAVAUX 


Guitton J. — Le sens spirituel du Cantique des Cantiques. — VS, 
suppl.. oct., 1-33. 

Bonsirven J., SJ. — Les idées juives au temps de Notre-Seigneur. — 
Paris, Bloud, in-12, 220, 12 fr. 

Bleienstein H., SJ. — Der mystische Christus der Heiligen Schrift. 
ZAM, 9, 193 209. 

Eschlimann J. — La prière dans S. Paul. Etude de théologie bi- 
blique. —- Lyon, Bosc, in-8, 160. 

Mellet M., OP. — La vie commune à Hippone. — VS, 40, 196-202. 

Jollivet R. — Dieu soleil des esprits; la doctrine augustinienne de 
Villumination. —- Paris, Desclée De Brouwer, in-12, XVIII-220, 
PIE 

Kerx E. — Das Tugendsystem des hl. Bernhard von Clairvaux. — 
Fribourg, Herder, in-8, XVI-98. 


Wilmart À., OSB. — Une riposte de l’ancien monachisme au mani- 
feste de S, Bernard. —- Revue Bénédictine, 46, 296-344. 
Knowles D. — Contemplation in saint Thomas Aquinas. — The 


Clergy Review, 8, 85-103 (suite). 

Grünewald St. OMCap. — Zur Mystik des hl. Bonaventura. — ZAM, 
9, 219-232 (suite). 

Bihlmeyer K. — Das Selbstbiographie in der deutschen Mystik des 
M. À. — Th. Quart., 1933, 504-544. 

Beuken J.— Rondom een Middelnederlandsche Eckehart-tekst. OGE, 
8, 310-337. 

Wilms G., OP. — Margherita Ebner OP., mistica del trecento. — 
VC, 6, 85-98. 

Desmet H. — Le IILe livre de l’Imitation et le Livre des douze vertus. 
— VS, suppl., sept., 113-120. 

Huijben J., OSB. — Gerson et l’Imilation (fin). — VS, suppl., sept., 

0-104. 

Do cer H., OCarm. — Het methodisch gebed in de Neder- 
landsche en Spaansche Vroomheid, OGL., 14, 131-144. 


428 BIBLIOGRAPHIE 


Llorca B., SJ. — Los alumbrados españoles en los siglos XVI y XVIL. 

— facon y Je, 105, 467-485 (suite). 

Mathew D. et G. — The Reformation and the Contemplative life. A 
study of the conflict between the Carthusians and the State, — 
Londres, Sheed et Ward, in-8, V-321. 


Guerrero, MSS. — Il metodo di orazione mentale secondo Luigi di 
Granata. — VC, 6, 75-84, 492-5or. 
Kaiser A. — St Teresa’s communion hymn in the light of her 


autobiography. — Eccl. Review, 91, 158-169. 


Florence de l’Enfant-Jésus. — Opuscula P. Nicolai Doria primi 


generalis Reformationis Carmelito-Teresianae (1539-1594). — Ana- 
lecta Ord. Carm. Discalc., 9, 168-179. 

Mgr Julien, Saint François de Sales (Les Bonnes Lectures). — Paris, 
Flammarion, in-8 ill., 96 ; 3 fr. 95. 

Ruiz. — Doctrina éspiritual del V. Dom Baker (suite). — VSo, 28, 
225-234. 

Levassor-Berrus A. — Monsieur Olier. — VS, 4o, 138-161. 

À propos de la récente publication de M. Pourrat. 

Salmon P. — La vie de dom Claude Martin. — Revue des quest. 

hist., juill. 198-207. 


Donne d’après l’autographe de dom Martène (Tours, ms 1442), 
un certain nombre des passages qui ont été supprimés dans l’édi- 
tion de 1697. 
V, Louis-Marie Baudouin. -— Lettres, t. II. Lettres à la R. M. Saint- 
Benoît, publiées par le P. Duret — Paris, Gabalda, in-8, 452. 


Aramendia J., CMF. — El b. Antonio Maria Claret y los Ejercicios 


espirituales. — M., 10, 253-276. 

Aramendia J. — La union transformante en el B. P. Claret segun la 
No de la escuela carmelitana. — MC, 36, 412-419, 363-372, 
k67-7 

Une Eat du XIX° siècle. Mère Thèrèse-Em manuel, cofondatrice 


des religieuses de l’Assomption (1816-88), par une religieuse de 


l’Assomption. — Paris, Bonne Presse, in-12, ill, XX-268, re fr. 
Mgr Pelt. — La vérité. Catherine Filljung fausse mystique (1848- 
1915). — Metz, La Lorraine, 14-16, rue des Clercs. 
Perez N. — Francisca del Valle (1856-1930). — VSo, 28, 191-201. 
La calda parola di Vico Necchi. — VC, 6, 479-497. 
Quatre lettres spirituelles inédites. 
Hocht J. — Die Warheiït über die belgischen Muttergottes-Erschei- 


nungen und Heïlungen. Mit 32 Abbil d. — Wiesbaden, Grünewald, 
in-8, 152. 


Tyszkiewicz S. — Spiritualité et sainteté russe pravoslave. — Gre- 
gorianum, 15, 348-76. 
Fausti G. — L'islam nella luce del pensiero cattolico, — Rome, Ci- 


viltà Cattolica, iu-8, 150. 


ROME EUR 
: Na 


TABLES DU TOME XV 


1. — TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES 
ARTICLES, NOTES ET DOCUMENTS 

Azéma d’. — La perfection du Missionnaire...,. ... 185-187 
Cavaliera F. — Antoine Le Maistre hagiographe et 

PORN PASCAI EE RE em romanes D 187-192 
Dudon P. — Saint Ignace à Montmartre............. 403-407 
Dudon P. — Saint Ignace et l’oraison dans la Com- 

PAS DICTTO TJ ÉSUS AE MAr nes ERP TNRONC ED 245-957 
. Fidèle, 0. M. C. — L'influence de François d’Osuna.. 359-380 
Gabriel de Sainte-Marie-Madeleine. — La spiritualité 

CAPMÉNEARNE ET THE nds ere ares 174-185 
Guibert J. de. — La componction du cœur.........… 295-941 
Hausherr I. — Le traité de l’oraison d’Evagre le 

Pontique (Pseudo-Nil)...................... ere 39-94 ; 113-171 
Marsili S. — Résumé de Cassien sous le nom de 

SARA ONE PE En Re Cr eme ee 241-245 
Pinard de la Boullaye H. — L’imitation de J.-C. dans 

le Nouveau Testament......................... 333-358 
Rahner K. -- « Cœur de Jésus » chez Origène...... 171-174 
Viller M. et Joppin G — Les sources italiennes de 

PAbrégé de la Perfection....................... 381-402 
Viller M. et Joppin G. — Un inédit de Saint-Cyran.. 957-290 
Viller M. et Olphe-Galliard M. — Aux origines de la 

retratte annuelle. 2e en Es ttalale nistelé ee 0 4-34 
X. — Petit traité de l'estime qu’on doit faire de 

PASSemb lee Ne EE RE GA EL NEA AT 290-300 

COMPTES RENDUS 

Bonnefoy J. Fr. — Une Somme bonaventurienne de 

Théologie mystique (M. Olphe-Galliard)......... 394-308 
Dissard J. — Un thaumaturge toulousain : le P. Cay- 

ron (M. Oiphe-Galliard). ....................... 412-414 
Dudon P. — Saint Ignace de Loyola (F. Cavallera).. 197-201 
Festugière A. J. — L'idéal religieux des Grecs et 

l'Evangile (F. Gavallera)..... AR RMTRRS GUETTA 94-96 

REV. D’ASC, ET DE My8T,, XV, Octobre 1934 28 


430 TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES 


Fidèle, 0. M.C. — Le Père François d’Osuna (F. Ca- 


TALOTA) :: 00e AN SC RTE TT ARE 408-411 
Grandmaison L. de. Ecrits spirituels : 1 Conférences 

(Jde ‘Guibert).2/020 MARRANT 99-101 
Hofmann R. — Die Heroïsche Tugend (F. Gavallera). 96-99 
Lieblang Fr. — Grundfragen der mystischen Theo- 

gie nach Gregors des Grossen Moralia und Eze- 

chielhomilien (F. Gavallera)...........,........ 192-196 
Llorca B. — Die Spanische Inquisition und die « Alum- 

brados » (F: Cavallera).:.......:.0004e0 m0 411-412 
Lücker M. — Die franzoesische Psalmen Uebersetz- 

ungen des XVIII Jahrhunderts (F. Gavallera).... 202-203 
Meyer L. — Saint Jean Chrysostome maître de la 

perfection chrétienne (F. Cavallera)............. 300-303 
Parra Ch., Galtier P., Romeyer Bl., Dudon P. — Le 

P. Henri Ramière, de la Compagnie de Jésus 

(ANCavallora) SURESNES AURN AUTRE 308-310 
Viller M. — Dictionnaire de Spiritualité III (F. Ca- 

NALTOT A!) LR ARR sa RSA AE A PR SAT 310-313 

CHRONIQUE 

Catherine de Gênes (Sainte)........................ 320-322 
Date de publication des « Secrets sentiers de Parour 

Ce BA D à ME RER CA AE A AT SR AR BR ARE 102 
Du nouveau sur Pélage............... ÉLAPA RATER RIVER 204-206 
Histoire des Ordres religieux. ........,.....,....... 216-217 
L’acte d’abandon du P.de Caussade...... .. ATARI 103 
Lectures/sur l'Evangile: nine An 314-319 
Le 5° Congrès des Prêtres communautaires.......... 415-417 
L’« Imitation de Jésus-Christ » ....,..........,..... 319-320 
Publicationsrrécentes.. "1.7.0 men 104-105; 322-326; 418-499 
Spiritualité orientale 2.5.2 SON 103 ; 206-208 
Textes spirituels .................. DU USE NN RER RENE 212-216 
Traités généraux de Spiritualité.................... 208-217 

BIBLIOGRAPHIE 

I. Méthode. — Traités systématiques. 

— Bibliographies................. 106-107; 218; 327; 493 
II. — Principes généraux de la vie 

spirituelle AR TT Ne Rene 107; 219; 327-328; 424 


III. — Purification et perfectionnement 


de l’âme. — Vertus. — Défauts. 107; 219-220; 328; 424-495 
IV. — Union à Dieu. — Etats mystiques 

et faits préternaturels............. 108; 220; 328; 495 
V. — Moyens de sanctification. — Dé- e 

VOHONS NE VU UE ARE RER AEEN 108; 220; 328-329; 495-496 
VI. — Etats de Vie. — Catégories 

particulières d’âmes............... 109; 220-221; 329; 496 
VII. — Histoire. 1. Textes .............. 109-110; 221; 329; 426-427 


2. Documents ettravaux. 110-112; 221-294; 330-339; 427-498 


TABLE ALPHABÉTIQUES DES MATIÈRES 431 


Il. — TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 


Aa, 185, 290-299. 

Abandon, 132, 322 ; acte, 103. 

Abandon chez Evagre, 69. 

Abécédaires, 359 sq. 

1 NES 155, 176; chez Evagre, 59, 


Abrégé de la Perfection, 381-402. 

A brégé de la vie de M. de Barcos, 258. 

Acédie, 49 sq. 

Acquise (contemplation), 179-182, 311. 

Actes du $S. Siège en faveur des retrai- 
tes, 32. 

Action catholique, 308-309. 

Active (contemplation), 181. 

se pour de scientia divinae legis 


Ad Celantiam, 205. 

Ad Gerontii filias de contemnenda 
haereditate, 205. 

Ad Marcellam epistola, 206. 

Ad Monachos, 31. 


Ad Oceanum de ferendis opprobriis 
hortatoria, 202. 

Adoption divine et imitation de Jésus, 
337 sq. 

Ad Pammachium et Oceanum exhor- 
tatro, 205. 


Ad quemdam qui in saeculo paenite- 
bat, 205 


Ad Virginem devotam, 205. 

aTnpLX chez Evagre, 71. 

Alumbrados, 331, 408, 410-12. 

As de Dieu, d’après Saint-Cyran, 


Amour et componction, 229. 

Amour propre et amour de Dieu, 389- 
392 ; 398-400. 

Anéantissement de soi et transformation 
en Dieu, 387-389 ; 397 sq. 

Anges, 67, 73 sq., 95, 123, 126, 137, 
144 sq. 


Anges gardiens (Port-Royal), 267. 

Anormaux, 312. 

Apatheia (impassibilité), 311; chez Eva- 

: gre, 35, 47, 84 sq., 117, 126, 129, 135, 
137, 151, 154, 164. 

Apophtegmes des Pères, 37, 45, 130, 
149, 102, 228. 

Apostolat, 312. 

Apostolat de la Prière, 309, 312. 

&meoic voematwv, 120 

Apparitions, 312. 

Application des sens, 312. 


Archivum historiceum Societatis Jesu, 
245. 


Aristotélisme, 95. 

Art, 313 ; 419-420. 

Ascension vers Dieu, 228. 
Ascèse, 132, 165 sq., 175 sq., 311. 
Ascèse selon Evagre, 49, 82, 94. 
Asceterium, 25. 

Ascétique, 208 sq. 

Association Saint-François-Xavier, 99. 
Astronomie (Saint-Cyran), 274. 
Auctorem fidei (Bulle), 264, 323 
Avancement spirituel, 20. 


Bibliothèque catholique des Sciences 
religieuses, 211 


Bréviaire (Saint-Cyran), 269. 
Byzantine (spiritualité), 331. 


Canonisation, 98. 


Fonte (spiritualité), 32, 174-185; 
9 


sq. 

Centuries d'Evagre, 36, 44 sq. 

Chapelet (Saint-Cyran), 280, 282. 

Charité chez Evagre, 47, 55 sq. 84, 91, 
124, 152, 156, 175 sq. 

Charité (Saint-Cyran), 263-289 passim. 

Christ (Humanité du), 146, 151, 168, 173. 

Clercs réguliers. 247. 

« Cœur de Jésus » (Origène), 171-176. 


Colère ART Evagre, 54 sq., 60 sq. 
64, 79, 113, 141. 


Clloaue ne (dans oraison), 178 sq. 


Compagnie de Jésus, 4-39, 199 sq., 245, 
257 ; 403-407. 


« Corbaseion du Saint-Esprit » (Eva- 
gre), 1413. 
D RS PAS 225-240; chez Evagre, 
, 76. 
Comptabilité spirituelle, 309. 


Conduite journalière (Saint- Cyran), 258, 
263-289. 


Confession générale dans la Compagnie 
de Jésus, 12, 16, 18, 29. 


cop à a volonté de Dieu, 392- 


Congrégation générale VI (Compages 
de Jésus), 32. 


Consolativ ad Virginem in exsilium 
missam, 205 

Constitutions de la Compagnie de Jésus, 
246, 250 sq. 

Contemplation chez S. Bonaventure, 
306 sq. 


432 | TABLES 


Contemplation chez Evagre, 35, 114, 150, 
155, 166, 178 sq., 182 sq. 

Contemplation chez S: Grégoire le 
Grand, 192-196. 

Contemplative (Vie) chez Evagre, 58. 

Contrition et componction, 234 sq. 

Contritionisme de Saint-Cyran, 264. 

Conversations (Saint-Cyran), 277, 281. 

Conversion (Saint-Cyran), 289. 

Corps mystique, 309 sq. 

Courage (Evagre), 138, 163. 

Crainte de Dieu, 138. 


dénots, 71. 

Degrés de la vie spirituelle, 305. 

ne de la vie spirituelle chez Evagre, 
131. 


De Institutione primorum monacho- 
rum, 175 
Démons chez Evagre, 51 sq., 116 sq., 
434 sq., 151 sq. 
De octo vitiis, 241. 
AN via (saint Bonaventure), 304- 
8. 


\ De vera circumcisione, 205. 

Dévotions (Port-Royal), 266. 

Dictionnaire de Théologie catholique, 
322-324. 

« Dieu après Dieu » (Evagre), 152. 

« Dieu seul est bon » (Evagre), 69. 

Directoire des Exercices de S. Ignace, 
19, 26 sq. 

Discernement des esprits, 137, 158. 

Distractions (Evagre), 36, 51 sq., 57, 70 
sq., 130, 150, 168. 

Dons du Saint-Esprit, 176, 180 sq. 

Douceur (Evagre), 49, 55, 63 sq. 

Dureté de cœur, 234. 


Ecole (de spiritualité), 174. 

Eglise, 173 sq. 

ExoTaotc ppevév, 139, 149. 

yepovixv (Origène), 172 sq. 

Enfer, 163. 

Evreutic, 73. 

Luc, 84. 

Epistola de Castitate, 205. 

Epistola de malis doctoribus et operi- 
bus fidei, 

LE de possibilitate non peccandi, 

, 206. 

Esprit de Dieu (Evagre), 89, (Saint- 
Cyran), 270, 284, 

Etats de vie, 400. 

Evagrienne (spiritualité), 169. 

Evangile, 314-317. 


nie de conscience (Saint-Cyran), 


Examens (du P. Nadal), 10 sq. 


Exercices spirituels de S. Ign., 3-33; 


405 ; au Carmel, 32, 
Exercices spirituels, leurs fruits, 17, 21, 
26, 30 sq. 
Exhortatio ad Virginem (d’Evagre), 44. 
Exil (sentiment d’), 287. 


Experimenta dans la Comp. de Jésus, 


4, 6, 14, 49, %6. 


Flagellum diaboli, 866. 
Fruitive (Contemplation), 483 sq. 


Germanique (Collège), 32. 

Gnose, 34, 71, 77, 161, 166, 168, etc. 
Gourmandise spirituelle, 399. 

Grands Ordres monastiques (les), 216. 


Hellénisme, 94. 

Hésychasme, 103, 170. 
Hospitalité (Saint-Cyran), 277. 
Humilité (Evagre), 49, 137. 


Imitation de Dieu dans le Judaïsme, 353. 


RAROR de Dieu dans le paganisme, 


Imitation de Jésus, 333-358. 

Imitation de Jésus-Christ, 295, 319; 357, 
Impassibilité (Evagre), 79-91. 
Industries (du P. Polanco), 256. 

Infuse (Contemplation), 175 sq., 181. 
Irsensibilité (Evagre), 151. 

Institut de la Comp. de Jésus, 4 seq. 
Instructions (du P. Nadal), 10-13. 


Intellect pur, 48, 82 sq., 93, 128 sq, 146 
150, 456, 165, 167. se, 


Inteiligence-moine (Evagre), 71. 
Intuition de Dieu, 145, 168, 324. 


Jésus-Christ (dévotion de Port-Royal), 
268, 272, 218, 284 

Jésus-Christ (sa psychologie), 345 sq. 

Joie, 56, 91, 101, 168. 

Jubilés dans la Comp. de Jésus, 29. 


xpäots, 118. 


Lettre à Anatolios, 44, 47. 

Lettre anépigraphe (Pélage), 206. 
Lettre huit de S. Basile, M1. 

Lettres d'Evagre, 31, 44. 

sa de induratione eordis Pharaonis, 


Liber de vita christiana, 205. 
« Lieu de Dieu » (Evagre), 116 sq. 


UE: tie ue DER Pac re ee Cl do D 


PP UT 


+ 


ES CN CC UE 


da 


ps EE ense PL % 
ET I NET CNT ILNS PSN ES 


TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 


Litanies, 485 sq. 
ms de la contemplation mystique, 


Larmes (Evagre), 
componction, 2 
Lecture à table (Saint-Cyran), 276. 
Ho de l'Evangile (Saint-Cyrani, 
sq. 
Lecture spirituelle (Evagre), 121, 133, 
. 146, 161. 


49 sq., 76, 125; et 


Lecture spirituelle (Saint-Cyran), 273, 
Légèreté de cœur, 234. 
Le livre de saint Hiérothée, 207. 


Messager du Cœur de Jésus, 309. 

Miserere mei Deus (Psaume), 237. 

Mission du Saint Esprit et imitation de 
Jésus, 337 sq. 

Missionnaires, 185 sq. 

Mondain (esprit), 235. 

Monumenta historica Societatis Jesu, 
13, 197, 247. 

Morale à Nicodème, 96. 

Morale à Nicomaque, 91. 

Mystique d’Evagre, 149. 

Mystique de S. Jean Chrysostome, 302. 


« Nature » chez les Orientaux, 129. 
Néo-platonisme, 94 sq., 323-395. 
Nombres (mystique des), 45. 

Noviciat dans la Comp. de Jésus, 11, 24. 
Nuit des sens, 181. 


oùnots, 62. 

Oraison chez Evagre, 33-93, 113-170. 
Oraison selon Saint-Cyran, 275-277. 
Oraison (degré d’) d’après Evagre, 87. 
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